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IL  eft  bien  doux  &  bien  confolant  pour  les 
amateurs  de  la  faine  littérature,  de  voir,  dans 
un  tems  où  les  règles  des  arts  &  des  mœurs 
font  méprifées ,  où  aux  vraies  beautés  de  îa 
langue  on  fubftitue  un  jargon  fcientifique,  & 
à  l'amour  de  la  fcience  les  folles  prétentions 
du  bel-efprir,  où  enfin  tous  les  genres  font 
confondus  &  dénaturés,  il  eft,  difons  nous-, 
■bien  doux  de  voir  encore  paroître  de  ces  pro- 
ductions heureufes  qui  annoncent  l'homme  de 
^goût ,  le  défenfeur  de  la  religion  &  des  bon* 
*es  mœurs,  le  fage  &  éloquent  écrivain.  Plm 
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ces  phénomènes  littéraires  font  rares,  pins  nous 
devons  nous  empreuV  de  les  accueillir  &  de 
les  prèfenter  à  l'hommage  &  à  la  reconnoif- 
fance  publique.  Us  charment  ies  bons  efprits, 
peuvent  difliper  les  préjugés  ,  &  ,  ce  mû  les 
rend  fur-tout  recomm  indables  ,  ils  fon:  un 
préfervatif  pu'ffant  pour  les  jeune*  gens  qui 
n'ont  malheureufement  que  trop  de  penchant 
à  fe  laiffer  fédnire  par  l'attrait  de  la  corrup- 
tion générale.  Tel  eft  l'ouvrage  dont  nous  nous 
propofons  de  rendre  compte. 

On  a  beaucoup  rationné  ,  &  fur-rout  de 
nos  jours ,  fur  les  progrès  des  arts  &  des 
(ciences  depuis  leur  origine  jui'qu'au  tems  où 
nous  vivons.  Ce  fujet  a  été  le  champ  de  ba- 
taille d'une  foule  d'auteurs  qui  fe  font  très- 
fouvent  copiés  les  uns  les  autres.  L'efprit  de 
fyflême ,  cet  efprit  fi  oppofé ,  en  général ,  à 
la  vérité,  en  a  égaré  plufieurs  :  l'efprit  de  parti 
en  a  aveuglé  d'autres.  Pleins  d'admiration  pour 
leurs  tems  &  leurs  pays ,  ils  ont  cru  ne  pou- 
voir mieux  honorer  leurs  compatriotes,  ou, 
pour  mieux  dire,  s'honorer  eux-mêmes,  qu'en 
décriant  ces  auteurs  divins  qui  ont  été  nos 
modèles  ,  comme  fi  notre  gloire  avoit  befoin 
de  ces  petites  reffources,  manège  ordinaire  de 
la  médiocrité  ou  de  l'impuiffance ,  &  qu'on  ne 
pût  louer  les  Racine ,  les  Corneille  &  les  Bof- 
ifuet,  qu'aux  dépens  des  Homère,  des  Euri- 
pide &  des  Démofthenes.  Mais  ce  ne  font  pas 
non  plus  ces  illuftres  auteurs  qui  font  l'orne- 
ment du  fiede  dernier ,  &  le  feront  à  jamais 
de  la  France,  qu'on  prétendoit  relever  par-là. 


NOVEMBRE,  1781.  5? 
Quel  befoin  en  avoîent-ils  ,  eux  qui  ont  mis 
toute  leur  gloire  à  imiter  les  anciens  ?  Cétoit 
quelques  écrivains  médiocres  de  ce  fiecle-ci , 
qui ,  incapables  de  marcher  fur  les  traces  de 
ces  gr-.nds  hommes,  les  ont  mis  tranquillement 
au-deflbus  deux,  par  la  raifon  qu'ils  ne  pou- 
voient  s  élever  jufqu'à  leur  hauteur.  Les  Per- 
rault  &  les  Pradon  du  fiecle  dernier  ont  com- 
mencé cette  guerre  ,  les  Cotins  de  nos  jeurs 
la  continuent  avec  le  même  acharnement. 

Mais  il  faut  l'avouer  à  notre  honte;  fi  les 
premiers  ennemis  de  l'antiquité  ont  été  terraf- 
ïés  par  les  armes  des  Boileau  &  des  Dacier , 
ceux  de  nos  jours  ne  triomphent  qu'avec  trop 
cTarrogar.ee.  La  frivolité ,  déeffe  favorite  de 
notre  fiecle  ,  a  parfaitement  fécondé  leurs  ef- 
forts ;  grâce  à  leurs  déclamations ,  &  à  leurs 
farcafmes ,  les  langues  grecque  &  latine  feront 
bientôt  entièrement  oubliées.  Elles  font  déjà 
proferites  de  nos  éducations  modernes;  &  il 
eft  du  plus  mauvais  ton  de  prononcer  même 
leurs  noms  dans  nos  brillantes  fociétés.  Notre 
littérature ,  nos  mœurs  y  ont  -  elles  gagné  ? 
Voilà  le  double  point  de  vue  ,  fous  lequel  xM. 
de  Juvigny  envifage  fon  objet.  Son  difeours 
n'eft  point,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
été  compofés  fur  cette  matière,  une  froide 
analyfe  de  l'hiftoire  littéraire.  Il  a  un  but  plus 
moral  &  plus  philofophique  ,  l'intérêt  des  arts 
&  des  mœurs  unis  enfembie  ,  y  répand  la  cha- 
leur, l'ame  &  la  vie;  les  tableaux  des  beaux 
jours  de  la  Grèce  &  de  l'Italie,  la  peinture 
qu'il  fait    des    tems   barbares  &    groffiers    qui 
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leur  ont  fuccédé ,  celle  de  l'aurore  qui  corn*' 
mença  à  luire  fur  notre  horizon ,  &  prépara 
cette  vive  &  éclatante  lumière  qui  a  éclairé  la 
France,  ne  font  pas  des  descriptions  ftériies , 
fruit  d'une  imagination  brillante.  Elles  contien- 
nent de  grandes  &  profondes  leçons,  &  amè- 
nent des  réfultats  juftes  &  fondés  pour  le  fie? 
cle  où  nous  vivons.  Toutes  les  parties  de  ce 
difcours  font  parfaitement  liées  les  unes  avec 
les  autres,  &  il  exifte  entre  tous  les  tems  fucr 
ceffifs  de  la  littérature  &  le  nôtre  ,  le  rapport 
le  plus  intime  :  on  y  retrouve  enfin  cette  unité 
fi  précieufe,  religieufement  obfervée  par  tous 
les  grands  maîtres,  &  fi.  négligée  par  nos  orar 
teurs,  qui  n'affe&ent  de  la  méprifer ,  que  parce 
qu'ils  n'ont  pas  allez  de  génie  pour  faifir  ua 
enfemble  &  former  un  tout  bien  exact  de  dif-, 
férentes  parties. 

Voici  à- peu -près  la  marche  qu'a  fui  vie  M. 
de  Juvigny.  Tous  les  peuples  éclairés  que 
nous  connoiflbns  ont  puiié  leurs  lumières  dans 
des  fources  étrangères ,  &  fe  font  choifis  des 
modèles.  Les  Grecs  voyageoient  dans  l'Egypte 
&  la  Phénicie  pour  s'inftruire  ;  les  Romains  fe 
font  formés-  à  l'école,  des  Grecs  ;  ces  derniers 
ont  encore  éclairé  &  embelli  l'Italie  à  la  re- 
naifTance  des  lettres,  fous  le  règne  des  Médias  ; 
&  c'eft  en  étudiant  les  uns  &  les  autres  que 
les  François  font  parvenus  à  les  égaler.  Dans 
ces  tems  de  lumières  les  mceurs  ont  été  plus 
douces,  les  loix  plus  floriffartes.  Les  fiecles  grof- 
fiers  &  ignorans  ont  été  en  même  tems  des 
ûecles  de  férocité,  de  débauche  &  de  barbarie. 
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Nous  commençons  à  nous  écarter  de  la  route 
que  nous  avions  fuivie,  A  quelle  autre  caufe 
pouvons-nous  attribuer  la  décadence  trop  vi- 
fible  de  nos  talens  &  de  nos  mœurs?  Ce  plan 
iî  noble  &  fi  (impie,  M.  de  Juvigny  l'a  rem- 
pli avec  la  même  force  qu'il  l'avoit  conçu. 
Ceil  ce  dont  on  va  juger,  d'après  l'expofé 
de  ce  difcours.  L'exorde  eft  tiré  de  la  cir- 
confiance  qui  a  donné  lieu  à  cet  ouvrage. 
Comme  il  étoit  fait  pour  être  placé  à  la  tête 
de  la  nouvelle  édition  des  Bibliothèques  Fran- 
foifes  de  la  Croix  du  Maine- &  de  du  Verdier, 
excellens  ouvrages ,  dont  nous  fommes  rede- 
vables à  M.  de  Juvigny  ,  il  entre  en  matière 
par  un  tableau  de  l'état  de  notre  littérature 
depuis  Charles  V,  qui  le  premier  avoit  appelle 
les  favans  auprès  de  fon  trône  ,  jufqu'au  tems 
où  parurent  ces  bibliothèques,  c'eft  à  dire-, 
jufqu'au  feizieme  fiecle.  Il  fait  voir  les  obfta* 
des  que  nos  premiers  écrivains  ont  eu  à  vaia- 
cre ,  foit  pour  rendre  leurs  propres  penfées  , 
foit  pour  faire  pafTer  dans  une  langue,  encore 
au  betceau ,  les  beautés  de  deux  langues,  dont 
le  fort  étoit  fixé ,  &  la  fupériorité  reconnue 
depuis  tant  de  fieeles.  Comment  fommes-nous 
venus  à  bout  de  triompher  de  ces  difficultés  ? 
Ceft  par  l'étude  que  des  hommes  nés  pour  fai- 
fir  le  beau  &  le  vrai,  ont  faite  de  l'antiquité. 
Ce  qui  amené  natutellement  le  tableau  des 
écrivains  de  la  Grèce  &  de  Rome. 

M.  de  Juvigny  remarque  d'abord  fort  ju» 
dicieufement ,  que  c'eft  en  partie  à  la  religion 
que  les  Grecs  ayoîent  puifée  chez  les  Egyp- 
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tiens,  où  ils  fe  faifoienr  initier  aux  myfteres 
des  dieux  du  pays  ,  qu  ils  doivent  ce  charme 
qui  eft  répandu  dans  toutes  leurs  productions. 
»  Homère  vivoit  à  peu-près  dans  le  teins  que 
*>  ce  culte  nouveau  étoir  encore  dans  toute 
»>  fa  fplendeur.  Quel  vafte  champ  pour  ce  gé- 
v  nie  fubiime  &  fécond  ,  q«e  ces  fables  ,  où 
i>  l'orgueil  humain  trouvoit  à  s'exalter,  où  les 
»  panions  jouoient  un  fi  grand  rôle,  où  le 
*>  merveilleux  éclipfoit  la  raifon ,  où  le  men- 
»  fonge  &  Terreur  ,  ingénieufement  traveftis 
9>  &  triomphans  de  la  vérité,  excitoient,  aug- 
i>  mentoient  fans  cefîe  renthoufiafme  d'un  peu- 
»>  pie  amoureux  de  fon  origine  ,  en  lui  rap- 
i>  pellant  le  fouvenir  des  héros  ,  dont  il  croyoit 
>ï  defcendre  !  Quoi  de  plus  fufceptible  d'ima- 
»  ges  agréables,  qu'une  religion  faite  exprès, 
»>  où  tout  invitoit  les  fens  à  jouir ,  où  la  vo- 
?>  lupté  préfidoit  aux  myfteres  ,  où  l'imagina- 
»>  tion  enfin  créoit  à  fon  gré  des  déefles  &  des 
t»  dieux  !  Ceft  avec  ces  marériaux  fi  légers , 
»  û  brillans,  û  propres  à  la  poéfie ,  qu'Ho- 
9>  mère  jetta  les  fondemens  de  fa  gloire  ,  & 
»>  qu'il  compoTa  ces  ouvrages  immortels,  dans 
»  lefquels  il  déploya  toute  la  grandeur  & 
j>  toute  la  beauté  de  fon  génie.  Depuis  ce 
»  poë^e  divin,  quelle  foule  de  grands  hommes 
f>  la  Grèce  nVt-elle  pas  produits,  &c.  &C «? 
Des  Grecs  M.  de  Juvigny  pafle  rapidement 
aux  Romains ,  nous  montre  la  langue  latine 
foib'e  d'abord  &  prefque  barbare  ,  &  fe  déve- 
loppant en  fuite  par  le  commerce  des  Grecs  , 
s'éievant  enfin  au  plus  haut  point  de  grandeur. 
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noble  ,  riche  ,  harmonieufe  ,  enfantant  ces  chef- 
xi'œuvres  parvenus  jufqu'à  nous  d'âge  en  âge, 
&  qui  font  depuis  tant  de  fiecles ,  ainfi  que 
les  écrits  des  Grecs ,  les  délices  &  l'admiration 
des  gens -de- lettres.  Une  remarque  intérefîan- 
te ,  &  que  nous  ne  devons  point  omettre  ici, 
c'eft  que  les  auteurs  Grecs  furent  connus  des 
Gaulois  ,  pre fqu'en  même- rems  que  des  Latins. 
Marfeille,  fondée  par  une  colonie  de  Phocéens 
fortis  de  l'Ionie,  refTentit  la  première  l'heureufe 
irfl  ience  des  feiences  &  des  arts.  Son  acadé- 
mie,  tout  à -coup  célèbre,  devint  bientôt  la 
rivale  de  celle  d'Athènes  ,  &  même  la  rivale 
rée.  On  peut  juger  de  la  célébrité  de  ces 
éc  les,  du  mérite  &  de  l'habileté  des  maîtres 
qui  y  préfidoient,  par  leurs  difcipîes,  au  nom- 
bre defquels  on  trouve  les  noms  iliuftres  de 
Céfar  &  ce  Cicéron. 

Ces  beaux  jours  s'éclipferent  à  la  chiite  de 
l'empire  Romain,  Les  Gsulois  devinrent  la  proie 
d'hommes  fauvages  ê:  féroces,  fortis  des  an- 
tres du  Nord  &:  des  bois  de  la  Germanie.  La 
ruine  des  arts  &  des  lettres  entraîne  celle  des 
mœurs  :  fuites  inévitables  de  l'ignorance  ,  die 
M.  de  Juvigny,  dont  les  ravages  font  d'autant 
plus  funeftes  que,  par-tcut  où  elle  règne,  il 
n'eiifte  point  de  venu  ,  &  qu'au  contraire  Je 
vice  y  domine  dans  toute  fa  force  ,  fans  frein 
fidaas  remords.  Le  lecteur  fans  doute  fera  charmé 
de  voir  comment ,  à  cette  occafion  ,  l'orateur 
réfute  le  fameux  paradoxe  d'un  célèbre  philo- 
sophe de  notre  fiecle ,  fur  les  arts  &  les  feien- 
ces. »  Quels  que  foient  les  avantages  de  l'homme 
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»  fur  tous  les  autres  êtres  de  la  nature  ,  il  a 
»  befoin  que  l'inftruélion  développe  les  facuî- 
9i  tés  de  ion  aine,  féconde  fon  efprit,  touche 
»  fon  cœur,  fixe  fes  idées  morales  &  phyfi- 
3>  ques ,  lui  démontre  la  néceflité  d'obéir  à  la 
»  raifon ,  lui  apprenne  à  connoître  la  juftice, 
î>.  à  fe  la  rendre  à  lui-même  &  aux  autres ,  en 
»  domptant  fes  paflions ,  &  en  évitant  les  ac- 

*>  tions  nuifibles  à  la   fociété S'il  n'eft  pas 

»  éclairé ,  de  combien  d'illufions  &  d'erreurs 
i)  fon  efprit  brut  ne  fera- 1- il  pas  offufqué  ? 
i>  Quels  devoirs  remplira- 1- il,  s'il  les  ignore? 
w  Et  il  les  ignorera ,  s'il  n'eft  conduit  que  par 
3>  un  inftinc"l  aveugle.  Pour  qui  auroit-il  de 
»>  l'amour  &  de  la  reconnoilTance,  de  l'obéif- 
»  fance  &  du  refpeâ ,  fi  fon  cœur ,  vuide  de 
»  fentiment ,  n'en  connoît  pas  la  néceflité ,  & 
i)  n'en  fait  pas  même  apprécier  la  valeur  ï 
i>  Borné  par  fa  nature  à  fes  feuls  appétits , 
»  femblable  aux  animaux  par  fes  befoins,  qu'au- 
a  ra-t-il  au-deflYs  d'eux  s'il  n'a  pas  même  la  honte 
».  de  leur  refiembler  ?  Ceft  -  là  pourtant  l'état 
»  auquel  voudroit  nous  réduire  un  de  ces. 
v  philofophes  nouveaux  ,  qui  emploient  toute 
»>  leur  éloquence  à  foutenir  les. plus  étonnans 
i>  paradoxes.  Quoi  !  parce  que  quelques  hom- 
»  mes,  fe  difant  fages,  &  qui  ne  font  qu'or- 
9)  gueilleux  &  hardis  ,  abufent  de  leur  talent 
i>  pour  corrompre  les  efprits ,  &  déraciner  ces 
w  principes  fi  néceflaires  à  notre  bonheur  :  qu'il 
m  eft  des  vertus  à  pratiquer  &  des  vices  à  fuir! 
»  Quoi  !  parce  qu'ils  ofent  combattre  la  vérité 
g»  par  des  argumens  puifés  dans  les  fourcesio. 
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»  pures  du  menfonge Il  faudra  bannir  de 

v  l'univers  toute  verru  &  toute  vraie,  fcience, 
»  rompre  tous  les  liens  de  la  fociété,  vivre 
w  efclaves  de  l'ignorance  &  de  nos  pallions  ,  ab- 
n  jurer,  en  un  mot,  pour  toujours  les  droits 
n  facrés  de  l'humanité  «  !  C'eft  ainfi  que  M, 
de  Juvigny  fait  tirer  du  fonds  de  fon  fujet  des 
morceaux  intérelTans  en  eux-mêmes,  &  rela- 
tivement aux  circonftances  préfentes. 

Si  nous  ne  fommes  pas  plongés  encore  dans 
la  barbarie  qui  couvrit  pendant  tant  de  fiedes 
la  furface  du  globe  ,  fi  les  lettres  n'ont  pas 
été  anéanties  pour  toujours,  nous  le  devons 
à  ces  pieux  fo'itaires  qui  conferverent  précieu- 
sement les  chef-d'eeuvres  des  anciens,  au  goût 
que  nos  ancêtres  ,  malgré  leur  ignorance  , 
avoient  pour  la  poéfie,  &  en  partie  à  ces  fêtes 
fanglantes  ,  qu'on  appelle  tournois ,  où  l'on 
célébroit  les  vainqueurs  par  des  vers  &  des 
chanfons  ,  ainfi  que  les  dames  qui  embelliffoient 
ces  fpe&acles  de  leur  préfence.  On  difoit  aux- 
combattans  avant  la  joute  : 

Servans  d'amour,  regardez  doucement- 
Aux   échafaurs ,  anges  de  paradis, 
Lors  jouterez  fort  &:  joyeufemen: , 
Et  vous  ferez  honorés  &  chéris, 

G'eft  alors. que  parurent  les  Troubadours  ,  les 
premiers  poètes  que  la  Provence  ait  produits; 
Après  avoir  compofé  leurs  poèmes,  ils  aîloiens: 
de  ville  en  ville  les  réciter  ou  les  chanter 
chez  les  p^us  grands  feigneurs  ,  accompagnés- 
de-  leurs  meaeftrds  &  jongleurs.    Leur  exem 
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s'étendit  jufques  dans  les  provinces  1er  plus 
éloignées.  Ils  ont  la  gloire  d'avoir  infpiré  les 
mufes  d'Italie  ;  ils  apprirent  à  Pétrarque  à  chan- 
ter la  belle  Laure  ,  &  nous  leur  femmes  re- 
devables de  la  régularité  de  la  rime  inconnue 
avant  eux. 

Cependant  les  fiecles  s'écouloient  &  l'igno- 
rance régnoît  toujours.  Les  troubadours,  les 
jongleurs,  les  mimes,  les  pantomimes,  ainû 
que  les  farceurs  ,  ayant  été  profcrirs ,  on  leur 
fubftitua  un  nouveau  genre  de  fpeclacîe.  Les 
traces  de  la  favante  antiquité  étoient  entière- 
ment efîacées.  Quels  fujets  pouvoit-on  choifir, 
pour  amufer  l'oifiveté  des  grands  &  délaffer 
le  peuple  de  fes  travaux  ?  Au  défaut  des  four- 
ces  profanes ,  la  religion  fervit  les  poëtes.  On 
joua  les  rnyfteres ,  les  a&es  des  martyrs  & 
des  faints    (*).  Nous   fommes  bien   loin  d'ap- 


(*)  Ces  pièces  étoient  partagées  en  plufieurs  journées, 
&  les  repréfentans  qui  y  faifoient  les  perfonnages , 
étoient  fouvent  des  gens  diftinguts,  &c  même  des  ec- 
cléfiaftiques.  »»  L'an  1437,  dit  un  auteur  de  ce  tems, 
»  lorfque  Conrad  Bayer,  évèque  de  Metz  ,  fit  exécuter 
»  le  myftere  de  la  paffion  en  la  plaine  de  Vesimie!  , 
»  près  cette  vilie,  fut  Dieu  un  fire  ,  appelle  feigneur 
m  Nicolle,  de  Neufchâtcl  en  Touraine ,  lequel  étoit 
a»  curé  de  St.  Vidour  de  Metz  ,  lequel  fut  prelque 
a»  mort  en  la  croix,  s'il  n'avoit  été  fecouru ,  &  con- 
*»  vint  qu'un  autre  prêtre  futmis  en  la  cioix  pour  par- 
»  faire  le  peribnnage  du  crucifiement  j  &:  le  lendemain 
»  ledit  curé  de  S.  Vi&our,  parfit  la  réfurrection  ,  & 
»  fit  très-hautement  fon  peribnnage. ,. .  Un  autre  prê- 
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plaudir  à  un  pareil  genre  :  mais  peut-être  aufîi 
portons  nous  trop  loin  le  mépris  que  nous  avons 
pour  lui.  Ecoutons  à  ce  fujet  M.  de  Juvigny. 
»>  Le  mélange  indécent  des  plus  groffieres  bouf- 
»  fonneries  avec  les  chofes  les  plus  facrées,  a 
»  fans  doute  de  quoi  révolter.  Mais  û  les  au- 
»  teurs  n'avoient  d'autre  deffein  que  de  tou- 
»>  cher  &  d'attendrir ,  û  les  fpe&ateurs  étoient 
»  en  effet  touchés,  attendris  jufqu'aux  larmes, 
»  fi  quelques  uns  même  d'entr'eux  revenoienc 
»>  de  ce  fpe&acle  avec  la  réfolution  de  chan- 
»  ger  leurs  mœurs,  pouvons  nous  fans  injuf- 
»  tice ,  les  accufer  les  uns  &  les  autres  de 
»  profanation  &  d'impiété?....  Ce  feroit  avec 
»>  bien  plus  de  raifon  qu'ils  nous  blâmeroient , 
»  s'ils  pouvoient  revenir  aujourd'hui  &  affifter 
»  à  nos  pièces  de  théâtre  :  avec  quel  étonne- 
»  ment,  quelle  indignation  même  3  enrendroient- 
»  ils  les  appîaudhTemens  donnés  aux  tirades 
»  impies,  fcandaleufes  &  déplacées  de  nos  fra- 
»  gédiesî  Ils  frémiroient  à  ces  maximes  har~ 
»  dies  qui  attaquent  également  &  le  trône  & 
i>  l'autel.  Quel  jugement  porteroient  ils  des 
»  auteurs  &  des  fpe&ateurs  ?  Nos  fpe&acles 
j>  feroient  donc,  avec  plus  de  fondement  pour 
i>  eux  ,  un  fujet  de  fcanda'e^  que  leurs  jeux 
v  ne  le  doivent  être  pour  nous.  Au  refte ,   en 


»  trc ,  qui  s'appelloit  Meiîire  Jean  de  Nicey  ,  qui  étoit 
m  chapelain  de  Ché  romge  ,  fut  Judas  ,  lequel  fut  pref- 
%  que  mort  en  pendant,  car  le  cœur  lui  faillît,  &  fut 
»  bien  hâtivement  dépendu  &  perce  en  voie.  « 
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»  ne  confidérant  les  chofes  que  du  côté  de 
»  l'art,  la  naiffance  de  la  tragédie  chez  nos 
»  aïeux  fut  la  même  que  chez  les  Grecs.  Les 
»  uns  &  les  autres  ont  puifé  leurs  premiers 
»  fujets  de  tragédies  dans  les  fources  facrées 
»  de  la  religion.  « 

Enfin,  l'imprimerie  efY inventée.  François  1er., 
règne.  Les  grands  ne  rougiflent  plus  du  titre 
de  favans  ;  on  lit ,  on  étu:iie  les  anciens ,  la. 
langue  s'épure  peu-à-peu,  le  goût  fe  former 
animés  par  les  regatds.  &  les  bienfaits  d'un 
grand  minière ,  &  d'un  roi  plus  grand  enco^ 
re ,  les  arts  &  les  lettres  font  portés  au  p!us 
haut  degré  de  perfection.  »  Mais  tandis  que. 
»  les  mufes  faifoiem  retentir  au  loin  leurs 
»  concerts  3  les  loix  fièurifToient ,  reprenoient 
»  une  nouvelle  vigueur ,  &  trouvoient  des. 
«interprètes  fidèles  &  favans.  « 

C'eft  avec  peine  qu'on  s'arrache  à  ce  beau 
fiecle.  Chaque  pas  que  nous  faifons  en  avant 
nous  préfente  une  perfpeclive  moins  belle  &, 
moins  riante.  Le  coup  d'œil  rapide  que  jette 
M.  de  Juvigny  fur  notre  tems,  eft  celai  de, 
l'homme  de  goût  qui  connoît  nos  maux  ac- 
tuels ,  de  l'hom.ne  fenfible  qui  s'en  pénètre , 
de  l'homme  de  génie  qui  en  indique  les  remè- 
des. En  rendant  juftice  aux  grands  hommes  qui 
ont  vraiment  illuflré  notre  fiecle ,  il  s'élève 
ayee  raiion  contre  les  déplorables  effets  qu'oac 
produits  parmi  nous  la  manie  du  bel  eforit,  îa 
fureur  du  néologifme  ,  le  ton  capable  déguift? 
fous  le  vernis  géométrique,  ce  manège  de  nos 
petits  auteurs  qui  vont  faire  applaudir  dans.de. 
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petites  coreries  ,  de  petits  ouvrages  qu'ils  fe.- 
roient  beaucoup  mieux  de  rendre  dignes  du 
public,  à  force  de  travail  &  de  correction  ; 
enfin  la  rage  des  fyftêmes  qui  s'eft  emparée  de 
tout,  de  la  morale,  delà  poéfie ,  de  l'hiftoire, 
de  l'éloquence  &  de  la  mifique  elle-même;  ré- 
volution fatale,  mais  nécefTaire,  depuis  que  nous 
n'étudions  plus  les  anciens  modèles.  Naccufons 
de  ce  malheur  que  notre  méthode  d'éducation. 
»>  Les  langues  grecque  &  latine  y  tiennent  fi 
»  peu  peu  de  place,  que  l'élevé  les  oublie 
v  pour  toujours ,  dès  qu'il  eft  une  fois  lorti  des 
»  mains  de  fon  maître.  Cependant  elles  font 
»  la. clef  de  toutes  les  feiences  &  de  tous  les 
i).  arts;  elles  font  utiles  dans  tous  les  tems  de 
*>  la  vie,  à  quiconque  en  a  fu  profiter;  elles 
»  aident  &  favorifent  les  difpofitions  naturelles 
»  des  âmes  heureufement  nées  ;  eiles  écartent 
i>  le  foupçon  honteux  d'ignorance  &  d'éduca? 
»  tion  négligée  ;  elles  ornent  Tefprit ,  étendent 
»  les  connoillances,  conduifent  directement  aux 
»  fources  premières  du  goût ,  ajoutent  enfin 
»  un  plus  haut  prix  au  mérite  perfonnel  de 
i>  l'homme  en. place.  Que  Ton  jugeoit  mieux 
»  autrefois  des  avantages  réels  &  de  l'utilité 
i>  de  ces  deux  langues  !  11  eft  vrai  qu'alors  l'inf 
11  titution  de  la.  jeunette  étoit  mâle  &  vigou- 
î>  reufe  :  auffi  formoit-on  des  hommes.  La  feience 
«  précédoit  la  connoiffance  du  monde  ;  &  loin 
»  de  regarder  comme  perdues  ces  premières 
»  années  confacrées  à  l'étude,  &  û  néceflaires 
».  à  bien  employer  pour  fonder  quelqu'efpé- 
^.rance  fur  l'avenir,  les  heures  n'étoient  pas 
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»  encore  aiïcz  longues  pour  remplir  un  objet 
»  fi  efTentiel  &  û  intéreffant.  Rapportons  nous 
»  en  su  compte  qu'en  rendoit,  pour  i'inftruc- 
«  tion  de  fa  famille,  un  des  ancêtres  du  pre« 
»  mier  préfident  de  Mêmes.  La  jeuneffe  éveillée 
t>  dès  l'aube  du  jour  ,  voloit  à  l'étude.  Elle  fe 
v  faifoit  un  jeu  de  la  lecture  des  meilleurs  au- 
v  teurs  de  l'antiquité  grecque  &  latine;  e!'e  s'en 
»  nourriffoir ,  &  l'on  voyoit  avec  plaifir  i'efprit 
v  fe  développer,  le  jugement  fe  former,  le  goût 
»  devenir  pur  &  folide.  Le  cours  des  études  fini, 
■>  on  entroit  dans  le  monde ,  non  avec  ces  gra- 
n  ces  qui  doivent  tout  à  l'art,  cette  confiance 
»>  hautaine ,  dont  la  préfompfion  eft  la  mère , 
»  ce  ton  libre  &  décidé  qu'on  applaudit,  & 
»  qu'il  feroit  plus  fage  de  réprimer  ou  de  con- 
»  tenir  ;  mais  avec  ces  grâces  ingénues ,  cette 
v  candeur  aimable,  cet  embarras  modeite ,  qui 
»  annoncent  l'innocence  des  mœurs,  cette  jurre 
•>  méflahce  de  foi  «même,  compagne  des  vrais 
»  talens  que  l'expérience  achevé  de  perfe&ion- 
»  ner ,  &  qui  conduifent  aux  places  defunées  à 
•>  la  naifTance,  briguées  par  la  fjrtune,  accor- 
*>  dées  à  la  faveur  ,  &  que  le  mérite  attend.  « 
Quel  éloge  des  fiecîes  précédera  !  Mais  quelle 
jilfte  critique  du  nôtre  ! 

On  voit  que  ce  difcours  prouve  une  pro- 
fonde connoiiFar.ee  de  la  littérature  t?.nt  an- 
cienne que  moderne,  renferme  les  \ues  les  plus 
fages  &  les  plus  utiles,  &  que  l'auteur  eft  ani- 
mé du  zèle  le  pîus  pur  pour  l'honneur  des 
arts  ,  des  lettres  &  des  mœurs.  Mais  ce  qui 
diftingue  fur- tout  cette  production   eft  un  me- 
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rite  bien  rare  aujourd'hui ,  nous  voulons  dire 
un  grand  refpeér.  pour  la  religion ,  preuve  cer- 
taine qu'une  piére  folide  &  éclairée  n'eft  point 
incompatible  avec  de  vrais  ralens.  Il  eft  aifé  de 
juger  encore  par  les  morceaux  que  nous  avons 
cités,  non  précifément  comme  les  plus  beaux, 
mais  feulement  pour  marquer  la  fuite  &  l'en- 
chaînement des  idées  ,  que  le  ftyîe  de  M.  de 
Juvigny  ne  dément  point  les  principes  qu'il 
établit.  &  qu'il  écrit  avec  la  même  nobleffe  qu'il 
penfe.  On  ne  trouve  ooint  chez  lui  de  ces  phra- 
(es  entortillées  dans  lesquelles  on  ne  fak  qui  eft 
le  plus  embarraiTé  de  l'auteur  ou  du  lecteur _, 
aucune  de  ces  chûtes  ép-grammatiques,  fi  fort 
applaudies  aujourd'hui ,  aucun  de  cei,  grands 
mots  vuides  de  iéns  ,  qin  frappent  l'oreille  & 
ne  difent  rien  à  l'efprit.  Par  tout  le  langage  eft 
pur,  l'exprefîîon  noble  &  naturelle.  La  partie 
de  ce  difcours  qui  a  pour  objet  la  littérature 
du  fiecle  dernier ,  &  du  fiecie  préfent ,  eft 
traitée  de  la  manière  la  c>lus  intéreflante.  Nos 
grands  écrivains  y  font  peints  avec  les  plus  ri- 
ches couleurs;  on  en  jugera  par  quelques  mor- 
ceaux que  nous  allons  mettre  fous  les  yeux 
du  lecleur;  nous  choifirons  les  portraits  de  nos 
deux  plus  grand*  poètes  tragiques. 

»>  On  comménçoit  à  obferver  Je  à  règles  dra« 
»  manques ,  à  deiïir.er  mieux  un  plan,  à  fou- 
»  tenir  davantage  les  caractères;  mais  on  igno- 
»  roit  l'art  de  joindre  à  ces  mêmes  règles  la 
»  majefté  de  la  tragédie ,  la  noblefle  des  ca- 
»  racleres  &  la  frrce  de  la  verfiflcarion.  Cor- 
1»  neille  parut  :  la  langue  françoife  étoit  avant 
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»  lui  dénuée  de  grâces  &  de  force,  il  la  rerr-- 
»  dit  fublime  :  (on  effai  (  Médit  )  ,  quoiqu'im-; 
«  parfait  ,  étonna.  On  vit  éclorre  un  art  nou- 
»  veau.  Ce  grand  homme,  rempli  d'Ariftote  & 
»  d'Horace  ,  tira  de  fon  génie  créateur  ,  & 
»  puifa  dans  l'élévation  de  fon  ame  toutes  les 
»  beautés  mâles  dont  brillent  (es  ouvrages.  Le 
»  Cid  acheva  d'éclipfer  pour  toujours  la  gloire. 
»  de  fes  rivaux.  Richelieu  même  en  fut  ja- 
»  loux....  L'injuftice  du  miniftre  envers  Cor- 
»  neille  étoîr  trop  peu  fondée  pour  durer  tou« 
»>  jours.  Richelieu  céda  enfin  à  l'auteur  du  Cid 
»  la  palme  qu'il  a  voit  ofé  lui  difputer.  Cor- 
»>  neille  continua  de  parcourir  en  maître  la- 
»  carrière  qu'il  avoit  ouverte ,  &  de  marcher 
»  à  pas  de  géant  au  temple  de  l'immortalité. 
»  Il  emprunta  peu  des  Grecs;  la  fimplicité  de. 
«  Sophocle  &  d'Euripide  ne  cadroit  point  avec 
»  uae  ame  aufîï  forte  que  la  fienne.  11  imita 
»  quelquefois  Séneque,  &  toujours  le  furpaffa. 
t»  tes  discours  qu'il  a  joints  à  fes  pièces  de 
»  théâtre  renferment  une  poétique  admirable,. 
9  que  nos  jeunes  auteurs  doivent  bien  conful- 
»  ter  ,.  non-feulement  pour  y  prendre  des  in£ 
»  trucTions  fur  l'art  dramatique  ,  mais  des  le- 
»  çons  de  modeftie  fur  la  véritable  eftime 
»>  qu'on  doit  avoir  de  foi- même.  Il  femble  au 
»  contraire  qu'ils  veulent  diminuer  la  gloire 
j>  de  Cornelle  ;  &  loin  de  le  refpecler  comme 
»  Jeur  maître ,  &  de  l'imiter  comme  leur  mo- 
»>  dele  ;  loin  d'étudier  leur  art  dans  fes  chef- 
i>  dœuvres  &  dans  fes  exceliens  difcours  ,  ils 
m  ofoit  lui  trouver  des  défauts  ,  que  fou-vent 
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0  il  n'a  pas,  &  lui  difputer  même  le  génie  de. 
»  l'invention.  Ne  cliroir-on  pas  qu'il  eft  au  mï- 
»  lieu  d'eux  ,  comme  étoit  autrefois  Sully  au 
»  milieu  des  jeunes  courtifans  de  la  cour  de. 
»  Louis  XIII?  «  Cette  dernière  penfés  termine 
ce  morceau  d'une  manière  bien  ingénieufe.  Le 
morceau  de  Racine  fondu  avec  celui  de  Boileau  5 
ne  fera  pas  fans  doute  moins  de  plaifir.  Nous 
n'en  citerons  ici  qu'une  partie.  »  Que  de  char- 
»>  mes,  que  de  magie,  que  de  merveilles  in- 
»  telle&uelles  dans  le  ftyle  de  Racine  !  Quelle 
»  noblefle ,  quelle  fublimité  ,  quelle  délicateiTe 
»  de  fentiment  dans  fa  poéfie  !  Quelle  jufteïïe 
n  &  quelle  netteté  d'expreffion  !  Quelle  har- 
»  monie ,  quelle  facilité  dans  fes  vers ,  où  l'on 
»  ne  trouve  pas  une  épithete  oifive,  pas  un 
»  mot  de  furcharge  ou  d'enflure,  pas  une  feule 
»  nuance  de  fenriment  imparfaite  ou  manquée! 
»  C'eft  le  peintre  des  cœurs ,  le  poète  de  tou- 
»  tes  les  âmes  fenfibles-,  qui  ».  dans  fe^ouvr3- 
»  ges ,  a  porté  la  langue  françoife  au  dernier 
»  degré  de  perfection  &  de  pureté.  Il  eut  le 
»>  bonheur  d'être  le  contemporain  &  l'ami  de 
*>  Boileau.  Boileau  !  dont  notre  fiecle  auroit 
»  befoin  pour  faire  juftice  des  Pradons  &  des 
n  Cotins  modernes!...  On  lui  fait  un  crime 
»  aujourd'hui  de  (qs  fatyres  ;  on  ne  le.  traite 
»  que  de  verfificateur ,  quoiqu'il  foit  un  poëte 
»  de  génie  &  un  très-grand  poëte.  Ne  diroit- 
»  on  pas  que  ces  juges  injuftes  ,  fi  délicats 
»  à  la  fois  &  fi  rigoureux,  craignent  qu'il  ne 
j>  renaifîe  de  fa  cendre?  Ne  croiroir-on  pas 
»  qu'ils  lifent  déjà   leurs  noms  à  la  place  de 
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•»  ceux  des  mauvais  auteurs  qui  figurent  fi  bien 
i>  dans  <es    aryres.  « 

Ce  n  el*  qu'avec  peine  que  nous  rcfiftons  au 
pla-fir  de  citer  une  foule  de  morceaux  piquans 
qui  fe  trouvent  dans  la  partie  intéreffanre  qui 
ret  irde  notre  littérature  actuelle.  La  peinture 
di  bel  elprir ,  la  révolution  qu'il  a  opérée  en 
poéfie  comme  en  éloquence  ,  les  ravages  de 
l'einrit  géométrique  ,  les  réflexions  auffi  folides 
qu'ingcnieules  fur  les  drames  &  les  romans  , 
font  autant  de  modèles  de  goût  &  de  vraie 
éloquence.  Nous  finirons  cet  article  par  le  ta- 
bleau fi  jufte  des  malheureux  effets  que  pro- 
duit maintenant  la  manie  de  colporter  fes  ou- 
vrages de  maifon  en  maifon  ,  &  de  les  lire 
dans  ïes  fociétés  particulières.  »  La  chute  de 
?>  nos  auteurs  ne  les  rend  que  plus  vains  !  Eh  ! 
»  comment  ne  le  feroient  ils  pas?  Prônés  par 
j>  la  cabale  &  foutenus  par  l'intrigue,  ils  inté- 
«  retient  à  leur  fort  l'amour-propre  de  leurs 
îj  protecteurs  :  or,  peut  on  accufer  des  protec- 
to  teurs  d'ignorance  &  de  mauvais  goût  ?  Pro- 
»  téger ,  n'efl-ce  pas  jouer  un  perfonnage ,  s'é- 
t>  riger  en  arbitre  de  gcûî  ,  en  difpenfateur  de 
»  îa  gloire,  en  juge  des  talens  ?  Perfonne  en 
»  fait  d'efprit  ne  fe  récufe  ;  chacun  fe  croit  en 
m  droit  de  tenir  le  tribunal  où  l'aureur  vient 
»  préfenter  fa  pièce;  elle  y  eft  infailliblement 
»  applaudie  \  on  immole  de  concert  à  ce  chef- 
»  d'ceuvre  nouveau  tous  les  chef  d'oeuvres  des 
»  Corneille,  des  Racine  &  des  Molière,  & 
»>  l'auteur,  enivré  de  l'encens  le  plus  groffier, 
»  par  un  trait  qui  peint  bien  à- la  fois  &  fon 
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»  orgueil  &  la  fottile  de  Tes  admirateurs,  les 
»  félicite  à  fon  tour  de  pouvoir  apporter 
»  cornue  une  preuve  certaine  d'écrit ,  de  dif- 
»  cernement  &  de  goût ,  les  éloges  qu'ils  ont 
»  prodigués  aux  beautés  de  fon  ouvrage. 

»  Ce    manège   d'aller  de   raaifon  en   maifon. 
»  déclamer  fes  ouvrages ,  pour  fe  faite  des  par- 
»  tifans,  n'a  jamais  été  employé  par  les  hom- 
»>  mes  à  talens  fupérieur*.  Ils  n'ont  pas  befoin 
»  de  ces  fuffrages  obfcurs ,  mendiés  par  la  mé- 
)i  diocrité ,  prefque  toujours  accordé*  par   l'i- 
»  gnorance ,  &  fouvent  furpris  à  la  diftrac"bon. 
»  Une  lecture  rapidement  faite ,  avec  toure  la 
»  chaleur   tle  l'amour  propre  ,   à    des   oreilles 
»  peu  exercées,  à  des  amis  complaifans,  a  de 
»  prétendus  connoiffeurs,  à  des  efpriti»  preve- 
m  nus ,   à  des  fots  même  aufîl   vains   que    Mi- 
»  das ,  laiffera  t-elle  la  liberté  de  remarquer  les 
»  défauts  d'un    ouvrage?    N'eft-on   jamais   !a 
»  dupe  de  l'art  du  déclamateur,  dont  ^intérêt 
»  eft  de  glifler  légèrement  fur  les  endro:'s  foi- 
ïi  blés  ou  défectueux  ,  &  d'appuyer  fur    quel- 
11  ques  beautés  de  détail  ?  Ce  n'eft  donc  point 
»  dans  ces  coreries  littéraires  ,  auxquelles    en- 
»  vie ,    la    malignité    &    la    jaloufie    préfident 
»  tour-à-tour,   moins  encore  dans  ces  cer  les 
»  brillans  ,  que  la  curiofîté,  le  défœuvrement 
11  &  l'ennui  raffemblent ,  dont  le  bel-efprit  & 
»  la  frivolité  font   les  divinités  tutélaires  ,    où 
>i  Ton  parle  beaucoup   fans   rien   dire ,  &   où 
11  l'on  juge  de    tout   fans    rien  favoir  ,  où    la 
11  fatuité  daigne  à  peine  écouter ,    où  la    pré- 
»  tention  çleve  la  voix,  où  la  iottile  s'extaûe, 
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*>  &  la  minauderie  décide  en  faifant  des  nœuds'; 
»  c'eft  d*ns  le  filence  du  cabinet,  qu'un  auteur 
»  jaloux  de  fa  renommée ,  doit  chercher  un. 
»  Arijlarque  ;  là  ,  dépouillé  de  tout  fentimerît 
»  d'amour  propre  ,  le  crayon  à  la  main,  tou- 
i>  jours  prêt  à  effacer,  il  peut  (ans  bkffer  la 
»  modeftie  ,  profirer  des  avis,  ou  recevoir  les 
»  fïrffrages  légitimes  de  la  raifon,  du  goût  & 
«  de  la  vérité.  Ainfi  fe  conduifoir  Racine  : 
»  c'étoit  à  la  critique  elle-même  qu'il  lifoit  fei 
»  ouvrages ,  en  les  lifant  à  Boileau.  «  PuifTent 
des  réflexions  aufîï  fages  corriger  les  auteurs 
de  nos  jours  ! 

La  manière  de  M.  de  Juvigny  tient  en  quel- 
que chofe  de  celle  des  écrivains  de  Port- Royal: 
elle  eft  nombreufe  &  périodique.  Son  récit 
eft  lans  cefTe  entremêlé  de  judicieuses  obfer- 
vations;  &  il  nous  paroît  poiféder  fur  tout  le 
talent  des  développemens  &  des  tranfitions  , 
partie  efTentielle  dans  l'3rt  d'écrire.  Les  jeunes- 
gens  qui  commencent  à  cultiver  les  lettres  y 
trouveront  des  principes  fûrs  pour  fe  former 
le  goût  &  les  mœurs ,  &  conféquemment  pour 
fe  garantir  de  la  contagion  du  bel-efprit ,  qui, 
dit  très-bien  encore  M.  de  Juvigny,  eft  efi 
littérature  ce  que  font  en  morale  les  cafaiftes 
relâchés. 

{Journal  de  Monfieur;  Journal  de  Paris.  ) 
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JLSSAIS  hijloriques  &  politiques  fur  les  Anglo- 
américains  ;  par  M.  Hjlliard  iï Aublr- 
teuil.  Tome  fécond.  A  Bruxelles ,  &  fe 
trouve  à  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  rue  des 
Bons-Enfans  Si.  Honoré.  In~8vo.  de  436 
pages.  1782,. 

JLj  'accueil  que  le  public  a  fait  au  premier 
volume  de  cet  ouvrage  ,  a  pleinement  juftifié 
l'éloge  avec  lequel  nous  en  avons  parlé  (*). 
Celui  donr  nous  allons  rendre  compte  renferma 
Thiitoire  de  tout  ce  qui  s'eft  paiîé  d3ns  la  fa- 
meuie  révolurion  de  l'Amérique  feptemricnale, 
depuis  la  réunion  des  forces  angloifes  à  Staten- 
lïland ,  en  1776,  jufqua  la  conc  ufion  di  traité 
entre  la  France  &  les  Etari-Unis  de  TAméri- 
que,  le  6  février  1778.  Craignant  d'inrérefler 
trop  peu  fes  lecleurs  en  fe  bornant  à  des  évé- 
nemens  militaires  trop  récens  &  connus ,  M. 
Hiiiïard  a  foin  d'ajouter  tout  ce  que  le  titre 
û'Effais  hijhriques  6»  politiques  devoit  nous  faire 
attendre;  ceft  à-dire  t  des  déraiîs  curieux  fur  le 
gouvernement  adopté  par  les  colonies,  fur  la  per- 
fection dont  leurs  nouvelles  loix  font  encore 
fufceptibles ,  fur  les  caiifes  &  les  progrès  de 
la  révolution  a&uelîe ,  fur  tout  ce  qui  a  con- 


(*)  Voyez  le  journal  à'août ,  page  j—  17* 


2.4     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

tri'^ué  à  Tsccélérer  ou  à  l'affermir  ,  fur  le  ca- 
ractère des  perfonnagss  qui  y  ont  la  princi» 
pale  part. 

11  eft  à  remarquer  que  le  général  même,  dont 
le  courage  &  la  prudence  y  ont  le  plus  con- 
tribué ,  n'avoit  point  d'abord  porté  fes  vues 
jufquà  vouloir  délivrer  entièrement  l'Améri- 
que du  joug  de  ^'Angleterre;  que  la  plus  grande 
partie  du  peuple  ne  le  flattoit  pas  non  piu*  .l'une 
révolution  fi  complette.  Une  lettre  du  gène,  al 
Washington  prouve  que  fon  objet  fe  réd.iioit 
à  faire  révoquer  les  a&es  oppreflîfs,  &  à  pro- 
curer à  (on  pays  des  conditions  honorables, 
&  conformes  aux  anciennes  chartes  des  colo- 
nies. Ses  vues  ne  s'agrandirent  qu'en  raiibn 
de  (es  fuccès  ;  mais  une  confpiranon  tramée 
par  fes  compatriotes  mêmes  faillit  à  en  arrêter 
le  cours. 

»  Ce  général ,  nous  dit  M.  Milliard ,  cédoit 
i>  à  l'amour  comme  tant  d'autres  héros,  & 
j>  cette  aveugle  paffion  penfa  lui  coûter  la  vie. 
»  Quoique  tout  attefle  les  égards  &  le  reipect 
99  qu'il  avoit  pour  Ton  époufe,  il  étoit  épris 
»  d'une  belle  femme  de  New-Jerfey  ,  appelée 
»  Marie  Connor;  elle  étoit  veuve  d'un  Irlan- 
ty  dois ,  nommé  Gibbon  ,  qui  lui  avoit  laiffé 
j>  peu  de  bien.  Ses  manières  étoient  engagean- 
»  tes,  &  fa  phyfionomie  remplie  d'agrémens. 
»  On  dit  que  Washington  l'entrerenoit  élégam- 
»  ment  àzns  une  maifon  près  de  la  rivière 
i)  d'Hiidfon,  &  qu'il  fe  rendoit  fou  vent  à  cette 
»  maiion  déguifé  &  pendant  la  nuir.  Mais  cette 
»  femme  aiuioit    en  fecret   un  jeune   homme 

»  nommé 
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»  nommé  Clayford  :  elle  lui  faifoit  des  pré- 
»  fens ,  &  lui  rapportoit  tout  ce  que  difoit  le 
«  général.-  «  Les  tauris ,  qui  avoient  réfolu  de 
livrer  New-Yorck  au  chevalier,  voulurent  pro- 
fiter de  cette  intrigue  pour  s'emparer  en  même 
tems  de  la  perfonne  de  Washington.  Le  génie 
de  l'Amérique  veilloit  fur  fes  jours  ;  la  con- 
juration fut  découverte  ,  &  ne  fervit  qu'à  le 
rendre  plus  cher  à  ceux  qui  commençoient 
déjà  à  voir  dans  lui  le  vengeur  de  la  liberté. 

Les  détails  de  cette  confpiration  font  fuivis 
de  ceux  des  préparatifs  que  faifoit  le  général 
Howe  en  raffembîant  toutes  Jes  troupes  an- 
gloifes  à  Staten-Ifland.  La  convention  de  la 
Nouvelle- Yorck  pour  inftituer  un  nouveau 
gouvernement,  l'incendie  de  la  capitale  de  cette 
province,  les  fuccès  de  Howe  dans  les  Jerfey, 
la  prife  de  Rhode-îfiand  ,  l'arrivée  de  Sileas 
Déane  ,  &  celle  du  do&eur  Franklin  à  la  cour 
de  France,  font  les  principaux  objets  qui  oc- 
cupent notre  hiftorien  jufqu'au  huitième  livre. 
Le  nom  de  ce  dernier  perfonnage  eft  trop  pré- 
cieux à  nos  lecteurs  pour  qu'ils  n'exigent  pas 
que  nous  leur  retracions  ici ,  d'après  M.  Mil- 
liard ,  ce  que  déjà  l'hiftoire  commence  à  publier 
de  fa  gloire. 

Le  do&eur  Benjamin  Franklin  naquit  à  Bof- 
ton  en  1706.  S'étant  adonné  à  la  phyfique  ex- 
périmentale, il  avoit  fait  d'heureufes  découver- 
tes. Ses  expériences  fur  le  tonnerre  &  l'élec- 
tricité lui  avoient  acquis  une  grande  célébrité 
en  Europe.  Il  pafîbit  en  Amérique  pour  un 
homme  fage  &  prudent,  &  chez  nous  il  étoit 
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affocié  de  l'académie  des  fciences  ;  ce  qui  le 
mettoit  en  correfpondance  avec  les  favans  de 
la  capitale.  Etabli  dans  la  Penfilvanie,  il  avoit 
été  fouvent  élu  parmi  les  repréfentans  du  peu- 
ple de  cette  province.  Dès  l'année  1754,  il 
avoit  fait  connoître  au  gouverneur  Shirley  ce 
qui  devoit  l'empêcher  de  taxer  les  colonies  ; 
il  avoit  été  interrogé  à  Londres,  à  la  barre  du 
parlement,  fur  la  même  queftion,  en  1766; 
il  étoit  alors  agent  pour  plufieurs  colonies.  Sept 
ans  après,  en  1773  ,  il  avoit  été  chargé  con- 
jointement avec  Arthur  Lée  ,  de  préfenter  au 
roi  les  humbles  pétitions  des  bons  peuples  de 
l'Amérique.  Il  avoit  été  préfident  de  ia  conven- 
tion ou  commiiîion  générale  extraordinaire  de 
Penfilvanie,  pour  donner  à  cette  province  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  Sa  fagefTe 
étoit  grande  &  fa  fanté  robufte.  Il  avoit  de 
la  répuration  dans  fon  pays,  mais  encore  plus 
en  Angleterre.  Il  venoit  s'en  créer  une  nou- 
velle parmi  les  François:  il  s'annonça  d'abord 
comme  un  philofophe  affligé  des  troubles  de 
fa  patrie,  &  qui,  détournant  (es  yeux  de  tant 
d'objets  de  défolation  ,  venoit  chetcher  en 
France  un  féjour  plus  paifible  ;  mais  il  fe 
réuniflbit  à  Siléas  Déane ,  correfpondoit  avec 
Arthur  Lée,  &  il  étoit  chargé  avec  eux  des 
négociations  du  congrès  auprès  de  la  cour  d'Ef- 
pagne  ,  du  roi  de  PrufTe  ,  &  de  la  maifon 
d'Autriche.  11  prit  un  domicile  à  Pafly.  Tout 
en  lui  annonçoit  la  (implicite  &  l'innocence 
des  anciennes  mœurs.  Sur  un  corps  droit  & 
yigaureux,   couvert  des  habits  ks  plus  fini- 
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pies  ,  il  montroit  à  la  multitude  étonnée  une 
tête  digne  du  pinceau  du  Guide.  Le  peuple 
s'attroupoit  fur  fon  paffage  ;  on  demandoit: 
Quel  efl  ce  vieux  payfan  qui  a  l'air  fi  noble  ?  & 
Ton  répondoit  à  l'envi  :  Cefl  le  célèbre  Franklin* 
Par-tout  il  étcit  annoncé  par  des  applaudiffe- 
mens.  Jamais  homme  ne  fut  plus  honoré  fans 
exciter  l'envie.  Trois  mois  après  fon  arrivée 
à  Paris,  on  voyoit  par-tout  fon  portrait  gravé 
avec  ce  beau  vers: 

Eripuit  cœlo  fulmen  j  fceptrumque  tyrannls. 

C'eft  à  regret  que  nous  abrégeons  l'éloge  de 
cet  homme  à  jamais  célèbre  &  dans  la  républi- 
que des  fciences,  &  dans  celle  dont  il  aura  été 
ui  des  principaux  fondateurs  dans  fa  patrie. 
Son  caractère  eft  précédé  dans  cette  hiftoire* 
de  celui  d'un  de  ces  hommes  aclifs  ,  intelligens  , 
dont  l'efprit  avoir  joué  tant  de  rôles  différens 
fur  la  fcene  du  monde ,  &  avec  un  fuccès 
prefque  toujours  égal.  On  fent  que  nous  vou- 
lons parler  de   M.  Caron  de  Beaumarchais. 

De  retour  de  Londres ,  &  encore  plein  de 
ce  qu'il  y  avoit  entendu  fur  les  affaires  de 
l'Amérique ,  il  s'attira  la  confiance  de  Silas 
Déane,  qui  craignant  de  folliciter  fans  fuccès> 
les  fecours  de  la  France ,  étoit  fur  le  point  de 
paffer  en  Hollande.  Qualle^-v  eus  faire?  lui  die 
cet  homme  ingénieux  :  je  cannois  mon  pays  ;, 
armons  pour  Us  Amèricans  ce  quon  appelle  ici  le 
grand  monde.  Il  nofe  prononcer  encore  les  noms 
peu  familiers  pour  lui  a"  Hancock ,  de  Washington  ,' 
de  Bunkerskill  <$•  de   Skenesborough  ;  mais  il  ne 
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faut  quun  moment  pour  mettre  tous  ces  noms  en 
crédit ,  &  vous  procurer  de  grands  fecours.  Les 
fuites  de  ce  difcours  en  ont  juftifié  la  vérité. 

Nous  ne  fuivrons  point  notre  hiftorien  dans 
toutes  les  opérations  guerrières  des  généraux 
des  deux  partis  pendant  la  campagne  de  1777, 
ni  dans  les  difcuffions  que  ces  divers  événemens 
occaiionnoient  au  parlement  d'Angleterre  ,  & 
qui  font  l'objet  du  huitième  livre. 

Le  neuvième  eft  entièrement  confacré  à  don- 
ner une  connoiflance  très-détaiiiée  des  nouvel- 
les conftirutions  adoptées  par  les  états  •  unis  , 
après  qu'ils  eurent  tous  confenri  à  fe  déclarer 
indépendans.  Les  remarques  de  l'auteur  fur  cha- 
cune de  ces  conftitutions  ne  leur  font  pas  tou- 
jours également  favorables  :  il  en  eft  plufieurs 
dont  il  admire  la  fageffe  ;  mais  il  en  eft  auffi 
un  affez  grand  nombre  auxquelles  il  efpere  que 
le  tems  remédiera.  Ces  obfervations  font  très- 
fouvent  celles  d'un  philofophe  auffi  zélé  pour 
la  liberté,  que  le  peuple  même  dont  il  écrit 
l'hiftoire.  Le  gouvernement  adopté  par  la  Pen- 
lilvanie  nous  ayant  paru  contenir  lui  feul  tous 
les  principes  fur  lefquels  les  autres  font  fondés, 
nous  allons  en  mettre  l'extrait  fous  les  yeux 
de  nos  lecteurs. 

Ce  n'étoit  pas  une  facile  entreprise  que  celle 
de  furpaffer  la  fageffe  ingénue  de  Guillaume 
Penn  ,  &  de  fubftituer  à  un  gouvernement 
heureux  un  gouvernement  plus  heureux  en- 
core. Les  hommes  les  plus  éclairés  du  pays  y 
avoient  travaillé  long  tems.  C'étoit  le  docleur 
Franklin  qui  préfidoit  à  la  commiffion.  Le  pro- 


NOVEMBRE,  i7$2.  29 
jet  demeura  fur  le  bureau  plus  de  deux  mois, 
&  chaque  jour  on  y  faifoit  d'utiles  change- 
mens.  Enfin  la  conftitution  de  Penfilvanie  pa- 
rut le  28   feptembre  1773. 

La  déclaration  des  droits  du  peuple  de  cette 
république  ne  contenoit  que  16  articles,  dont 
voici  les  principaux. 

Tout  homme  ne  peut  être  privé  de  fa  li- 
berté que  par  les  loix  du  pays,  ou  le  juge- 
ment de  fes  pairs.  —  Les  officiers  publics  doi- 
vent ,  à  des  époques  fixes ,  rentrer  dans  l'état 
privé.  Tout  homme  ayant  intérêt  aux  élections 
doit  y  avoir  part.  —  Chaque  membre  de  la  fo- 
ciété  en  doit  fupporter  les  charges,  en  échange 
de  la  protection  qu'il  reçoit  d'elle.  —  L'inflruc- 
tion  des  crimes  doit  être  publique.  Les  warrans, 
c'eft-à-dire ,  les  ordres  des  magiûrats  pour  faire 
la  recherche  des  perfonnes  ou  des  chofes,  ou 
pour  les  faifir ,  ne  doivent  être  décernés  que 
dans  les  formes  prefcrites.  (  Ces  formes  pref- 
crites  font  celles  de  l'Angleterre.  )  —  Il  rie 
doit  point  être  entretenu  d'armée  en  tems  de 
paix,  &  toujours  le  militaire  doit  être  fubor- 
donné  à  l'autorité  civile.  —  Le  peuple  a  droit 
de  s'affembler ,  de  confulrer  pour  le  bien  com- 
mun ,  de  donner  dis  inftrucYions  à  fes  repré- 
fentans  >  &  de  demander  au  corps  légiflatif, 
par  des  pétitions  ou  remontrances ,  le  redrel- 
fement  des  torts  qu'il  croit  lui  être  faits. 

Parmi  les  articles  qui  étabiiflent  les  droits 
du  peuple,  bien  des  lecteurs  feront  furpris  de 
trouver  ceux  que  M.  Hiiliard  exprime  en  ces 
ternies  :  Les  hommes  fout  toujours  maures  de  quit- 
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ter  la  focieti  à  laquelle  ils  ètoient  attaches  ;  6> 
en  la  quittant ,  ils  cefflnt  d'être  fournis  à  fes  loix. 
Si  ce  principe,  ainfi  que  le  prétend  notre  hif- 
torien  politique  ,  eft  fondé  fur  le  droit  natu- 
rel ,  nous  le  prierons  de  nous  dire  quel  crime 
auroit  commis  un  traître  en  abandonnant  les 
colonies ,  &  ^en  portant  les  armes  contre  elles. 
S'il  a  pu  les  quitter  &  devenir  Anglois ,  les 
ennemis  de  l'Angleterre  deviennent  les  fiens  ; 
&  fournis  aux  loix  de  cette  puifTance  ,  il  avoit 
droit  de  combattre  pour  fa  caufe.  Avec  ce 
principe,  eft-il  au  moins  un  feul  déferteur  que 
l'on  ne  puiffe  abfoudre  r  Nous  aimons  mieux 
regarder  cette  maxime  &  -quelques  autres  fem- 
bîabies  comme  le  fruit  des  circonstances  dans 
lefquelles  elles  ont  ont  été  admifes.  Le  moment 
où  un  peuple  fecoue  le  joug  de  la  tyrannie, 
n'eft  peut  être  pas  celui  où  fes  droits  feront 
établis  dans  leurs  juftes  limites. 

Quant  à  la  conftitution  de  la  Penfilvanie^ 
les  articles  principaux  déterminent  que  la  ré- 
publique fera  gouvernée  par  un  préfident ,  un 
confeil  &  une  affemblée.  Les  pouvoirs  législa- 
tifs réfident  dans  l'affemblée.  Tout  homme  li- 
bre,  âgé  de  21  ans,  tenancier  ou  non,  eft 
admis  à  voter  du  moment  qu'il  a  payé  les 
taxes;  ce  qui  n'exifte  point  ailleurs.  L'affem- 
blée générale  ne  peut  enfreindre,  changer,  ni 
sbolir  la  conftitution.  Elle  n'exige  aucun  autre 
ferment  religieux  que  la  croyance  d'un  feul 
dieu ,  le  refpect  pour  les  écritures  de  l'ancien 
&  du  nouveau  teflament. 

Lorfque  cet  article  pafla  ,  dit  M.   Hilliard , 
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le  docteur  Franklin  obferva  que  s'il  y  avoit 
dans  la  république  un  athée  de  bonne  foi  & 
honnête  homme,  il  ne  feroit  pas  ce  ferment, 
ce  qui  priveroit  l'état  des  lumières  &  de  faf- 
fiftance  d'un  bon  citoyen  ;  que  û  au  contrai- 
re ,  il  y  avoit  un  athée  mal  honnête  homme, 
il  n'héfiteroit  pas  à  faire  le  ferment,  &  que 
Ton  n'obvieroit  à  rien.  Sans  doute  que  le  grand 
nombre  de  ces  refpecbbles  légiflateurs  ne  crut 
pas  qu'un  athée  de  bonne  foi ,  s'il  pouvoir  en 
exifter  parmi  les  nations  policées,  fur  un  homme 
à  grandes  lumières  ,  &  dont  le  jugement  pût 
être  fort  utile  à  la  république.  Le  ferment 
continue  au  moins  à  être  exigé.  Tant  pis  pour 
l'impie  qui  fe  parjure  :  fon  cr.rr.e  au  moins  refts 
dans  fon  cœur  ;  &  l'athéiime  ,  qui  porta  un 
coup  mortel  à  la  puiffance  du  fénat  romain  , 
ne  lèvera  point  la  tête  devant  celui  de  Phila- 
delphie. 

Le  nombre  des  repréfentans  de  chaque  comté 
eft  proportionné  à  celui  des  habitans  qui  paient 
les  taxes.  Le  confeil  eft  compofé  de  douze  mem- 
bres, &  les  élections  font  fixées  de  manière  à 
accoutumer  fuccefTivement  aux  affaires  publiques 
tous  ceux  qui  le  forment. 

Les  débiteurs  ne  peuvent  être  détenus  en 
prifon  ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  de  fraude  de  leur 
part.  Les  loix  pénales  d'Angleterre  doivent 
être  réformées ,  &  rendues  moins  fanguinaires. 
Les  officiers  civils  feront  ferment  de  fidélité  à 
la  république ,  &  un  autre  de  fe  bien  acquitter 
de  leur  emploi. 

Tout  étranger  pourra  acquérir  des  biens  en 
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Penfilvanie  ,  &  devenir  libre  citoyen  après  un 
an  de  réfidence  ;  mais  il  ne  fera  éligible  dans 
l'affemblée  qu'après  deux  ans.  Les  fociérés  re- 
Jigieufes  feront  maintenues  dans  leurs  privilè- 
ges &  immunités.  Des  cenfeurs  électifs  &  an- 
nuels veilleront  à  l'obfervation  de  la  constitu- 
tion ,  &  à  la  jufte  impofition  des  taxes.  Ifs 
pourront  citer  devant  eux  les  perfonnes ,  fe 
faire  repréfenter  les  regiftres ,  ordonner  la  pour- 
fuite  des  crimes  d'état,  &  convoquer  une  af- 
femblée  extraordinaire  pour  réformer  ou  éclair- 
cir  la  conlVuution  ,  en  faifant  publier  ûx  mois 
d'avance  les  articles  à  réformer. 

C'ert  par  le  précis  de  ces  loix  qu'eft  termi- 
née la  première  partie  du  deuxième  volume. 
La  féconde  commence  au  dixième  livre,  ou 
l'auteur  raconte  l'arrivée  du  général  Burgoyne 
au  Canada,  fa  marche  dans  les  terres  par  les 
routes  des  lacs  ,  la  reprife  de  Ticondérsgo  , 
l'évacuation  du  Jerfey,  la  bataille  de  Bran- 
dewine ,  &  la  rentrée  des  Anglois  dans  Phila- 
delphie. 

La  capitulation  de  Saratcga  efr.  le  principal 
objet  du  onzième.  Le  leéteur  y  obfervera  la 
manière  dont  M.  Hilliard  a  cru  pouvoir  rap- 
procher le  ton  de  l'hiftcire  de  celui  du  poëme 
épique,  en  nous  repréfentant  Burgoyne  racontant 
lui-même  au  général  Schuyler  ,  dont  il  éroit  pri- 
fonnier,  tout  ce  qu'il  a  eu  à  fouffrir  depuis  fon 
départ  du  Canada  ,  &  lui  expoiant  les  révolu- 
tions de  l'Angleterre  depuis  le  minitfere  de  Pitr; 
révolutions  que  Schuyler  elï  fuppofé  ne  guère 
mieux    conuoirre  que  Didon  chez    Virgile  ne 
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connoît  le  fiege  de  Troye  ,  raconté  par  Enée. 
Ici  le  ton  de  l'hiftorien  s'élève  à  l'égal  de  ce- 
lui du  poëte  ,  &  la  tournure  en  eft  abfolument 
la  même. 

»  Quels  tems  me  rappeliez- vous,  dit  Bur- 
»  goyne  aflîs  à  côté  de  Schuyler  !  Je  ne  puis, 
»  fans  qu'il  m'échappe  des  larmes ,  comparer 
»  ces  jours  fortunés  à  ceux  qui  viennent  d'éclai- 
♦>  rer  ma  défaite.  « 

Ceft  exa£temement  Ylnfandum  ,  regina  ,  /«- 
tes  renovare  dolorem  ,  &  ,  Quis  talia  fando  ttm- 
peret  à  lacrymis  ?  Nous  ne  favons  ù.  M.  Hil- 
liard  s'applaudit  de  cette  nouveauté  ,  qui  cort- 
fifteroit  à  donner  à  l'hiftoire,  comme  à  l'épo- 
pée ,  la  partie  du  récit  &:  cella  de  l'aclion  ; 
mais  l'hiftoire  nous  paroît  ^une  mufe  févere 
qui  réprouve  abfolument  une  pareille  fi&ion. 
Le  douzième  livre  contient  les  difpofnions 
<3e  la  France  à  l'égard  des  Etats-Unis  &  de 
l'Angleterre  ,  le  traité  par  lequel  la  cour  de 
Yerfailles  a  reconnu  l'indépendance  des  Amé- 
ricains, &  fe  termine  à  la  campagne  du  comœ 
d'Eftaing,  à  la  prife  de  la  Grenade. 

II  faut  voir  dans  l'ouvrage  même ,  le  Fabius 
de  l'Amérique  profitant  de  la  fituation  du  pays, 
&  rendant  vains ,  par  de  fages  délais ,  tous  les 
efforts ,  &  même  tous  les  fuccès  de  l'orgueil- 
leufe  Angleterre.  Une  des  caufes  invincibles  qui 
s'oppofent  à  la  réduction  des  Provinces- Unies, 
efl  la  difficulté  des  chemins  biens  difFérens  de 
ceux  de  France.  Ç'eft  ce  que  M.  Hilliard  ex- 
pofe  de  la  manière  la  plus  évidente.  »  On 
»  trouve   à  peine    dans  ce   vafte  pays ,   des 
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v  routes  de  quelques  milles  aux  avenues  des 
»  bourgs  &  des  vidages.  Les  bois  de  l'Améri- 
»  que,  plus  épais  que  nos  taillis,  font  mêlés 
»  d'une  infinité  d'arbres  grands  &  vieux,  qui 
»  ont  entrelacé  la  rolufte  étendue  de  leurs 
»  branches,  Tans  autre  direction  que  celles  du 
»  ha  fard  &  de  la  nature.  Le  fol  étant  gras  & 
»  humide,  ils  font  très- ferrés  les  un»  près  des 
m  autres,  &  fe  couchent  &  fe  croifent  dans 
n  tous  les  fens.  Ii  arrive  fouvent  que  les  gros 
»  arbres  feroienr  rrop  difficiles  à  couper  ou  à 
»  déraciner  :  il  faut  ferpenrer  autour  d  eux  & 
»  changer  de  traces.  Le  fol  eft  par-tout  coupé 
»  par  des  rivières  ou  des  fources  courantes , 
»  dont  le  lit  profondément  creufé  dans  le  tems 
»>  des  grandes  eaux ,  offre  des  bords  très-éle- 
»  vés  dans  les  autres  faifons.  Il  faut  d'un  lieu 
»  à  l'autre  fabriquer  des  ponts  ,  de  vingt  , 
n  trente  ou  quarante  pieds  d'élévation  ,  &  très- 
a  étendus  ,  pour  traverfer  le  plus  foible  rùf- 
i>  feau.  Il  faut  combler  des  marécages,  &  c'é- 
«  toit  ce  dernier  obftacle  qui  nuifoit  le  plus 
»  au  paffage  des  chariots  de  Howe  dans  le 
*>  Nouveau-Jerfey  ,  &  à  la  communication  de 
»  fon  armée  avec  fes  magafms  &  fes  portes 
»  avancés.  Les  Américains  traverfent  aifément 
»  ces  marécages  fur  des  arbres  qu'ils  renver- 
»  fent,  &  fur  les  branches  defquels  ils  mar- 
v  chent  en  chafTeurs  habitués  à  imiter  l'adrefTe 
»  &  la  légèreté  du  gibier  qu'ils  pourfuivent, 
»  On  ne  peut  y  faire  pafler  de  l'artillerie 
»  qu'en  y  jettant  une  quantité  de  troncs  de  pe- 
n  tits  arbres,  coupés  à  dix  ou  dowze  pieds  de 
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r>  longueur;  on  les  range  très-près  les  uns  des 
»  autres ,  &  on  en  établit  ainfi  jufqu'à  deux 
v  ou  trois  rangs.  11  y  a  dans  les  routes  des 
m  lacs  un  chemin  qui  eft  couvert  de  cette  ma- 
v  niere  pendant  près  de  douze  milles,  &  ces 
»*  fortes  de  ponts  Ce  multiplient  dans  tous  les 
»  endroits  où  les  Américains  veulent  former 
v  des  chemins.  « 

Voilà  le  pays  que  les  généraux  Angîois  ont 
entrepris  de  fubjuguer.  La  cour ,  qui  les  char- 
geoit  de  cette  expédition  ,  ne  voyoit  l'Amé- 
rique que  fur  une  carte  rétrécie.  »  Eile  ne 
»  vouloir  po:nt  remarquer,  ajoute  l'h'rtorien , 
»  que  ce  vatte  pays  eft  arrofé  de  fleuves,  rem- 
»  pli  de  lacs  &  de  défiles  fureftes  aux  aggref- 
»feurs,  que  c'étoit  entreprendre  de  fou  me  t- 
»  tre  une  grande  partie  du  globe,  qui,  par  le 
»  développement  de  fes  côtes ,  offroit  iept  cens 
»  lieues  de  terrein  à  conquérir  &  à  garder  ; 
i>  que  la  plus  courte  diftance  entre  1  Angle- 
»  terre  &  l'Amérique  eft  de  plus  de  mille 
m  lieues;  que  l'intérieur  de  ces  contrées  n'eft 
»  refferré  par  aucunes  bornes  que  les  erablif- 
«  femens  fauvages  ;  &  que  les  pcup.es  qui  les 
»  habitent  pofîedent  en  abondance  les  ebofes 
»  qui  fervent  aux  befoins  de  la  vie  ,  &  en 
»  font  les  douceurs  ;  que,  dans  la  belle  fiifon, 
y  l'océan  Atlantique  peut  être  couvert  de  leurs 
n  corfaires ,  &  que  leurs  rivages  font ,  pen- 
u  dant  l'autre  moitié  de  l'année,  le  féjour  des 
»  tempêtes  ;  que  par  conféquent  toutes  <a>  ar- 
»  mées  navales  de  l'Europe  ne  fuffirotfljût  pas 
*  pour  les  bloquer  dans  leurs  porcs.  « 
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-'De  telles  -obfer valions  doivent  donner  l'idée 
îa    plus  avantageufe   des  connoiflances    de  M. 
Hilliard,  &  de  l'efprit  philofophique  qui  a  ré- 
digé les  mémoires  qu'il  a  fu  fe  procurer. 

Cette  hiftoire  finit  au  traité  d'alliance  entre 
la  France  &  l'Amérique,  &  à  la  déclaration  de 
l'indépendance  des  Etats-Unis.  Voici  les  avan- 
tages que  la  France,  fuivant  l'auteur,  peut 
retirer  de  cette  réparation  des  .colonies  angloi- 
fes  avec  leur  métropole.  »  Par  ce  moyen  elle 
»  a  mis  pour  toujours  la  marine  angloife  dans 
»  la  dépendance  des  autres  peuples  pour  Tes 
»  armemens.  Les  Anglois  tiroient  leurs  muni- 
»  tions  navales  de  l'Amérique- Septentrionale, 
»  leur  fer,  vingt-cinq  millions  de  potain  ,  le 
»  riz,  une  grande  partie  de  leur  bifcuit  pour 
»  les  équipages,  la  moitié  de  leurs  falaifons. 
»  L'Angleterre  n'a  plus  d'objets  d'exportation; 
m  il  ne  lui  refte  que  quelques  ifles  à  fucre  qui 
»  foutiendront  difficilement  la    concurrence  des 

»  colonies  françoifes Cette  féparation  en- 

«  traînera  la  chute  rapide  des  manufactures 
s>  de  clincaillerie  établies  en  Angleterre  ,  les 
i>  forges  de  ce  royaume  ne  pouvant  fournir 
»  la  matière  première,  le  fer,  à  un  affez  bas 
ii  prix.  Ces  avantages  doivent  indiquer  les  pré- 
•i  cautions  que  la  France  doit  prendre  "dans  la 
»  guerre ,  &  diriger  utilement  fes  efforts.  « 

M.  Hilliard  promet  d'écrire  dans  la  fuite 
YHiJîolre  de  la  guerre  des  alliés ,  c'efl-à-dire , 
celle  de  la  guerre  actuelle  :  mais  il  déclare  que 
les  entraves  qui  s'oppofent  aux  travaux  de  tout 
hifiorien  contemporain ,  l'arrêteront  encore  long- 
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tetr.s.  »  J'attendrai,  dit  il,  pour  ordonner  qu'on 
»  la  publie,  que  quelques  hommes  ne  foient 
»  plus,&  l'inftant  où  je  ferai  près  de  mourir 
»  moi  même.  « 

Cet  écrivain  paroît  très-inftruir.  Il  a  réfidé 
îong-tems  dans  les  ifîes  de  l'Amérique,  &  il  a 
rédigé  ces  Ejfais  hijloriques  ,  tant  d'après  ce 
qu'il  a  été  à  portée  de  voir  par  lui-même,  que 
d'après  les  mémoires  compofés  fur  les  lieux 
par  des  obfervateurs  éclairés  Nous  lui  avons 
déjà  reproché  un  peu  d'emphafe  &  quelques 
incorrections.  Ces  défauts  fe  retrouvent  dans 
ce  fécond  volume.  Il  dit,  pag.  85,  que  Was* 
h'inpon  s  attacha  à  refferrer  les  lignes  de  V armée 
angloife ,  &  que  de  ce  moment  elles  ne  afférent 
plus  de  Pétre.  De  ïêtrt  ferme  ici  une  faute 
contre  la  langue  qu'on  rencontre  dans  beau- 
coup de  jeunes  écrivains  modernes.  Pour  que 
cette  manière  de  s'exprimer  fût  exa&e ,  il  fau- 
droit  qu'elle  fût  précédée  d'un  participe  décli- 
nable, comme  fi  l'auteur  avoit  dit  en  cet  endroit: 
W  ashïpon  fit  en  forte  que  les  lignes  de  V  armée  an- 
gloife  sussent  RESSERRÉES  ,6»  de  ce  moment , 
elles  ne  afférent  plus  de  ÏÊtre.  Plus  loin,  p.  289,  - 
il  lui  eft  échappé  ou  à  fon  imprimeur,  de  faire 
le  mot  d'indice  féminin  ,  &  cte  dire ,  comme  on 
avoit  de  fortes  indices ,  &c. 

Ces  légères  obfervations  n'empêchent  cer- 
tainement pas  que  les  Ejfais  hijloriques  de  M. 
Hilliard  ne  foient  très-eftimables,  &  ne  doivent 
lui  faire  beaucoup  d'honneur.  11  eft  à  defirer 
qu'il  ne  nous  faffe  pas  artendre  trop  long  tems 
i'hiftoire  de  la  guerre  des  alliés.  Il  y  a  bien 
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de  l'apparence  que  perfonne  n'eft  plus  en  état 
de  traiter  ce  point  curieux  de  notre  hiftoire 
à  la  fatisfaclion  du  public. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  de  Paris  ; 
Mercure    de   France.  ) 


De  ParchileElure  des  corps  humains  ,  ou  le  maté' 
fialifme  réfuté  par  les  fens  ;  par  l'auteur  des 
Principes  contre  l'incrédulité.  A  Paris,  chez 
Ja  veuve  Hérifiant ,  imprimeur  libraire ,  rue 
Notre-Dame;  Théoph.  Barrois  jeune,  li- 
braire ,  rue  du  Hurepoix ,  près  le  Pont  S. 
Michel.  1782.  Brochure  de  125  pag.  pe- 
tit in-i2. 

V^/ue  l'univers  eu  l'ouvrage  d'une  intelli- 
gence fuprême  ;  que  le  hafard  ne  fauroit  ar- 
ranger &  combiner  la  matière,  encore  moins 
fe  propofer  un  btn  dans  Tes  opérations  :  c'eft 
ce  dont  eu  convaincu  tout  homme  de  bon  fens 
que  les  pallions  ou  les  préjugés  n'ont  point 
privé  de  la  faculté  de  réfléchir.  Il  ne  faut  être 
ni  un  efprit  fubîime,  ni  un  grand  philofophe , 
pour  fentir  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'effet  quel- 
conque fans  caufe,  ni  par  conféquent  de  ha- 
fard ,  &  qu'en  remontant  de  caufe  en  caufe , 
on  doit  nécessairement  parvenir  à  une  caufe 
premice  de  tout  ce  qui  exifte.  Cette  première 
caufe  qui  renferme  en  elle  toutes  ks  poiîibili- 
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tés,  eft  néceflairement  une  &  parfaite  dans 
toute  l'étendue  de  la  fjgnincation  du  terme. 
Voilà  le  raisonnement  le  pins  fl.nple  &  le  plus 
convaincant  que  l'on  puiffe  faire  pour  prou- 
ver fexiftence  d'un  être  fuprême. 

M.  1  abbé  Camuiêt  s'y  prend  d'une  autre  fa- 
çon ;  il  renonce  aux  preuves  que  peuvent  four- 
nir la  reflexion  &  le  fens  commun,  pour  ne 
s'en  rapporter  qu'au  témoignage  des  fens,  qui 
cependant  eft  toujours  nul  en  morale,  s'il  n'eft 
appuyé  par  les  railonnemens  de  refprit.  »  Il 
»»  eft  beau,  dit  M.  l'abbé  Camufet,  de  con- 
n  templer  en  lui-même  l'être  fouverain  ,  de 
»  compter ,  fi  je  l'oie  dire  ,  d'un  coupd'œil , 
»  Tes  perfections  innombrables ,  &  d'en  mefu- 
«  rer  ,  en  quelque  forte  ,  l'immenfité.  L'efprit 
»  en  effet  peut  voir  ce  qu'il  ne  fauroit  com- 
«  prendre  ;  il  peut  atteindre  ce  qu'il  ne  fauroit 
»  parcourir.  «  Si  la  matière  étoit  moins  férieu* 
fe  ,  &  l'intention  de  l'auteur  moins  refpecla- 
ble,  nous  pourrions  faire  l'application  de  cette 
dernière  phrafe  à  l'ouvrage  même  dont  nous 
rendons  compte  ;  mais  nous  nous  contenterons 
d'obferver  que  l'auteur  auroit  dû  s'attacher  à 
s'exprimer  plus  clairement. 

»  Parmi  les  êtres  qui  compofent  le  monde 
»»  fenfibîe ,  dit  il  enfuite ,  je  choifis  les  erres 
v  organifés;  &  entre  ceux  ci  je  m'attache  à 
»  l'homme  phyfique  comme  au  plus  majeftueux 
»  &  au  plus  intereflant.  «  On  remarquera  que 
cette  phrafe  eft  amphibologique  ,  &  ne  devroit 
pas  l'être  ;  car  en  la  prenant  dans  le  fens  qu'elle 
préfente  le  plus  naturellement,  l'auteur  parott 


4o    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

croire  qu'il  exifte  des  êtres  fenfibles  qui  ne 
font  pas  organifés  ,  ce  qu'on  ne  peut  fuppofer 
qu'il  ait  voulu  dire  ;  fi  par  le  monde  fenfible ,  il 
enrend ,  comme  il  eft  probable,  le  monde  qui 
tombe  fous  les  fens ,  le  monde  que  nous  voyons , 
le  mot  fenfible  e.ft  inurile,  &  ne  fert  qu'à  obf- 
curcir  une  phrafe  qui  avoit  befoin  d'être  très- 
claire. 

»  Les  incrédules,  ajoute-t-il  plus  bas,  fup- 
»  pofant  que  le  tout  n'eft  pas  plus  grand  que 
»  fa  partie,  admettent  une  matière  immenfe; 
»  fuppofant  encore  qu'une  fucceffion  infinie 
»  peut  s'épuifer,  ils  admettent  des  mouvemens 
»  éternels;  &  fur  ces  fondemens,  ils  bâîiffent, 
»  à  grands  frais,  un  fyfrêfiie  contre  le  ciel.  « 
Ne  diroi'ton  pas  ,  d'après  cela  ,  que  tous  les 
incrédules  font  des  phiiofophes  qui  réfléchif- 
ient  &  qui  raisonnent  beaucoup  fur  l'origine  & 
fur  la  formation  des  êtres;  &  que,  fuppofé 
qu'ils  foient  tous  effectivement  phiiofophes  ,  ils 
ont  tous  adopté  le  même  fyftême  ?  M.  Camu- 
fer  n'imite- t-il  pas  ici  ce  tyran  qui  fouhaitoit 
que  tous  fes  fujets  n'euffent  qu'une  têre  pour 
pouvoir  les  faire  périr  d'un  feul  coup?  Il  ré- 
duit de  même  les  fentimens  des  incrédules  de 
toutes  les  religions ,  &  des  phiiofophes  de  tou- 
tes les  fecles  ,  à  un  feul  &  unique  principe, 
afin  de  tout  anéantir  à  la  fois  d'un  feul  coup 
de  fa  brochure.  «  Oui,  j'ofe  le  dire,  pour- 
»  fuit-il  j  l'obfervation  feule  &  fans  autre  phi- 
»  lofophie  ,  élèvera  un  temple  fi  folide  à  l'ê- 
**  tre  fuprêrne,  qu'aucuns  efforts  de  l'incréiu- 
*  iité  ne  pourront  jamais  l'ébranler.  «  On  n'a,: 
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voit  guère  vu,  jufqu'à  préfenr,  des  temples  éle- 
vés par  des  obfervations. 

Convenons  pourtant  que  la  méthode  de  l'au- 
teur eft  fort  fimple  ,  &  que  fou  ouvrage  n'a 
pas  dû  lui  coûter  de  grands  efforts  de  génie. 
Un  livre  d'anaromie  fous  les  yeux,  il  s'efi  mis 
à  donner  une  longue  &  feche  nomenclature 
des  parties  qui  conftituent  le  corps  humain  ; 
&,  à  la  fin  de  chaque  article,  il  a  ajouté  une 
courte  réflexion  ,qui  eft  toujours  la  même  dans 
des  termes  différens ,  comme  il  eft  facile  de 
s'en  convaincre.  Tout  porte  l'empreinte  d'une  main 
divine,  dit-il,  après  avoir   décrit  la  mâchoire; 

tout  annonce  à  grands  cris  une  intelligence Les 

vingt- quatre  vertèbres  ,  les  vingt-quatre  côtes, 
les  deux  os  innominés  ,  le  facrum  &  le  fternum. 
!e  conduifent  anatomiquement  à  cette  réflexion  : 
Un  feul  fquelette  poun oit-il  jamais  éclerre  fans  V ac- 
tion d'une  intelligence?  Après  le  catalogue  de 
quelques  autres  os  :  Ce  rieft  point  là  l'ouvrage 
du  hafard.  Les  cartilages,  les  ligamens ,  les  cap* 
fuies,  les  cavités  des  os,  lui  donnent  occafion 
de  dire  :  Comment  donc  des  philofophes  du  dix- 
huitième  Jîecle  ,  ri  ont-ils  vu  dans  l'homme  phyf  que , 
que  la  production  d'une  caufe  inintelligente  ?  Le  dia- 
phragme ,  le  ventre  fupérieur  ,  le  bas-ventre  , 
la  dure -mère,  la  pie -mère,  l'arachnoïde,  la 
moelle  allongée  ,  &c.  lui  font  encore  faire  cette 
réflexion  :  Ce  qui  paroit  dans  cette  flruclure  ,  efi 
manifestement  l'ouvrage  d'une  intelligence  ;  &  plus 
loin  ,  après  un  autre  catalogue  :  Ce  riefl  pas 
la  production  d'une  caufe  téméraire  &  aveuglément 
efficace.  Enfin,   nous  ne  finirions  point  fi  nous 
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roulions  faire  connoître  les  formes  variées  que 
l'auteur  a  fu  donner  à  fa  réflexion  favorite. 

Cependant,  quelque  monotone  que  puifle  pa- 
roître  cet  ouvrage,  on  y  trouvera  quelques 
traits  qui  plairont;  il  eft  prefque  impoffibie  de 
s'occuper  de  l'être  fuprême,  fans  avoir  quel- 
quefois des  penfées  fubîunes.  Par  exemple,  M. 
l'abbé  Camufet  dit  :  »  Ne  fuyez  point  la  di- 
v  virmé;  fes  traces  vous  pourfuivent,  vous  in» 
»  veftiffent  de  toutes  parts.  En  vous  plongeant 
»  dans  l'infini  pour  lui  échapper ,  c'eft  dans 
»  le  fein  de  Dieu  que  vous  vous  plongez.  « 
Cette  idée  tû  grande  &  bien  exprimée ,  à  cela 
près  qu'on  n'eft  guère  pourfuivi  &  invejli  par 
des  traces. 

Encore  une  fois,  nous  rendons  juftice  à  l'in- 
tention de  l'auteur ,  nous  la  refpe&ons  autant 
qu'elle  mérite  de  l'être ,  &  c'eft  avec  beaucoup 
de  regret  que  nous  nous  fommes  permis  quel- 
ques obfervations  critiques  fur  le  plan  &  l'exé- 
cution de  l'ouvrage  ;  mais  les  livres  de  ce  genre 
fe  font  tellement  multipliés  depuis  quelque 
tems,  qu'il  y  auroit  de  l'injuftice  à  ne  pas  dif- 
tinguer  ceux  qui  font  dignes  des  plus  grands 
é!oges  ,  &  ont  néceffairement  coûté  beaucoup 
à  leurs  auteurs,  de  ceux  qui  ne  font  que  mé- 
diocres ,  ou  peu  dignes  du  but  qu'on  s'eft  pro- 
pofé  en  les  écrivant. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fclences  & 
des  arts,) 
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Opinion  d'un  citoyen  fur  le  mariage  &  fur  la 
dot.  A  Vienne  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
Barrois  l'aîné,  libraire,  quai  des  Auguftins. 
Brochure  in  8vo. 

i3'il  eft  vrai  en  général,  que  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe ,  &  fur-tout  en  France ,  les 
hommes  forcés ,  pour  ainfi  dire  ,  par  les  cir- 
conftances  à  fe  marier,  voyent  bientôt  leurs 
maifons ,  qui  devroient  être  l'afyle  du  bonheur, 
métamorphofées  en  un  féjour  de  larmes  &  fou- 
vent  d'opprobre  ;  que  les  hommes  fages  & 
vertueux,  tremblant  fur  les  fuites  de  l'hymen, 
fe  vouent  à  un  ftérile  célibat  ;  que  les  hom- 
mes honnêtes ,  mais  foibles ,  redoutant  le  ma* 
riage  par  les  mêmes  motifs  ,  forment  des  liai- 
fons  que  les  loix  défavouent  ;  qu'ils  aient  la 
douleur  de  voir  les  er.fans  qui  en  proviennent, 
méconnus  par  ces  mêmes  loix  ,  rejettes  du 
nombre  des  citoyens,  &  que  fréquemment, 
peut-érre  pour  lui  épargner  le  poids  infuppor- 
table  d'une  honte  non  méritée,  ils  anéantirent 
leur  poftérité  en  trompant  la  nature  par  des 
précautions  odieufes  ;  il  importe  fans  doute 
beaucoup  de  faire  connoître  quels  font  les 
malheurs  prefque  inféparables  du  mariage  qui 
produifent  de  fi  funeftes  effets  ,  quelle  eft  la 
caufe  de  ces  malheurs ,  &  quel  en  feroit  lô 
véritable  remède, 
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Telle  eà  la  tâche  dont  l'anonyme  a  cru 
pouvoir  fe  charger.  11  offre  d'abord  un  tableau 
du  mariage  dans  les  mœurs  actuelles;  enfuire 
il  indique  la  loi  qu'il  regarde  comme  la  feule 
capable  de  terminer  tant  de  défordres  ;  enfin 
il  efquifle  un  lecond  tableau  de  l'hymen  dans 
l'hypothefe  de  l'exiftence  de   cette  loi. 

L'auteur  obferve  préalablement ,  que  ,  ne 
pouvant  pas  entrer  dans  tous  les  détails  ,  ni 
développer  toutes  les  nuances  ,  il  a  tracé  , 
pour  frapper  davantage ,  îa  conduite  que  tient 
une  femme  du  grand  monde,  lorfqu'elle  oublie 
tous  fes  devoirs;  que  peut  être  les  femmes  de 
ce  caractère  font  rares  dansMoutes  les  claffes, 
mais  que  certainement  le  nombre  de  celles  qui 
fe  permettent  une  dépenfe  au-deffus  de  leurs 
facultés,  eft  par- tout  fort  confidérabîe  ;  que  ce 
goût  général  pour  la  dépenfe,  &  les  inconvé- 
niens  qu'il  entraîne,  font  le  plus  grand  obfta- 
cle  ,  foit  à  la  multiplicité  &  à  la  fécondité  des 
mariages  ,  foit  à  l'union  des  époux  ;  qu'ils  dé- 
rivent de  la  dot  qu'apportent  les  filles  en  fe 
mariant,  &  des  droits  qu'elles  exercent  concur- 
remment avec  les  mâles  dans  les  fucceffions  de 
leurs  parens. 

Voici  les  traits  les  plus  effentiels  &  les  plus 
frappans  du   premier  tableau. 

»  Une  fille  deftinée  à  être  riche  reçoit  la 
»»  plus  mauvaife  éducation  :  on  lui  perfuade 
»»  que  la  jeuneffe  ,  les  agrémens  de  la  figure  , 
»  l'or  principalement  ,  font  les  feules  chofes 
»»  importantes ,  &  tiennent  lieu  de  toutes  les 
»»  autres....  Lui  donne-t-on  des  maîtres?   Elle 
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»  fait  cas  tout  au  plus  de  fon  maître  de  danfe  ; 
»  quant  à  ceux  qui  pourroient  lui  former  le 
»  cœur  &  l'efprit ,  eile  en  eft  excédée.  Au 
»  refte ,  qu'a  t  elle  befoin  de  fe  tuer  pour  ap- 
»  prendre  ces  bagatelles  ?  N'a- 1  elle  pas  de  l'or? 
m  N'aura  t-elle  pas  une  grofle  dot?  N'eft-elle 
»  pas  une  riche  héritière  ?  Cela  fuffit  ;  fes  fem- 
»  mes  ,  fouvent  même  fa  mère  le  lui  difent  ; 
»  pourquoi  ne  les  croiroit-elle  pas?  D'ailleurs, 
n  lui  échappet-il  une  méchanceté,  l'on  en  rit 
»  aux  larmes,  on  lui- trouve  un  efprit  divin. 
»  Dit-elle  une  platitude,  l'on  s'extafie,  on  lui 
»  jure  qu'elle  eit  d'une  naïveté  délicieufe.  Qu'a- 
»  telle  donc  befoin  de  maîtres?  Qu'a-t  elle  be- 
»  foin  d'acquérir  des  cennoiifances  ?  Elle  a  tant 
»  d'efprit  naturel ,  eile  n'a  nul  befoin  de  celui 
»  des  aurres.  « 

»»  Le  foin  de  fa  parure,  la  danfe  &  la  lec- 
w  ture  des  romans  remplirent  à-peu-près  fa 
»  journée  :  car ,  grâce  aux  romans ,  une  riche 
»>  héritière  veut  bien  ie  donner  la  peine  d'ap* 
a  prendre  à  lire....   « 

»  Cependant  les  années  s'écoulent  &  made- 
»  moifelie  fe  marie.  Une  fois  femme,  elle  s'é- 
»  tudie  de  toutes  fes  forces  à  prouver  à  fon 
»  époux  qu'elle  a  reçu  une  excellente  éduca- 
v  tion  ,  &  qu'elle  en  a  parfaitement  profité. 
»  Pour  le  convaincre  qu'elle  a  du  goût,  elle 
»  fait  une  dépenfe  effroyable  en  meubles ,  en 
»  bijoux,  en  robes,  &  fur-tout  en  modes, 
»  farce  qu'il  n'en  refte  rien.  Le  mari  fe  per- 
x>  met- il  des  obfervations ,  on  lui  rit  au  nez, 
h  Comment,  un  homme  fe  mêler  de  ces  baga- 
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»  telles!  Mais  en  vérité,  mon  cher,  vous  ify 
»  penfez  pas  !  Mais  cette  plume  qui  ombrage 
i)  voluptueufement  mon  front,  ne  m'a  coûté 
»  que  ioo  louis;  la  petite  marquife  en  a  p3yé 
»  une  iooo  écus,  que  je  me  luis  refufée  par 
n  efprit  d'économie.  « 

»  Pour  prouver  à  Ton  mari  qu'elle  a  des 
»  talens  agréables ,  elle  patte  toutes  les  nuits 
»  au  bal.  Celui-ci  ,  encore  dans  la  première 
»  ferveur,  ofe-t-il  exiger  qu'on  lui  facrifie 
»  quelques  contre-danfes ,  on  levé  les  épaules , 
m  &  on  lui  demande  fi ,  avec  une  taille  di- 
»  vine ,  il  n'eft  pas  cent  fois  plus  à  propos  de 
»  la  fîire  briiler  au  bal  que  de  courir  le  rif- 
»  que  de  la  gâter  dans  le  lit  nuptial.  Veut  il 
»  infifter  ?  Pour  lui  démontrer  que  l'on  a  tt  ès- 
»>  bien  profité  de  la  lecture  des  romans,  qui 
«  peignent  toujours  les  amans  fans  défauts  , 
»  c'eftà-dire ,  fans  volontés,  on  lui  fait  fentir 
n  que  l'on  eft  très  fcandalifée  de  fon  humeur; 
»  que  l'on  veut  être  libre  &  indépendante  ; 
»  qu'en  un  mot ,  Ton  eft  riche  ,  &  qu'une 
i>  femme  qui  a  apporté  une  grotte  dot  n'eft 
»  pas  faite  pour  s'enterrer  dans  fa  maifon.  A 
n  I'iffue  de  cette  fcene ,  on  fe  retire  dans  fon 
»  boudoir.  Arrive  un  fat  qui,  voyant  un  nuage 
»  fur  la  phyfionomîe  de  Madame ,  en  demande 
h  la  caufe  :  l'atil  apprife  ,  il  jette  feu  & 
»  flamme  contre  tous  les  maris  pattes ,  préfens 
»>  &  avenir;  il  ettuie  les  larmes  de  Madame, 
»  la  fupplie  à  genoux  de  ne  pas  s'affliger,  lui 
»  jure  qu'il  va  mourir  de  défefpoir  ;  &  Ma- 
il dame,  qui  a  lu  dans  les  romans  qu'une  belle 
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w  ne  refufe  rien  à  un  cavalier  à  fes  genoux ,' 
»  &  qui  menace  de  mourir,  fe  iaiffe  confoler 
»  au  rifque  de  gâter  fa  raille.  « 

Dès  cetre  époque  ,  le  fat  vient  afîiduement  ; 
l'infortuné  mari  s'apperçoir  du  progrès  de  fes 
confolations  ,  &  cherche  auflî  une  confolatrice. 
Abandonnée  bientôt  de  fon  fédu&eur,  Madame 
paffe  dans  les  bras  d'un  autre  ,  &  brave  avec 
impudence  le  public  qui  la  méprife ,  &  l'amant 
volage  qui  la  dédaigne. 

Enfin  ,  la  première  jeuneffe  difparoît  ;  les 
époux  ,  dont  la  fortune  eft  anéantie  ou  du 
moins  délabrée  ,  font  obligés  de  renoncer  à  des 
plaifirs  dispendieux  ,  &  de  fe  concentrer  dans 
leur  maifon  :  c'eft  alors  que  les  reproches  mu* 
tuels,  la  haine,  le  mépris  &  la  jaloufie  font 
du  temple  de  l'hymen  l'antre  des  furies. 

Pour  comble  d'horreur ,  des  enfans  qui  n'ont 
peut-être  que  le  nom  de  commun  avec  leur 
père  ,  au  lieu  de  le  ramener  vers  fa  femme , 
l'aigriffent  encore  plus  contre  elle. 

Trop  fouvent  éclairés  par  l'imprudence  des 
parens ,  ou  par  l'indifcrétion  des  valets ,  fur  la 
défunion  &  les  écarts  des  auteurs  de  leurs  jours, 
ils  ont  l'imagination  fouillée  &  le  cœur  dé- 
pravé avant  l'âge  de  la  réflexion. 

Cette  époque  arrivée  ,  ou  ils  s'attachent  à 
leur  père  ,  le  plaignent  &  méprifent  leur  mère, 
ou  ils  préfèrent  celle-ci,  &  regardent  celui-là 
comme  un  tyran  :  mauvais  fils ,  ils  deviennent 
mauvais  citoyens ,  &  ,  s'ils  fubifTent  le  joug  de 
l'hymen,  mauvais  maris,  mauvais  pères. 

»  Trop  heureux  donc,  s'écrie  l'anonyme^ 
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»  s'ils  prennent  la  réfoîution  de  fe  vouer  au 
»  célibat!  Mais  alors  que  devient  l'état  ?...  Le 
»  libertinage  s'étend  ,  la  population  diminue  , 
»  les  forces  nationales  s'anéantifîent ,  le  paîrio- 
»  tifme  s'éteint  avec  les  mœurs ,  &  le  mal- 
»  heur  public  naît  du  malheur  des  individus,  u 

»  Il  eft  tems  enfin  que  les  gouvernemens 
m  s'occupent  des  moyens  d'arrêter  les  progrès 
»)  effrayans  d'un  mal  dont  ils  finiroient  par 
»  être  eux-mêmes  les  victimes  ;  il  eft  tems 
»  qu'en  portant  une  loi  falutaire ,  ils  ramenenr 
»  le  mariage  à  fon  véritable  but ,  &  que  l'hy- 
»  men  redevienne  le  conservateur  des  mœurs,  la 
»  fource  du  bonheur  public  &  la  force  des  états.  « 

L'unique  moyen ,  fuivant  l'auteur ,  de  faire 
difparoître  les  inconvéniens  actuels  du  ma- 
riage,  eft  d'obliger  tous  les  citoyens,  grands 
&  petits,  riches  ou  pauvres,  de  prendre  dé- 
formais ,  à  l'exemple  des  fouverains  ,  leurs 
époufes  fans  autres  biens  qsie  leurs  vertus  & 
leurs  charmes.  Il  defireroir  que,  pour  y  par- 
venir ,  le  légiflareur  promulguât  une  loi  qui 
porteroit ,  i°.  qu'à  dater  d'une  époque  fixe, 
il  ne  feroit  plus  permis,  fous  aucun  prétexte, 
ni  fous  aucune  dénomination ,  de  donner  la 
moindre  dot,  ni  de  faire  le  moindre  préfent, 
pas  même  en  vêtemens  ,  encore  moins  en  dia- 
mans ,  à  toute  fille  de  quelque  état  &  condi- 
tion qu'elle  fût ,  qui  fe  marieroit  ;  en  un  mot, 
que  fon  mari  feroit  tenu  de  lui  donner  tout , 
jufqu'à  fes  habits  de  noces.  (*) 

(*)  L'anonyme  rcnjar^ue  dan*  une  note,  que  ce  n'eft 
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i°.  Que  jamais  les  filles  ou  femmes  ne 
pourroient  partager  concurremment  avec  les 
mâ'es ,  dans  les  biens  ou  fucceflions  de  leurs 
parens,  mais  que  les  filles  qui ,  à  caufe  de  leur 
mauvaife  fanté ,  ou  par  répugnance  pour  Je 
mariage  ,  refteroient  célibataires  ,  ainfi  que  cel- 
les qui  ne  feroient  pas  encore  mariées  au  dé- 
cès de  leurs  pères  ,  obtiendroient  feulement 
une  penfion  viagère  ,  proportionnée  à  la  for- 
tune de  ces  derniers.  Dans  le  cas  où  elles  n'au- 
roient  point  de  frères  ,  elles  jouiroient  en  ufu- 
fruit  de  tous  les  biens  du  père;  mais  dès  qu'elles 
viendroient  à  mourir  ou  à  fe  marier  ,  ces  biens 
retourneroient  au  plus  proche  parent  mâle  pa- 
ternel ,  ainfi  que  le  mobilier  ,  même  la  garde- 
robe. 

3°.  Qu'elles  ne  feroient  jamais  fufceptibîes 
d'aucuns  legs  ou  donations  ,  par  teftament  ou 
autrement ,  à  moins  qu'elles  ne  fe  détermi- 
naient à  refier  filles ,  ou  qu'elles  ne  fuffenc 
veuves  ,  auxquels  cas  elles  jouiroient ,  feule- 
ment en  ufutruit ,  des  donations  ou  legs  ,  pour, 
après  elles,  ces  legs  ou  donations  retourner, 
foit  à  leurs  plus  proches  parens  paternels , 
û  elles  étoient  filles,  foit  à  leurs  enfans  mâ- 
les, (i  elles  étoient  veuves  avec  des  enfans 
mâles,   foit   enfin,   en   ufufruit  feulement,    à 


point  par  des  vues  étroites  &  minutieufe:  qu'il  appuie 
fur  ces  détails,  mais  parce  qu'il  prévoit  que  ,  Tous  pic- 
texte  de  donner  un  troufTeau  ou  des  diair.ans ,  l'on  au» 
roit  bientôt   élude  la  loi. 
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leurs  filles  non   mariées,  û  elles  étcient  veu- 
ves avec  des  filles  uniquement. 

4°.  Que  les  veuves  conferveroient  un  mo- 
bilier décent ,  &  auroient  une  penfion  via- 
gère ,  proportionnée  à  la  fortune  de  leurs  ma- 
ris ,  mais  que  du  moment  où  elles  convole- 
roient  en  fécondes  noces  ,  elles  perdroient  cette 
penfion  viagère  &  leur  mobilier,  même  leur 
garde-robe  ,  ainfi  que  toutes  les  donations  ou 
legs  dont  elles  auroient  été  fufceptibles  en 
ufufruit  comme  veuves,  &  qui  dès -lors  re- 
tourneroient  à  leurs  enfans  mâles  en  proprié- 
té ,  ou  ,  à  défaut  de  mâles ,  à  leurs  filles  non 
mariées ,  en  ufufruit ,  ou  enfin ,  à  défaut  d'en- 
fans,  aux  plus  proches  parens  mâles  de  leurs 
maris. 

L'anonyme  expofe  de  la  manière  fuivante  les 
principaux  avantages  de  cette  loi. 

»  Si  elle  avoit  lieu  ,  les  filles  riches  ne  fe- 
»»  roient  plus  recherchées  par  des  hommes  vils, 
*  qui  n'aiment  que  leur  or  ,  &  qui  les  ren- 
»  dent  malheureufes  «. 

»  Elles  recevroient  toutes  une  excellente  édu- 
*S  cation ,  &  auroient  toutes  le  plus  grand  in- 
»  térêt  d'en  profiter  ,  puifqu'elles  ne  pourroient 
»>  plus  fe  flatter  de  trouver  un  établiiîement 
•)  que  par  leurs  vertus,  leurs  talens,  leurs  gra- 
•>  ces,  &  qu'elles  verroient  celles  de  leurs  corn- 
»>  pagnes  dont  le  caractère  ou  la  fageffe  feroient 
*>  équivoques ,  condamnées  à  un  célibat  désho-, 
I?  norant  «. . .. 

»  Alors  l'élite  du  fexe  ,  pour  le  caractère  , 
»  les  grâces  &  la  figure ,  ne   feroit  plus  ex* 
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v  pofé  à  languir  &  à  fe  deflecher  fans  époux, 
»  p^r  l'avarice  des  hommes,  &  j'ofe  dire,  par 
»  la  nature  des  loix  actuelles,  qui  obligent  mé- 
«  me  un  honnête  homme  à  préférer  une  fille 
n  riche  à  une  autre  qui  ne  l'eft  point ,  dans  la 
n  crainte  d'avoir  lui-même  un  jour  des  filles 
»  qu'il  ne  pourroit  doter  fans  fortune  «. 

»  Alors  les  époux  ,  n'étant  plus  arrêtés  par 
»  la  crainte  de  ne  pouvoir  point  établir  leurs 
»  filles ,  fe  livreroient  au  penchant  de  la  nature , 
?)  &  n'en  redouteroient  plus  les  fuites  «... 

»  On  ne  verroit  plus  de  ces  aliances  monf- 
»  trueufes  ,  filles  d'un  fordide  intérêt,  &  me- 
»  res  de  mille  abus,  d'où  naifTent,  non-feule» 
»  ment  le  défordre  intérieur  des  familles,  mais 
»  les  plaies  les  plus  profondes  de  l'étar  ;  la  foif 
»  de  l'or  ne  tourmenteroit  plus  tous  les  ci- 
3>  toyens;  les  préjugés  faîuraires  ,  l'honneur, 
»  reprendroient  tous  leurs  droits  u. 

n  Alors  enfin  ,  l'autorité  paternelle  ,  aujour- 
»  d'hui  prefque  fans  reiïbrt,  acquerroitde  nou- 
1»  velles  forces  ;  des  enfans  riches  du  bien  de 
»  leurs  mères  ne  pourroient  plus  fe  déranger, 
»  au  mépris  des  confeils  ou  des  menaces  de 
»  leurs  pères  ,  &  méconnoître  le  plus  augufte, 
»  le  plus  faint  des  pouvoirs.  Qu'on  ne  m'ob- 
i>  je&e  point  qu'ils  méconnoîtroient  dans  mon 
»  hypothefe ,  l'autorité  maternelle  :  celle-ci  eft 
»  fondée  fur  l'amour  ;  &  non  fur  la  force  : 
»>  d'ailleurs,  la  loi  rendroit,  comme  de  raifon, 
j>  les  mères  indépendantes  de  leurs  enfans,  en 
»  leur  affignant  ,  ainfi  que  je  l'ai  dit ,  un  fort 
v  convenable  «. 
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Dans  la  dernière  partie  de  fon  ouvrage  \ 
l'auteur  ne  manque  point  de  faire  obferver 
qu'une  fille  élevée  comme  il  le  fuppofe,  dont 
l'efprit  ferait  cultivé  ,  &  le  cœur  formé  à  la 
vertu ,  dédommageroit  bien  avantageufement 
fon  mari  du  défaut  de  dot  par  la  douceur  de 
fon  caractère ,  le  charme  de  fa  converfation , 
fes  talens,  foit  utiles,  foit  agréables,  &  la  fa- 
geffe  de  fon  économie,  la  première  de  toutes 
les  richeiïes;  que  livrée  aux  foins  de  fa  mai- 
fon  ,  elle  feroit  véritablement  la  compagne 
de  fon  époux;  que  veillant  à  l'éducation  de 
fes  enfans ,  fe  chargeant  perfonnellement  de 
celle  de  fes  filles,  fes  journées  fe  trouveroient 
pleines ,  &  s'écouleroient  fans  ennui  ;  que  cet 
époux ,  ces  enfans  la  paieroient  de  fa  vigi- 
lance ,  de  fes  leçons ,  par  l'eftime  ,  l'attache- 
ment, l'amour  &  le  refpe&  les  plus  inaltéra- 
bles; que  les  hommes,  témoins  des  avanta- 
ges de  l'hymen ,  redouteroient  autant  le  cé- 
libat qu'ils  redoutent  aujourd'hui  le  mariage; 
qu'on  verroit  éclore  des  générations  auffi  nom- 
breuses que  vertueufes,  qui  feroient  la  gloire 
de  leurs  parens  &  la  force  de  l'état. 

Cet  ouvrage  nous  a  paru  plein  d'efprit  & 
de  raifon ,  &  par-là  mériter  d'être  connu.  Il 
préfente  des  idées  fages  ,  des  réflexions  pro- 
fondes ;  &  fi  le  luxe  qui  règne  a&uellement 
parmis  nous  révolte  quelques  lecteurs  contre 
le  plan  que  l'auteur  propofe,  on  peut  leur 
répondre  que  ce  n'eft  qu'une  opinion  qu'on  peut 
adopter  ou  rejetter,  mais  qui,  quelque  fort 
qu'elle  éprouve,  ne  peut  partir  que  d'un  hom- 
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me  vertueux  ,  &  qui  defire  vivement  le  boa- 
heur  de  Tes  femblables. 

(  Journal  des   favans  ;    Journal 
encyclopédique.  ) 
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Maîers  e  verfuch  einer  gefchichte  der  kreuz- 
zuge ,  &c.  Ejfoi  d'une  hifloïre  des  croifades 
&  de  leurs  fuites  ;  par  M.  Jean-Christophe 
Mayer  ,  maître-ès-arts.  2  vol.  A  Berlin,' 
chez  Nicolaï  ,   1781. 

\^S  uoique  ce  fujet  ne  foit  pas  neuf,  i!  eft 
fi  fécond  en  événemens ,  il  offre  un  tableau  fi 
frappant  d'une  piété  ardente  ,  d'une  valeur  hé- 
roïque mêlées  à  l'ignorance  &  à  la  groffiéreté 
du  tems,  qu'il  fournit  une  ample  matière  aux 
réflexions  de  l'écrivain  philofophe.  Celui-ci  pré- 
fente dans  fon  premier  volume  l'hiftoire  des 
croifades  ,  &  dans  le  fécond  les  fuites  qu'elles 
ont  eues  pour  l'état  &  pour  l'ég!ife._  11  affura 
qu'il  a  puifé  dans  les  fources  mêmes  ,  fans  né- 
gliger de  confuîter  ceux  qui  ont  écrit  avant 
lui   fur  cette  matière. 

M.  Maier  commence  par  expofer  ]es  cau- 
fes  qui  ont  donné  lieu  nux  croifades  ,  depuis  la 
conqnêre  de  la  Terre  Sainte  par  les  Sarrafins; 
fous  l'empereur  Héraclius  ,  au  7e.  fiecle  ,  juf-, 
'qu'à  l'époque  de  la  première.  Tant  que  les  ca« 
lifes  ne  mirent  pas  trop  d'entraves  à  la  piété 
&  au  concours  des  pélerirs   qui   affluoient  de 
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l'occident  pour  vifiter  les  faints  lieux  ,  on  ne 
fongea  guère  à  les  retirer  de  leurs  mains  ; 
mais  lorsque  dans  le  ne.  fiecle  ils  rançonnè- 
rent les  pèlerins  ,  &  tourmentèrent  les  chré- 
tiens de  la  Païefrine  ,  ceux  d'occident  en  furent 
pénétrés  de  douleur ,  &  ne  purent  contenir 
les  tranfports  de  leur  indignation.  Gerbert  , 
depuis  pape  fous  le  nom  de  Sylveftre  II,  exhorta 
Téglife  à  voler  au  feccurs  de  fes  membres  op- 
primés. Grégoire  VII  Te  donna  encore  bien 
plus  de  mouvement  en  1074,  que  Conftanti- 
nople  &  tout  l'empire  d'orient  érrient  en  dan- 
ger de  devenir  la  prcie  des  Sarrafins  ;  enfin  20 
ans  après  ,  un  {impie  prêtre  ,  Pierre  ,  furr.ommé 
l'Hermite  ,  originaire  d'Amiens^  arma  tout  l'oc- 
cident contre  les  infidèles.  Il  avoit  fait  lui-mê- 
me le  voyage  de  la  Terre-Sainte ,  &  avoit  été 
témoin  oculaire  de  l'opprefîion  fous  laquelle 
gémifloient  les  chrétiens  de  la  Paleftine,  &  Si- 
mon,  patriarche  de  Jerufalem.  Muni  d'une  let- 
tre de  ce  patriarche ,  pleine  de  plaintes  tou- 
chantes ,  à  tous  les  princes  d'occident  ,  &  em- 
brafé  d'un  enthoufiafme  nourri  par  les  faits , 
&  une  imagination  exaltée,  il  fe  rendit  auprès 
du  pape  Urbain  II ,  qui  lui  donna  des  pouvoirs 
de  s'adreffer  en  Ton  nom  à  toutes  les  cours 
de  l'Europe,  &  d'exhorter  tous  les  fidèles, 
grands  &  petits ,  à  une  croifade.  Quand  on 
connoît  le  caractère  de  ce  tems ,  quand  on  fe 
repréfente  un  enthoufiafte ,  un  crucifix  à  la 
main  ,  tête  &  pieds  nuds  ,  parcourant  les  pro- 
vinces au-delà  &  en  deçà  des  monts  ,  échauf- 
fent les  efprits  par  fes  rêves  &  fes  récits,  don-. 
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nant  par  fes  larmes  &  Ton  air  de  fainteté  une 
énergie  viclorieufe  à  fes  difeours ,  montrant 
une  lettre  qu'il  difoit  avoir  été  envoyée  du 
ciel,  on  n'eft  point  étonné  qu'il  ait  embrafé 
tout  l'occident  de  fon  zèle ,  &  qu'il  lui  ait 
infpiré  tous  les  tranfports  de  fon  enthoufiafme. 
Urbain  fit  le  refte.  11  convoqua  un  concile  à 
Plaifance,  qui  commença  le  1er.  mars  109?  , 
&  dura  8  jours.  Il  y  eut  200  évêques,  400 
eccléfiaftiques  d'un  ordre  inférieur,  &  30,000 
laïcs.  La  iere.  &  la  3e.  feffion  furent  fi  nom- 
breufes  qu'il  fallut  les  tenir  en  pleine  campa- 
gne. Il  y  vint  des  ambaffadeurs  de  l'empereur 
Grec,  qui  y  folliciterent  l'aiïiftance  de  la  chréi 
tienté.  Le  pape  appuya  leur  demande  des  plus 
vives  exhortations.  Il  convoqua  un  autre  con- 
cile à  Clermont ,  &  y  prononça  un  difeours 
qui  enleva  tous  les  afliftans-,  qui  s'écrièrent 
comme  par  infpiration  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le 
veut  l  On  prêcha  dès-lors  la  croifade  par  tout  : 
on  vit  une  mulritude  innombrable  d'hommes 
ardens  &  f'jperftitieux  prendre  la  croix,  & 
dans  l'efpace  de  deux  ficelés  on  conduifit  en 
Afie  ,  à  la  boucherie ,  fuivant  un  calcul  très- 
modéré  ,  un  million  d'habitans  de  l'Europe  ; 
qui  alors  n'étoit  rien  moins  que  bien  peuplée. 
Quelques  fuccès  paffagers  que  les  croifés  ob- 
tinrent,  ne  fervirent  qu'à  retarder  le  fort  fu- 
nefte  qui  les  attendoit. 

Les  fuites  de  ces  guerres ,  comme  on  l'a 
déjà  vu  ,  font  le  fujet  de  la  2e.  partie.  Dans 
une  introduction  l'auteur  rend  compte  ,  d'après 
le   caractère  &  l'efprit  du  tems ,  des  progrès 
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rapides  de  ces  pieufes  entreprifes  où  la  politi- 
que humaine  ne  laiflbit  pas  d'entrer  pour  beau- 
coup. Tl  remarque  que ,  vers  ce  tems ,  l'opi- 
nion générale  étoit  que  la  fin  du  monde  étoit 
très-proche.  On  trouve  nombre  de  monumens 
du  ioe.  fiecle  ,  qui  commencent  par  cet  exorde  : 
Comme  la  fin  du  monde  approche,  &  que  des  ca- 
lamités publiques  &  des  fignes  cêiefîes  annoncent 
jnanifcflement  cette  proximité ,  &c.  &C.  Tous  les 
fidèles  defiroient  donc  de  mourir  auprès  du  Sr. 
fépulcre  ,  ou  d'y  attendre  la  diffolution  du 
monde.  D'un  autre  côté  ,  les  privilèges  accor- 
dés aux  croifés  étoient  encore  de  puiffans  mo* 
tifs  pour  une  autre  clafTe  d'hommes  qui  alloient 
en  groflir  le  nombre  :  ils  étoient  tous  ,  leurs 
perfonnes  &  leurs  biens,  comme  on  fait,  fous 
la  protection  immédiate  du  St.  fîege.  Ils  pou- 
voient  aliéner  leurs  fief*  fans  le  confenrement 
de  leur  fuzerain.  Us  étoient  indépendans  des 
tribunaux  féculiers,  ne  payoient  ni  dettes,  ni 
intérêts ,  ni  contributions ,  ni  impôts.  Qu'on 
juge  d'après  cela  quel  devoit  être  le  nombre 
des  croifés. 

Les  fuites  frappantes  des  croifades  furent , 
iQ.  l'établillement  de  nouveaux  empires  :  tels 
furent  les  royaumes  de  Jerufalem ,  de  Chy- 
pre ,  de  ThefTalonique  ,  l'empire  de  Trébifonde 
&  de  Nicée,  ainfi  que  les  principautés  d'An- 
tioche,  dEdeffe,  de  Rhodes ,  dePhiladelphie,  &c. 
l,es  duchés  de  PrufTe  ,  de  Lirhuanie ,  de  Cour- 
lande  leur  durent  encore  leur  origine. 

2Q.  Toute  la  cenftirution  de  l'Europe  chan- 
gea ue  face.   La  noblefle  perdit  en  nombre  & 
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encore  plus  en  polTefîîons.  Par-là  les  fouverains 
acquirent  plus  de  pouvoir  &  de  domaines.  Lé 
clergé  alla  de  pair  avec  eux  ,  &  s'enrichit  im- 
menfement. 

39.  Il  fe  forma  de  nouveaux  ordres  de  che- 
valerie ,  tels  que  les  ordres  des  templiers ,  de 
St.  Jean  de  Jerufalem ,  de  St.  Lazare  ,  l'ordre 
teutonique  ,   &c. 

4*\  Le  commerce  prit  une  nouvelle  route.  Les 
Grecs  &  les  Arabes  n'eurent  plus  feuls  la  na- 
vigation de  ces  mers.  Venife  &  quelques  au- 
tres villes  maritimes  d'Italie  devinrent  floriffan- 
tes,  &  l'entrepôt  des  productions  de  l'Afie. 
Gênes  poffédoit  quelques  villes  fur  la  mer- 
Noire ,  &:  des  comptoirs  en  Arménie.  Des  ca- 
ravanes venant  du  midi  de  l'Inde  p3H*bient  par 
le  golfe  Perfique  en  Arménie,  &  delà  partie 
fur  les  côtes  de  la  mer-Noire ,  &  partie  par 
Samarcande  ,  Aftracan ,  &  par  la  Ruflîe  dans 
la  mer  de  l'efr.  A  ce  commerce  fe  joignit  celui 
des  ports  feptentrionaux  de  l'Inde  par  la  mer 
Cafpienne.  Après  la  chute  de  l'un  &  de  l'au-j 
tre ,  les  marchandifcs  de  l'Inde  paflerent  par 
Alexandrie  en  Europe.  L'efprit  de  commerce 
fe  ranima  jufques  dans  le  nord  ,  où  il  fut  porté 
à  un  haut  degré  de  perfection.  La  preuve  en 
eft  la  confédération  anféatique.  Les  Pays  Bas, 
l'Angleterre  ,  ious  Edouard  III ,  &  la  France 
ne  s'y  adonnèrent  pas  avec  moins  d'ardeur. 

5".  Les  mœurs  s'adoucirent  ,  s'épurèrent. 
L'efprit  de  chevalerie ,  dont  ces  expéditions 
furent  le  berceau,  développa  les  principes  de 
la  bravoure,  de  l'honnêteté,  de  la  galanterie. 
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6P.  On  doit  encore  aux  croifades  l'origine 
des  communautés  municipales.  Les  villes  fe- 
couerenr  le  joug  de  Toppreffion  ,  &  fe  mirent 
en  liberté.  En  France  parut  le  tiers  état,  in- 
connu jufqu'alors.  Il  n'en  eft  plus  queftion 
depuis  environ  140  ans;  mais  il  fera  bien 
avantageufeme;)t  remplacé  par  l'adminidration 
provinciale  ,  fi  l'amour  du  bien  public  qui  l'a 
accordée  à  quelques  provinces  ,  l'étend  a  tou- 
tes celles  du  royaume  qui  en  font  fufceptibîes. 
La  fermentation  avoit  commencé  au  delà  des 
Alpes ,  &  delà  s'étoit  communiquée  à  toute 
l'Europe.  Des  villes  s'élevèrent  en  même  tems 
en  Allemagne  &  en  Italie;  mais  les  premiè- 
res n'adoptèrent  que  tard  les  constitutions  des 
autres. 

7*.  L'Allemagne  vit  naître  une  nouvelle 
claffe  de  laboureurs.  Jufqu'au  12e.  fiecîe ,  ce 
n'avoit  été  que  des  efclaves  qui  avoient  cul- 
tivé la  terre;  mais  pendant  les  croifades,  ces 
infortunés  mer  avèrent  de  quitter  la  glèbe,  û 
leurs  maîtres  ne  rompoient  leurs  chaînes.  Les 
Villani,  à-peu-prés  auffi  opprimés,  &  qui  pof- 
fédoient  des  biens  ailodiaux  ,  acquirent  ,  à 
leur  tour ,  plus  d'indépendance  &  une  liberté 
entière. 

8°.  L'introduction  des  armoiries  date  des 
croifades. 

90.  Ce  font  peut  être  les  feiences  &  les  arts 
qui  font  le  plus  redevables  aux  croifades.  La 
géographie,  l'aftronomie ,  l'hiftoire ,  les  antiqui- 
tés ,  les  langues  grecque  &  arabe  commencè- 
rent alors  à  être  étudiées  avec  plus   de  foin. 
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On  cultiva  la  poéfie ,  la  peinture ,  l'architec- 
ture. La  bouflble  fut  inventée^ 

io°.  L'auteur  rapporte  ici  les  changemens 
que  les  croifades  introduifirent  dans  le  régime 
eccléfiaftique.  On  abolit  l'amende  honorable  t 
parce  que  les  pénitens  arboroient  la  croix,1 
Le  rofaire  .  l'euchariftie,  fous  la  feuîe  efpece 
du  pain,  les  évêchés  in  partïlus  furent  établis. 

ii°.  Le  dernier  effet  des  croifades  dont  M; 
Maier  falTe  mention,  regarde  la  botanique, 
l'hiftoire-naturelle  &  la  médecine;  Les  croiles 
apportèrent  en  Europe  de  nouveaux  végétaux,' 
en  arbres  fruitiers,  en  plantes  &  en  remedesj 
Il  faut  ajouter  qu'ils  y  tranfplanterent  aufïi  de, 
nouvelles  maladies. 

En  voilà  fans  doute  aflez  pour  faire  con-3 
noître  avec  quel  foin  M.  Maier  a  travaillé  cet 
ouvrage,  &  l'efprit  philofophique  qu'il  y  a  ré- 
pandu. Nous  ne  croyons  pas  trop  hafarder  et* 
î'affurant  qu'il  fera  très-bien  reçu  du  public; 
&  comme  dans  ce  cas,  il  promer  une  Hifloire 
des  émigrations  modernes  apparemment,  il  nous 
femble  que  ce  premier  fuccès  doit  l'engager  à 
fe  preffer  d'enrichir  la  littérature  de  cette  nou« 
velle  production ,  de  ce  nouveau  fruit  de  fes 
veilles.  La  matière  n'eft  pas  moins  abondante 
que  celle  des  croifades  ,  &  elle  eft  beaucoup 
moins  connue ,  &  plus  intéreffante  pour  les 
fociétés  actuelles. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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Recueil  d'événemens  curieux  &  intérejjans ,  ou 
Tableau  politique ,  hiftorique  &  philofophique 
de  l'année  îj8i  ;  fuivi  d'un  effai  fur  la  vie 
£Ryder- Ali-Khan  ,  roi  de  l'une  des  par- 
ties   de  la  prefquljle  de   l'Inde. 

Je  ferois  confeience   de  fâcher  un  homme  pour 
avoir  dit  la   vérité. 

Maxime  de  Henri  IV. 

A  Amfterdam  ;  &  fe  trouve  à  Paris,  chez 
Lamy  ,  libraire,  quai  des  Auguftins.  1782. 
Deux  voî.  petit  in-i2.  Enfemble  418  pag. 

K^j  E  petit  ouvrage,  qui  n'e(t  qu'un  extrait 
des  papiers  publics,  préfenîe  les  principaux  évé- 
nemens  qui  fe  font  paiïés  pendant  l'année  1781. 
L'auteur  fe  propofe  d'en  imprimer  un  fembla- 
ble  qui  commencera  à  i'année  1778  ,  afin  de 
donner  par-là  un  précis  de  la  guerre  acluel;e, 
qu'il  continuera  pour  les  années  fuivantes  ; 
c'eft  une  efpece  de  journal  dans  lequel  il  rap- 
porte ee  qui  s'eft  pifTé  chaque  jour.  Nous  ne 
n  us  arrêterons  ici  fur  aucun  de  ces  é>  ne- 
mens qui  font  connus ,  mais  nous  donnerons  , 
d'après  l'auteur,  une  idée  de  la  vie  o'Hyder- 
A'i  Khan ,  prince  Indien,  qui  s'eft ,  comme 
on  le  fait,  û  fort  diftingué  dans  la  guerre 
préfente* 
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Son   véritable  nom  eft  Ar.demack  ;   il"  eft  fi's 
d'un  officier  attaché  au  fervice  de  l'empereur 
du   Mogo!  ;    il    a    environ    60    ans ,    il    peut 
être  né  vers  l'an  1722  :  Ton  père,  long-tems 
le  chef  des  confeils  de  l'empereur ,  fe  fit  efti- 
mer  autant  par   fa  prudence    &   fes  lumières , 
que  par  fon  courage  &  la  douceur  de  fon  ca- 
ractère. Il   éprouva  le  fort    qu'cffuient  tous  les 
hommes  de  mérite  qui  font  allez  heureux  pour 
être  utiles,  foit  à  leur  patrie,  Toit  à  leur  f»u* 
verain  ;  l'envie  s'irrita  de  fa  faveur  ,   &  par- 
vint à  le  perdre   dans  l'efprit  de  fon    naître  , 
il    fut   difgracié  ;   &  ,    ce    qui    arrive    preique 
toujours   aux   infortunées    victimes   des   capri- 
ces  d'un    monarque  ,    le    ma'heureux  miniftre 
n'eut   pas  la   force  de  foutenir  ce    revers  ;  il 
mourut ,  lajffaot   (on    fils    Hyder    au    berceau. 
L'enfant  naiifoit  fous  de  finiftres  aufpices,  peu 
d'amis  étaient  reliés  à  fa  famille.  Il  n'avoit  pour 
unique   appui    qu'une    mère ,   &  il   fe    trouva 
que  cette  tV rime  avoit  l'ame  d'un    héros;  elle 
fe  plut  donc  a  former  celle  du  jeune   Hyder. 
Le   Mogol  defira  l'avoir  à    fa  cour  ,  toit  qu'il 
en  eût  entendu  parler  avec  quelque  avantage  , 
ou  foit  qu'il  cherchât  à   réparer  Tinjuftice   qui 
avoit  coûté  la  vie  au  père.  Le  rôle  de  courti- 
fan  oifif  ne  tarda  pas   à  dégoûter  Hyder,  qui 
fe    fenroit  né  pour  l'action  ,  pour  figurer  dans 
ce  petit  nombre   d'hommes  qui  brûlent  de  fe 
diftingi'er  du    troupeau   vulgaire.  A  vingt  -  un 
ans  l'empereur  lui  donna  un   régiment   de  Si- 
pays;   Hyd-^r-Ali  y  mit  la  reforme,  &  en  fit 
un  nouveau  corps  fournis  à   la  difcipline  »  à 
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l'amour  de  l'ordre,  &  plein  d'un  attachement 
extraordinaire  pour  fon  nouveau  chef. 

Le  jeune  homme  combattit  avec  fuccès  les 
ennemis  de  l'empire;  il  fe  couvrit  de  gloire, 
&  fuivant  les  gradations  des  mouvemens  du 
cœur  humain,  l'orgueil  &  la  préemption  vin- 
rent à  la  fuite  de  la  bonne  fortune  d'Hyder. 
Il  ne  fe  crut  pas  affez  récompenfé  par  le  Mo- 
gol;  fon  ambition  ne  connut  bientôt  plus  de 
bornes,  il  prit  le  caraftere  d'un  fujet  prêt  à 
fe  révolter.  Son  maître,  de  fon  côté,  qui  avoit 
tous  les  vices  de  la  fauffe  grandeur  ,  qui  ima- 
ginoit  que  fon  rang  fuffifoit  feul  pour  l'affer- 
mir fur  le  trône ,  &  qu'un  fouveraiu  trouvoit 
toujours ,  quand  il  le  defiroit ,  des  ferviteurs 
tels  qu'Hyder-Ali ,  congédia  le  jeune  homme 
avec  autant  d'indifférence  que  s'il  ne  l'eût  ja- 
mais honoré  de  fes  faveurs.  Le  difgracié  eut 
plus  de  fermeté  que  fon  père  ,  il  ne  fe  laifla 
point  abattre  par  cet  événement  ;  il  courut 
chercher  dans  lTnde  des  protecteurs  qui  lui 
fiffent  oublier  celui  qu'il  venoit  de  perdre  :  il 
s'attacha  à  la  cour  de  Coromandel.  Le  roi  de 
Cheringa-  Patnam  le  fit  commandant  en  chef  de 
toutes  (qs  armées  :  le  nouveau  favori  fe  mon- 
tra digne  de  ce  choix  ;  la  vicloire  ne  le  lervit 
pas  moins  bien  que  la  fortune,  &  l'envie  qui 
fembloit  le  furveiller,  ne  manqua  point  de  le 
perfécuter  à  la  cour  de  Cheringa ,  comme  elle 
avoir  déjà  fait  à  celle  du  Mogol  ;  le  monar- 
que méconnut  les  fervices  d'Ali  ;  un  de  fes 
compétiteurs  chercha  à  s'en  défaire  par  la  voi« 
«Je  la  trahifon  :  on  acheté  deux   aiTaffins   qui 
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dévoient   le    poignarder  le  jour  d'une   grande 
fèrc  où  il  étoit  invité  à  la  table  du  roi  :  il  eft 
averti  du   fort  qui  le   menaçoit,  il   va  fe  fau- 
ver  dans  une  place  dont    le   prince    lui  avoit 
confié  le  gouvernement;    il  trouve  moyen  de 
s'affocier  de  braves  gens  qui  avoient  combattu 
fous  fes  étendards  :  il  fe  voit  enfin  en  peu  de 
tems ,  à   la  tête  dune  petite  armée  qui  brûloit 
de  marcher  fous  (es    ordres.    Deux  François  , 
MM.  de  Norogues   &  Hugel  ,    l'un    comman- 
dant   d'un  détachement    d'infanterie    fiançoifej 
l'autre  capitaine  de  huffards,  après  la  prife  de 
Pondicheri  par  les  Anglois  ,  courent  offrir  leurs 
fervices  à  Hyder  3    qui    les   reçoit    avec    dif- 
tinclion.    En   1760  ,    il   commandoit    environ 
vin£t  mille  foldats   bien  difciplinés,    pleins  de 
courage,  &  prêts  à  fuivre    leur  général    par- 
tout où  il  jugeroit    à   propos  de  les  conduire. 
La   première  entreprife  qui  occupa  Hyder  fut 
le  foin   de  fe   venger;  il    vole    en  qualité    de 
fouverain  contre  Cheringa  Patnam  ,  qui,  vain- 
cu ,  abandonné  de  fes  fuj^ts ,  trahi  par  fes  con- 
fidens,  fe  fournit  humblement  à  la  loi  du  vain- 
queur :  il  racheta  l'apparence  précaire  du  pou- 
voir,   en  livrant  à  Hyder  le  courtifan  jaloux 
qui  avoit  voulu  lui  donner  la  mort;   Cheringa 
ne  fut   donc  pfus   qu'un  fantôme  de  roi.    Ce 
fut  Hyder  Ali  qui  fégnà  en  effet  fous  le  nom 
de   ce    fouverain   déshonoré:    il  ne  borna   pas 
là    fes  fuccès  ;   tous   les   potentats   voifms  qui 
avoient  paru  indifpofés  conrre  lui   &   craindre 
fon  afeendant  ,  payèrent  de  leurs  couronnes  ,  & 
quelques-uns  de  leur  vie,  d'impuiffantes  brigue^ 
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qu'ils  avoint  tramées  pour  perdre  l'heureux 
conquérant.  La  reine  de  Canara ,  femme  guer- 
rière, que  les  Européens  appelloient  la  Sémi- 
ramis  de  la  prefquUfls  ,  éprouva  une  révolu- 
tion éclatante.  Hyder  fit  le  fiege  de  fa  capi- 
tale ,  qui  fe  rendit  à  discrétion.  Dès  ce  mo- 
ment il  fe  montra  farouche  &  baibare  ,  & 
abufant  des  droits  de  la  vi&oire,  il  fit  .couler 
des  flots  de  fan  g.  Après  avoir  violé  les  filles 
de  la  reine,  ii  relégua  cette  prircelTe  fur  uns 
Brëwwagne ,  où  elle  mourut  dévorée  d'un  fom- 
bre  défefpom 

•  C'étoit  en  1764  qu'Hyder  rempli Mbit  l'Inde 
de  fes  triomphes.  Juiques-là  les  François  l'a- 
vcient  féconde  dans  la  plupart  de  fes  entre- 
prit; ils  continuèrent  de  1  aider  de  leur  cou- 
rage &  de  leurs  lumières  tant  qu'il  n'eut  que 
des  Ii  viens  à  combattre  ;  mais  Hyder  ayant 
formé  en  1766  le  projet  d'attaquer  les  colo- 
nies Portugaises  ,  les  François  refuferent  de 
lui  prêter  leurs  bras  &  leurs  confeils  contre 
des  Européens  amis  de  leur  nation  ;  ils  s'effor- 
cèrent même  de  le  détourner  de  ce  defiein  : 
n'ayant  pu  réuffir,  ils  prirent  le  parti  de  trai- 
ter fecrétement  avec  les  Portugais,  &  pafTerent 
de  leur  côté  le  15  mai  1766.  Ali  affoibli 
par  cette  défection,  à  laquelle  i!  auroit  dû  s'at- 
tendre, négocia  avec  les  comm^ndans  des  comp- 
toirs anglois  à  Zalichery,  à  Bombay,  qui  ac- 
cédèrent à  fes  proportions ,  ou  plutôt  qui  fe 
laifferent  gagner  par  fes  largeffes.  Avec  ce 
renfort ,  il  s'empara  de  Mangalor  ,  &  enfuite 
de  l'empire  du  Malabar.  Les  Anglois ,  dont  la 
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fierté  &  les  extorfions  ont  tant  révolté  l'Inde, 
ne  regardoient  dans  Hyder  qu'un  nabab  tri- 
butaire de  la  nation  Britannique.  Le  gouver- 
neur de  leur  compagnie  fit  demander  à  ce 
prince  ,  par  forme  de  redevance ,  dix  lacques 
de  piaftres,  &  la  menace  même  accompagna  la 
demande.  Hyder  indigné  ,  répondit  qu'incejjam- 
ment  il  ïro'it  p<iyer  ce  tribut  en  perfonne.  AulTi- 
tôt  il  fe  met  en  marche  les  armes  à  la  main  , 
défait  un  nabab,  allié  des  Anglois  :  mais  mal- 
gré fa  valeur  &  fa  fermeté,  il  fut  obligé  de 
céder  à  l'or  que  fes  ennemis  répandirent  dans 
les  troupes  indiennes  qu'il  avoit  fti  s'attacher. 
Hyder  fur  donc  trahi,  abandonné  par  fes  ai'iés, 
&  forcé  de  fuir  ,  il  fe  retira  à  Banqualour. 
L'argent  fervit  encore  les  Anglois  dans  une 
nouvelle  tentative;  une  des  villes  confidéra- 
bles  de  ce  prince  ouvrit  fes  murs  à  leurs  lar- 
geffes.  Hyder  ne  fe  rebuta  point  de  cet  échec , 
il  vint  à  bout  de  reprendre  Mangaïor ,  en  chafTa 
les  Anglois,  fut  joindre  la  prudence  au  coura- 
ge ,  pardonna  avec  générofité  à  ceux  qui  l'a- 
voient  trahi,  marcha  fans  perdre  de  tems  vers 
Madras ,  y  attaqua  vivement  les  Anglois  ,  & 
les  força  de  figner  une  paix  déshonorante. 

Hyder  Aly  étoit  parvenu  à  fe  faire  craindre 
même  des  Européens.  Les  Marates  ,  qui  juf- 
qu'alors  avoient  fait  la  guerre  au  Mogol,  font 
avec  lui  un  traité,  &  tournent  enfuite  leur  ac- 
tivité belliqueufe  contre  Hyder.  En  1770,  une 
armée  de  180,000  hommes  le  menace,  le  com- 
bat,  &  le  contraint  de  fuir;  ce  prince  même 
eft  forcé  de  fe  ibumeHre  à  un  accommodement 


66    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

qui  le  dépouilloit  de  la  plus  belle  partie  de  Tes 
conquêtes.  Le  vaincu  trouve  encore  des  ref- 
fources  dans  fa  grandeur  d'ame  ;  les  officiers 
François  qui  Tavoient  quitté,  viennent  le  re- 
joindre; fatigués  des  hauteurs  d'un  de  fes  fils, 
jeune  homme  d'une  préfomption  infupporta- 
bîe  ,  i!s  fe  retirent  encore  du  fervice  d'Hyder, 
&  au  bout  de  fix  ans,  pour  la  troifieme  fois, 
retournent  fous  fes  drapeaux  ;  la  vitloire  les 
fuit ,  &  rend  fes  faveurs  à  l'heureux  Aly  ,  qui 
après  avoir  regagné  ce  qu'il  avoit  perdu,  con- 
clut une  paix  glorieufe  en  1777,  avec  ^es  ba- 
rattes; tous  accourent  fe  ranger  fous  fes  éten- 
dards. Il  détrône  un  des  fouverains  de  l'Inde, 
reprend  avec  fa  fortune  (on  caractère  féroce 
&  fanguinaire,  fait  maflacrer  inhumainement  fous 
fes  yeux  le  monarque  vaincu,  fait  effuyer  à 
fes  femmes  les  outrages  les  plus  barbares,  & 
infpire  la  terreur  à  toute  la  prefqu'iile  de  l'In- 
de. Il  eft  à  remarquer  que  depuis  1760,  juf- 
qu'à  cette  époque,  Aly  s'étoit  rendu  maître  de 
dix  -  neuf  royaumes. 

Le  defpotifme  inoui  du  lord  Pigot,  qui  étoit 
à  la  tête  de  la  compagnie  angloife,  forme  un 
tableau  intéreffant  dans  ces  EJJais.  Son  injuf- 
tice  révoltante  envers  le  nabab  d'Arcot,  ouvrit 
les  yeux  à  la  plupart  de  ces  fouverains  ;  ils 
fentirent  le  poids  de  leurs  fers;  ils  fe  virent 
les  efclaves  &  non  les  alliés  des  Anglois;  ce 
qui  donna  lieu  à  des  troubles,  à  des  divifions, 
Hyder,  en  grand  homme,  fut  profiter  de  ces 
momens  de  crife  ;  il  déteftoit  les  Anglois ,  il 
fut  s'affocier  les  nababs ,  qui  étoient  leurs  enn@- 
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mis  ;  il  défît  les  premiers  en  plufieurs  rencon- 
tres. Détails  des  affaires  où  il  obtient  toujours 
l'avantage.  Vi&oire  éclatante  qu'il  remporte  fur 
le  général  Munro.  Si  Hyder  n'eût  pas  inter- 
rompu tes  fuccès ,  les  Anglois  perdoient  entié» 
rement  leur  pouvoir  dans  l'Inde;  on  a  la  baf- 
feffe  de  mettre  fa  tête  à  prix;  Hyder,  qui; 
fans  doute  fe  feroit  montré  plus  grand  en  don» 
nant  des  leçons  de  générofité  à  des  Européens, 
fait  couper  le  bras  droit  à  tous  les  prifonniers 
Anglois ,  tant  officiers  que  foldats.  Au  moment 
où  nous  écrivons ,  ce  prince ,  quoique  dans 
un  âge  avancé,  eft  plus  que  jamais  rempli  du 
defir  de  fe  venger  de  fes  ennemis ,  &  de  les 
chaflcr  d'une  des  plus  vafte  régions  de  la  terre. 
Voici  à  peu- près  l'idée  qu'on  peut  fe  former 
de  la  perfonne  d'Hyder.  »  Il  a  une  taille  fort 
n  avantageufe  ,  le  port  noble  &  majeftueux,  le 
»  regard  effrayant  &  la  voix  rauque;  malgré 
»>  l'habitude  qu'il  a  du  commandement  ,  il  met 
»  beaucoup  de  douceur  dans  fes  manières;  fes 
»  amis,  qui  font  en  grand  nombre  ,  partagenr  tes 
n  plaifirs ,  &  plus  sffable  &  plus  ouvert  que 
•>  ne  le  font  les  defpotes  de  l'Afie  ,  il  admet 
»  familièrement  à  h  table  ceux  qu'il  croit  mé* 
t»  riter  fon  eftime  &  fon  attachement.  On  re» 
v  marque  qu'il  fe  diftingue  par  des  fingnlarirés 
•>  qui  forment  un  objet  très-important  dans  fon 
»  pays  :  il  ne  porte  ni  barbe  ni  mouftache,  il 
»>  ne  fume  jamais  le  lioukfe^  comme  les  autres 
n  Orientaux;  il  boit  beaucoup  de  liqueurs  for- 
»  tes;  &  telle  eft  la  force  de  fon  tempe- 
»  rament,    que,   malgré   ce    genre    d'interne 
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»  pérance  ,    on    ne    Ta    jamais     vu    ivre.   « 

On  ne  peut  guère  déterminer  l'étendue  des 
étars  d'Hyder,  ils  font  encore  livrés  à  ces  ré- 
solutions attachées  necefoirement  aux  opéra- 
tions de  la  guerre  ;  il  fuffira  de  favoir  qu'ils 
comprennent  une  grande  partie  du  Carnate  & 
du  Malabar;  Tes  revenus  font  d'environ  300 
Jacques  de  roupies  ,  qni  font  environ  90  mil- 
lions de  nos  livres  ;  il  les  adminiftre  avec  une 
fegefle  &  une  économie  dignes  des  plus  grands 
éloges;  il  s'occupe  de  Tes  finances  comme  de 
fes  projets  de  guerre  ,  récompenfe  dignement 
ceux  qui  lui  ont  rendu  fervice  ;  punit  fans  mi- 
féricorde  les  prévaricateurs;  fa  religion  eft  le 
mahométifme;  il  a  un  corps  de  fix  mille  hom- 
mes chrétiens,  qui  portent  des  croix  dans  leurs 
drapeaux.  La  fultane  favorite  eft  la  fœur  du 
chef  des  Seydes,  ou  defcendans  de  Mahomet, 
par  Aly  fon  coufin  &  fa  fille  Fatime;  Hyd^r 
eft  peut-être  le  feul  fouverain  de  ces  contrées 
qui  ait  pu  parvenir  à  discipliner  fes  troupes, 
&  à  y  introduire  la  tactique  &  l'efprit  de  (u- 
bordination.  Ce  prince  eft,  à  cet  égard,  le  Fré- 
déric de  rinde. 

Pour  rendre  cet  ouvrage  plus  intéreflant^ 
l'auteur  auroit  dû  s'inftruire  davantage  des 
mœurs  &  des  coutumes  indiennes,  &  donner 
une  idée  du  pays.  Il  parle  fouvent  de  ce  prince 
comme  s'il  étoit  queftion  d'un  prince  Euro- 
péen. D'ailleurs  il  eft  peu  exaâ  dans  les  noms  : 
partout  il  dit  un  nadab  &  une  nadabïe ,  au  lieu 
de  nabab  &  de  nababie,  noms  par  lefquels  on 
Qéfigne  ks  princes  de  l'Inde   &    leurs  princi- 
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pautés.  Probablement  l'auteur  n'a  pas  eu  déf- 
iez bon*  mémoires  pour  entreprendre  cette  hif- 
toire;  mats  il  ne  la  donne  que  comme  un  efTai. 
(  Année  littéraire;  Journal  des  favans.) 


Les  Ap res-  Sou pers  de  la  fociétè  ,  périt 
théâtre  lyrique  6*  moral  fur  les  aventures  du 
jour.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  des  Bons- 
Enfans,  la  porte-cochere  vis-à-vis  la  Cour 
des  romaines  du  Palais -Royal.  17S2. 
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ette  agréable  collection  a  toujours  le 
même  fuccès.  La  petite  pièce  que  renferme  un 
des  nouveaux  cahiers ,  eft  intitulée ,  la  Vanité 
du  nom,  &  c'eit  une  de  celles  qu'en  lira  avec 
le  plus  de  plaifir.  L'auteur  n'en  a  p3S  donné 
encore  donr  le  ftyle  foit  plus  foigné. 

La  com telle  aime  le  chevalier  ,  &  fe  pro- 
poie  d'époufer  le  marquis ,  parce  qu'il  effc  fon 
parent,  &  qu'elle  \eut  que  la  grande  fortune 
dont  elle  jouit  refte  dans  fa  famille  pour  fou- 
tenir  l'éclat  de  fon  nom.  De  fon  côté  le  mar- 
quis ne  l'époufe  que  pour  rérablir  fes  affaires, 
qui  font  ruinées.  L3  cemteffe  ouvre  fa  prece 
avec  lifette  par  une  feene  qui  expofe  lé  fujet, 
&  qui  eft  interrompue  par  l'arrivée  de  Dori- 
mene ,  feeur  du  chevalier ,  Dorimene  s'inté- 
refTe  pour  fon  frère ,  qui  aime  tendrement  la 
comtelTe  ;  mais  elle  ne  veut  pas  heurte?  de 
front  le  foible  de  fon  amie ,  &  elle  fe  contente 
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de  fervir  fecrétement  le  chevalier.  Elle  a  mis 
dans  (es  intérêts  Lifette,  qui  fe  charge  de  trom- 
per Almin,  intendant  du  marquis,  &  le  mar- 
quis lui-même  ,  qui  en  conte  à  la  foubrette 
tout  en  pourfuivant  la  main  de  la  maîtrefTe. 
Lifette  voit  entrer  Almin,  &  fe  retire  un  mo- 
ment. Almin  refte  feul,  fe  fait  connoître  par 
un  monologue  qui  commence  ainfi  : 

J'ai  fu  d'un  habile  homme,   à  la  mode  aujourd'hui, 
Qu'avant  de  fe  mêler  des  affaires  d' autrui , 
Il  faut  au  moins  prouver  qu'on  fait  faire  les  fiennes. 
latendant  du   marquis,  l'efprit  embarralTé 

De  fes  affaires  Se  des  miennes, 

J'ai  couru  vite  au  plus  preflc. 
(Les  miennes  vont  au  mieux. 

Scène  filée  entre  Lifette  &  Almin ,  qui  cède 
la  place  au  marquis.  Celui-ci  développe  aux 
yeux  de  Lifette  fes  principes  en  amour,  &  lui 
propofe  des  arrangement.  Lifette  lui  objecle  (a 
maîtreffe;  elle  a  du  gcût  pour  vous  : 

Ma  maîtrefle  eft  d'aHleurs  aimable,  jeune  &  belle. 

Le    Marquis. 
Elle  a  du  goût  pour  mei  !  ma  foi ,  tant  pis  pour  elle. 

Lisette. 
£h   quoi,  vous  lui  tiendrez  rigueur? 

Le    Marquis. 

Abfolumenc» 
Lisette. 
y^us  l'aimiez  autrefois. 

4,e     Marquis. 

Je  i'eftime  à    préfenr. 
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Lisette. 
£c  le  contrat» 

Le    Marquis. 

Ne  m'erabarralTe  guère  : 

Tout  ce   tracas  d'arrangement 

Ne  me  regarde  nullement. 
J'ai  fait  de  mon  côté  ce  que  j'avois  à  faire; 
J'ai  donné  mes  pouvoirs  à  mon  homme  d'affaire. 

Mon  enfant,   je  n'aime  que  toi: 
Il  faut  devenir  fage  une  fois  dans  la  yie. 
J'ai  vécu  diflîpé  ;  le  tourbillon  m'ennuie, 
Er  nos   femmes  du  jour  n'ont   plus  d'attrait  pour  raoî» 
Tour-à-tour,  &  de  bonne  &  de  mauvaife  foi, 
^'ai  fu  rendre  des  foins,  adorer  des   caprices  , 
Payer  des  plaifirs  faux    par  de  vrais  facrificesj 
Mais  le  frivole   efprit  d'intrigues,  de  fadeurs, 
Les  engoûmens  fubits ,  les  petites  noirceurs, 
Dont  le  tableau  mouvant  chaque  jour  fe  répète, 
Ces  éternels   propos  d'honnêteté,   de  mœurs, 
Avec  les  procédés  de  la  franche  coquette, 
Tout  cet  éclat  d'emprunt,   ces   charmes  de  toilette, 

M'ont  affadi,  m'ont  excédé j 

Enfin  c'eft  un  goût  décidé, 
Ec  mon  vol  ne  va  pas  plus  haut  que  la  foubrette. 

Cette  belle  morale  coûte  cher  au  marquis. 
La  comtefîe  &  Dorimene  cachets,  ont  entendu 
la  converfation.  La  comteffe  eft  ourrée ,  & 
Dorimene  (aifit  ce  moment-là  peur  faire  appel- 
îer  le  chevalier,  à  qui  elle  a  fait  fabriquer  de 
faux  titres  pour  prouver  à  la  comreffe  qu'il 
eft  de  fa  maifon;  mais  le  généreux  chevalier 
rougiroit  de  devoir  fon  bonheur  à  une  fuper- 
chsrie  3  il  déchire  fes  faux  papiers  devant  la 
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comteffe  ,    qui,    touchée  de   tes  ver  us  &  de 
fon  amour,    lui   donne  la  main,    &  renonce 
par- là  à  la  vanité  du  nom. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  de  petits  airs  faits 
par  M.  Dezede.  Ceft  affez  les  louer  que  d'en 
nommer  l'auteur. 

Les  10  &  ne.  cahiers  tranchent  abfolument 
avec  tous  ceux  qui  les  ont  précédés,  &  ne 
contribueront  pas  peu  à  varier  cette  colîe&ion. 
Ils  renferment  une  comédie  ballet  en  trois  ac- 
tes ,  intitulée,  le  Manteau  de  Sapience ,  avec 
des  pièces  fugitives.  Le  fujet  de  cette  pièce 
eft  tiré  d'un  fabliau  intitulé  ,  le  Manteau  md 
taillé^  ou  le  court  Mantel,  qui  fait  partie  des 
fabliaux  publiés  par  M.  Legrand."  Ce  manteau 
précieux  doit  être  le  partage  de  la  femme  la 
plus  vertueufe.  Quand  celles  qui  ont  forfait  à 
leur  honneur  veulent  s'en  fervir,  i!  s'accourcit 
plus  ou  moins  ,  fuivant  le  nombre  de  fautes 
qu'elles  ont  commifes  ;  les  différens  efTais  du 
mantel  font  décrirs  avec  beaucoup  de  gaîté 
dans  l'original.  Dans  la  comédie  on  ne  l'efTaie 
qu'à  madame  la  Sénéchale,  à  qui  l'épreuve  ne 
réunir  pas  ,  &  à  la  jeune  Rofe ,  à  qui  le  man- 
teau va  merveilleufement  bien.  L'auteur  a  traité 
ce  fujet  en  vieux  langage  ;  &  l'on  fait  que 
l'auteur ,  dans  ce  genre  de  ftyle  ,  a  déjà  ob- 
tenu plufieurs  fuccès  mérités.  Sa  poéfie  maro- 
tique  a  toujours  une  vérité  qui  pourroit  trom- 
per les  plus  ctairvoyans.  Le  fabliau  qui  lui  a 
fourni  le  fujet  de  cette  petite  pièce  ,  étant  connu  , 
nous  nous  contenterons  de  faire  connoître  ,  en 
peu  de  mots ,  le  dialogue  de  la  comédie. 

Cl  CONE, 
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Cl  é  o  n  e. 

Mon  père,  m'aviez  fait  promette 
Que  le  jeune  Robert,  ce  gentil    écuyer, 
Dont  au  combat  dernier  admiriez  la   fageffe, 
Avant  la  cour  d'amour  le  feriez  chevalier. 

Le    B  a  x  o  n. 

Ouidà,    j'ai  nourri  fon  enfance; 
Il   eft  de  noble  race  .  5c  j'aime  (a  vaillance-, 

Et  ne  ferois  du  tout  mari 
Que  Rofe  ou  toi  ,  Qéone ,  en  eût  fait  fon  ami. 

C    LEONE. 

Oh  bien,   comme  il  vous  fut  ferviteur  fi  fidèle, 
Une  des  deux  n'a  pu  s'empêcher,   par  bonheur., 
De  lui  laiiîer   aller  fon  cœur. 

Le    Baron. 

Une  de  vous  deux  l'aime. 

C  L   É    O    N    Ej 

Oui. 

Le    Baron. 

Tant  mieux,  &  laquelle? 
Seroitce  toi? 

Clé  one. 

Ne  fais.  ....  mais  ce  n'eft  pas  ma  feeur. 

L'auteur  a  fu  faifir  le  ton  de  l'ancienne  che- 
valerie ,  qui  ,  comme  on  fait ,  étoit  un  mélange 
de  galanterie  &  de  vaillance.  Le  baron  ,  en 
armant  Robert  chevalier ,  dit  à  fes  filles  : 

Mes  filles ,  approchez  ;  venez  en  fa  faveur 
A  nos  propos  guerriers  donner  un  peu  de  trêve  ; 
Et  comme  il  doit   fervit   les  dames   &  l'honneur , 
Pour  faire  un  chevalier,   pour  lui  former  le  cceur, 
Ç'elt  valeur  qui  commence,  &  N*M«  <J«i  l'achevé, 
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Une  des  meilleures  fcenes  ce  cette  pièce  eft 
celle  où  le  chevalier  &  Rofe  fe  confient  com- 
ment ils  font  devenus  amoureux  l'un  de  l'autre. 
Nous  en  allons  citer  une  très-courte  partie.  Au 
moins,  dit  la  jeune  fille,  racontez-moi  comment 
cela    veus  vint. 

Robert. 

Ce  fut  aux  danfes  du  viilagc   : 
Six  ans  y   a  3  pas  davantage. 
Vous  fouvient-il  quand  devers  moi, 
Retourniez  votre  beau   vilage? 
A  daufer  n'avois  plus  courage  , 
Et  tremblois  ne  fairs   pas   pourquoi. 
Sans   y  penfer ,   fans  me  rien  dire  , 
Tout  doucement,  votre  fourire  , 
Mon  cœur  ôc  mes  yeux  actiroit  : 
Faut  qu'il   ait  an  charme  fecret  , 
Qui  d'abord ,   fans  qu'on  s'en   défie  , 

D'aimer  vous   prie  3 
Ce  qui  bientôt  vous    dit  tout  bas , 

Tu    l'aimeras 

Toute  la  vie. 

Toute   la  vie 

Tu  l'aimeras. 

Rose. 

Robert ,  vous  fouvient-il  au£i 
Que  très-bien  l'avois  fu   connoître? 

Robert. 
£i  cependant  de  tout  ceci  , 
Nul  fe'mblant  ne  faifiez  paroître. 

Rose. 
D'un  regard  n'ofois  vous  parler, 
Etant  avec  dame  Thérefe  ; 
Me  retoumgis ,  ne  yojis  déplaife , 
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Pour  ce  que  me  fcntis  troubler  •> 
Ne  fis  que  rougir  &  trembler , 
Ec  il   pourtant  j'étois    bien  aife. 
Puis  foudain   m'en  fus  à  grands   pas  : 
Mais  ce  fut   contre  mon   envie  j 
Car  mon  cœur  me  difoit  tou»  bas  : 

Tu  l'aimeras 

Toute   la  vie  , 

Toute  la  vie 

Tu    l'aimeras. 

Sept  ou  huit  pièces  fugitives  forment  le 
onzième  cahier  de  ces  Après -Soupers.  On  y 
remarque  principalement  une  Epure  fur  la  naï- 
veté ,  fujet  qui  fembie  appartenir  de  droit  à  l'au- 
teur des  naïves  amours  de  Pierre4e-Long.  Le 
morceau  fuivant  pourra  donner  une  idée  de 
la  manière  dont  il  la  traité  dans  cette  épître. 

Que  le  fidèle  aveu  d'un  premier  mouvement 
A  l'ame   la  plus  pure   échappe  rarement! 
On  fait  l'exagérer,  le  déguifer ,  le  taire j 
Et  cet  art  de  tromper  ,  devenu  l'art  de  plaire, 
Qu'a-t-il  produit  enfin  ?  La  mort  du  fentiment, 

Mort  lente  &   trifte  ,  long  néant  , 
Où  l'efprit  nous  conduit  par  fa  fauile  lumière* 
Où  l'intérêt  calcule  &   croit  juger  le   cœur  , 
Où   la  langue  a  perdu  fa  grâce  coutumiere , 
Où  toute  illufion  cette  avec  le  bonheur. 
Mêlas!  la  plus  aimable  ,   aux   yeux  même  du  fage, 
L'amour  eut  autrefois  le  naïf  enjoûment , 
La    fraache  loyauté,  la  fimplcrfe  en  partage; 
Peut-être  on  aime  encor,   mais  on   aime  autremeac. 
Amour  ,  qu'as-tu  donc  fait  des  grâces  de  ton  âge? 

Au  premier   foupir   d'un   amant  , 

Je  le  vois  martyr  de  l'ufage  : 
Sans  s'en  douter,  il  offre  aux  yeux  delà  candeur, 

D  z 
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les  éclairs  de  l'efprit,  le  luxe  du  langage, 
Et  les  fubtilités  du  cœur,  &c 

Nous  allons  citer  une  romance  dans  le  ftyle 
tnarotique  ,  intitulée,  le  Baifer  au  Front ,  qui  nous 
a  paru  charmante. 

K'a  pas  long-tems  ,  avois  beaucoup  failli, 
A  deux    genouils   étois   devant  ma  dame, 
Tout  larmoyant,   tout  tranfi,   tout  pâli, 
Si  qu'à  peu-près  m'en  allois   rendre  l'ame, 

'ALORS  voici  d'un   pas   craintif  &:  prompt, 
(Venir  ma  mie,  ôc  fa  bouche  tant   belle, 
Cueillir,  pomper  un  baifer  fur  mon  front, 
Qui,  bienheureux,  fe  trouvoit  plus  près  d'elle. 

£  T  ce  baifer  tant  fut  emmiéleur  , 
Si  vivement  glifîa  de  veine  en  veine  , 
Que  je  fends  qu'il  tejuchoit  à  mon  coeur, 
te  que  mon   cœur  y  fuffifoit  à  peine. 

Nous  citerons  encore  ces  vers  imités  de  l'an- 
thologie grecque  à  une  jeune  Athénienne  : 

Vos  traits  font  enchanteurs ,  votre  taill-e  eft  divine, 
Difoit-on  l'autre  jour  à  la  jeune  Euphrofîue  ; 
Ca  beaux  yeux  font  trembler  les  belles  de  Paris  : 
De  vingt  de  nos  marquis  vous  êtes  adorée, 
a»  Bon',  répond-elle  avec  un  innocent  fouris , 
y  lis  ne  favent  donc  pas  que  je  fuis  mariée?  « 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ; 
affiches ,  annonces  6'  avis  divers,  } 
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LETTRES  édifiantes  &  curieufes  écrites  des  mijfions 
étrangères.  Tome  XIX ,  XX,  XXI,  XXII , 
XXIII  &  XXIV.  Suite  des  mémoires  de  la 
Chine.  A  Paris,  chez  Mérigot  le  jeune,  li- 
braire, quai  des  Auguftins,  au  coin  de  la 
rue  Pavée.  17-81;  1782.  Avec  approbation 
&  privilège  du  roi.  Six  volumes  in  12. 

J_jes  trois  volumes  précédens,  dont  nous  a  von* 
rendu  compte  (*),  fontdeftinés,  comme  nous 
l'avons  dit ,  aux  mémoires  de  la  Chine  ;  les 
fix  que  nous  annonçons  en  font  la  fuite ,  & 
font  entièrement  remplis  de  lettres  qui  con- 
cernent le  même  pays,  parce  que  les  million- 
naires fe  font  particulièrement  attachés  à  faire 
connoître  le  gouvernement ,  les  mœurs  ,  les 
feiences  ,  les  arts  des  Chinois,  dont  avant  eux 
nous  étions  peu  inftruits.  Nous  nous  attache- 
rons dans  cet  extrait  aux  mémoires  qu'on  ne 
trouve  point  dans  la  première  édition  ;  ainft 
nous  ne  parlerons  point  des  tomes  19  &  21,. 
qui  ne  contiennent  rien  de  nouveau. 

Dans  le  t9me  20  a  on  trouve  un  mémoire 
qui  contient  les  motifs  qu'un  prince  Chinois* 
nommé  Jean  ,  a  eus  pour  embrafler  le  chriftia* 


k*   Journal  de  mai ,  page  103. 
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nifme;  c'eft  le  prince  lui-même  qui  en  rend 
compte.  * 

A  la  fuite  eft  une  notice  des  ouvrages  com- 
pofés  ou  traduits  en  chinois  par  les  million- 
naires Jéfuites.  Cette  notice  feroit  très-curieufe  , 
&  feroit  honneur  aux  millionnaires ,  fi  l'on 
avoit  donné  le  catalogue  de  tous  ces  ouvrages, 
foit  fur  la  religion  ,  foit  fur  les  arts  &  les 
fciences  ;  nous  ne  ferions  pas  fâchés  de  con- 
noître  ceux  des  livres  européens  qui  ont  éré 
traduits  en  chinois.;  mais  cette  norice ,  trop 
courte,  &  qui  n'eft  q«e  de  deux  pages,  nous 
apprend  feulement  que  différens  millionnaires 
qu'on  nomme  ont  fait  des  ouvrages  qui  ne 
font  point  indiqués;  ce  qui  rend  ce  morceau 
inutile. 

Dans  le  tome  22  on  a  inféré  une  lettre  d» 
P.  Parennin  qui  n'avoit  pas  été  imprimée;  elle 
ne  concerne  qae  l'état  des  millions ,  l'arrivée 
de  quelques  millionnaires  à  la  Chine ,  mais  fans 
détails  intéreiians. 

Le  tome  23  renferme  quinze  pièces  qui  n'a- 
voient  point  encore  été  publiées;  la  première, 
du  P.  du  Gad  ,  contient  un  compte  qu'il  rend 
de  fa  million  ;  la  féconde  ,  du  P.  Benoît ,  un 
détail  de  la  perfécution  faite  contre  les  chré- 
tiens en  1746;  la  troifieme  concerne  encore 
la  million;  dans  la  quatrième,  qui  eft  du  P. 
Amiot,  il  eft  queftion  d'une  révolution  arri- 
vée en  Tartarie  ,  qui  fut  caufe  que  dix  mille 
Tartares  fe  révoltèrent  contre  leur  fouverain, 
&  vinrent  fe  rendre  à  Kien-Long  ,  empereur 
de  la  Chine.  Ce  prince  alla  à  cette  occafion  à 
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Géhol   en  Tartarie ,  &  voulut  que  le  frère  At- 
tirer ,  qu'il   occupoit  à  peindre  dans  fon  palais 
de  Péking  ,  le  fuivît  pour   peindre  la  cérémo- 
nie de  la  réception  de  ces  Tartares.    Ce  frère 
fut  obligé  de  defliner,  dans  un  tems  très  court, 
tout  le  cortège ,  &  de  faire  onze  portraits  par- 
ticuliers ,  parce  que  l'on  veut  à  la  Chine  que 
dans  ces  fortes  de  tableaux  les    principaux  ac- 
teurs foient  reflemblans.  Les  Tartares ,  peu  ac- 
coutumés à   fe   voir  repréfenter  ainfi  ,  étoient 
émerveillés  de  fe  reconnaître  fur  une  toile  ;  ils 
rioient   les    uns  des  autres,  lorfqu'après  quel- 
ques coups  de  pinceau  ,    ils  appercevoient  un 
peu    de    retTemblance  ;    mais    quand   elle    étoit 
entière,  ils  étoient  comme  extafiés.  Les  feigneurs 
Chinois  &  Mantcheous  rioient  aufli ,   non  pas 
des   copies,  mais    des   originaux  eux-mêmes, 
dont  la  figure ,  la  contenance  &  toutes  les  ma- 
nières avoient  peu  de  rapport  avec  la  politefTe 
&  les  ufages  de  la  Chine  :  d'un  autre    côté ,  le 
peintre  eut    de  quoi    exercer   fa  patience   par 
les  tableaux   qu'on  ne  ceiToit  de  lui  demander 
à  chaque   inftant.  Le   frère   Attiret ,  qui    refta 
cinquante  jours  en  Tartarie ,  en  pafla  quarante 
à  peindre;  &  durant  ce  court  efpace  de  toms , 
il   fit   vingt -deux   portraits    à    l'huile,   quatre 
grands  defllns  ,  tant   de  la  cérémonie  que  des 
autres  exercices,  &  quantité  d'autres  morceaux; 
aufli  revint-il  à  Péking,  maigre,  pâle  &  mé- 
connoi  (Table. 

Le  P.  Amiot,  un  des  plus  habiles  mifïïon- 
naires  qu'il  y  ait  à  Péking  ,  nous  donne  dans 
une  de  fes  lettres,  qui  n'avoir  pas  encore  vu  le 
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jour,  des  détails  fi  curieux  &  û  intéreflans  pour 
la  France,  que  nous  nous  empreffons  de  les 
recueillir  dans  notre  extrait.  11  parle  de  l'eftime 
fcnguiiere  que  les  grands  &  les  lettrés  ont  pour 
notre  .nation.--  Votre  précieux  royaume,  nous 
»  difent-ils  quelquefois ,  eft  la  Chine  de  l'Euro- 
»  pe.  Tous  les  autres  états  fe  font  un  devoir 
»  &  un  plaifir  de  fuivre  vos  ufages  ,  vos  maxi- 
n  mes  &  vos  rits.  Je  ne  fais  en  vérité,  conti- 
»»  nue  le  P.  Amiot,  où  ils  ont  puifé  tout  ce 
»  qu'ils  en  difent ,  &  en  particulier,  ce  quils  en 
»  ont  écrit  dans  une  efpece  de  di&ionnaire  hif- 
w  torique  &  géographique  ,  commencé  fous 
»  Kanghi,  &  mis  au  jour  par  les  ordres  de 
»>  l'empereur  régnant.  Voici  mot  à  mot  ce  que 
»  j'y  ai  lu  à  l'article  France.  Vous  ne  trouverez 
»  pas  mauvais  que  je  vous  cite  ce  trait.  II  eft 
»  infiniment  flatteur  pour  la  France,  de  la  part 
»  d'une  nation  fuperbe  qui  daigne  à  peine  met- 
»  tre  les  autres  peuples  au  rang  des  hommes 
»  civilifés.  La  France  ,  dit  le  livre  que  j'ai  ci* 
»  té,  tfl  au  nordefl  de  VEfpagne.  Elle  a  de  cir- 
«  cuit  11200  /i,(c'eft- à-dire,  environ  1 120  lieues; 
»>  car  10  li  chinois  équivalent  à  peu  près  à  une 
»  de  nos  lieues  communes).  Elle  tfl  divifêe  en 
»  fei^e  provinces.  La  capitale  de  ce  royaume  s'ap* 
»  pelle  Paris.  Cette  ville  ejl  remarquable  fur  tout 
»  par  un  collège ,  où  il  y  a  habituellement  plus 
»  de  quatre  ouan  d'étudians  ,  (  c'eft-à  dire  ,  plus  de 
»  400CO  ,  car  un  ouan  eft  10  mille.)  Il  y  a 
»  fept  autres  collèges  (  c'eft  toujours  de  Paris 
»  qu'il  parle  )  ,  fans  compter  ceux  où  ïon  élevé 
»  gratis  les  pauvres  écoliers.   Tous  ces  collèges  font 
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m  fous  la  dépendance  du   roi....  Le  roi  de   France 
»   a  le  pouvoir  merveilleux  de  guérir  des  écrouelles 
»  ceux  qui  en  font  attaqués  en  les  touchant  feule* 
»   ment  de  la  main.   Il  peut  opérer  ce  prodige  une 
n  fois  chaque  année  ,  après  avoir  jeûné  trois  jours, 
M   La  France  a  cinquante  royaumes  fous  fa  dépen- 
n  dance.   Je   ne   fais  ce   qu'il  faut   entendre  là 
»  par  royaumes.    Peut  être  veut  on  parler  des 
n  principautés  ,    marquifats  ,    duchés  ,    comtés 
n  &  autres   feigneuries,  qui  étoient  ancienne- 
»  ment  comme  de  petites  Souverainetés.  Quoi 
»  qu'il  en  (bit,  je  penfe  que  ce  qui  contribue 
»  le  plus  à  leur  donner  une  fi  grande  idée  de 
»  notre  royaume  ,  c'eft  que  la  plupart  des  ma- 
»  chines ,  des  inftrumens  ,  des  bijoux   &  des 
»  autres  chofes  curieufes  qui  font  dans  les  ma- 
»  gafins  de  l'empereur ,  ou  qui  err.beliflent  fes 
n  appartemens  font  aux  armes  de  France,  ou 
»  marqués  au  nom  de   quelque  ouvrier  Fran- 
n  çois....  Les  fleurs  de  lys  font  ici  connues  de 
»  tout  le  monde  ;  elles  brillent    par-tout.    On 
n  les  voit  dans  l'enceinte  de  notre   églife ,  fur 
»  nos  calices ,  fur  nos  chafubles ,  fur  nos  croix , 
m  &  fur  tous  nos  ornemens  d'autel.  Elles  font 
n  dans  notre  maifon   fur  la  plupart  de  nos  li- 
n  vres  &  de  nos  inftrumens,  fur  nos  horloges, 
»  fur    nos   girouettes  ,  &    prefque   à    tous    les 
»  coins  de  nos  bâtimens.  Elles  fe  trouvent  au- 
»  derurs,  chez  les  grands,  dans  la  plupart  des 
n  chofes  curieufes  donr  ils  font  poffefleurs.  Elles 
»  font  chez  le  prince,  &  en  fi  grande  quantité, 
n  que  je  crois  pouvoir  dire  5  fans  exagératio»  ' 
v  que  les  armes  de  France  fe  trouvent  aui» 
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»  multipliées  dans  le  palais  de  l'empereur  de 
»  la  Chine,  quelles  peuvent  l'être  au  Louvre 
»  ou   à  Ver  failles  «. 

On  trouve  enfuire  plufieurs  pérîtes  lettres 
qui  toutes  n'ont  d'autre  objet  que  les  millions, 
la  mort  de  quelques  miflionnaires,  ou  le  détail 
des  perfécutions  que  les  mandarins  Chinois 
font  naître.  Dans  une  lettre  du  P.  Benoît,  ce 
mifîionnaire  ,  qui  étoit  à  la  Chine  en  1745  , 
donne  une  légère  idée  des  jardins  chinois ,  & 
rend  compte  d'une  mappemonde  qu'il  avoit 
faite  pour  l'Empereur  ,  en  fe  conformant  aux 
nouvelles  découvertes. 

Le  tome  24  renferme  auflï  plufieurs  pièces 
nouvelles.  La  première  contient  le  récit  de  la 
mort  d'un  chrétien  Chinois  nommé  Ma.  La 
féconde,  l'hiftoire  du  P.  Benoit,  un  des  mif- 
fionnaires  qui  a  rendu  les  plus  grands  fervices 
à  2a  religion.  Il  s'étoit  d'abord  livré  à  l'étude 
de  l'aftronomie;  mais  l'empereur  ayant  vu,  en 
1747,  la  peinture  d'un  jet  d'eau,  il  fallut  que 
le  millionnaire  en  fît  de  femblabîes  dans  le  pa- 
lais ;  ce  qui  l'occupa  long-tems  ,  parce  que 
l'empereur  en  defiroit  toujours  de  nouveaux. 
Le  P.  Benoît  ,  qui  a  vu  de  près  ce  prince , 
nous  rend  le  compte  fuivant  de  fa  manière  de 
vivre.  Il  fe  levé,  dit-il,  de  très-^rand  matin; 
&  dès  que  le  foleil  paroît  fur  l'horizon  ,  il 
monte  fur  fon  trône  pour  donner  audience  aux 
minières.  Quand  fes  affaires  font  expédiées , 
il  rentre  dans  fes  appartenions  jufqu'au  lende- 
main ,  mais  il  n'y  eft  pas  oifif;  il  a  chaque 
jour  des  placets ,  des  requêtes ,   des  mémoires 
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à  lire  &  à  appointer.  Pour  fe  délaffer  de  ce 
travail  il  va  en  barque  ou  en  chaife  dans  les 
différens  palais  qui  font  dans  Tes  jardins  ;  il  y 
confidere  les  curiofités  qu'il  y  a  raflemblées , 
ou  examine  les  ouvrages  &  les  réparations 
qu'il  fait  feire.  Il  avoit  fait  conftruire  quelques 
palais  à  l'européenne  ,  autour  defquels  il  y  a 
des  pièces  d'eau  qui ,  félon  les  miflîonnaires  , 
feutiendroient  le  parallèle  de  celles  de  Ver- 
failles  &   de  S.  Cloud. 

Un  autre  miflionnaire  ,  dans  une  lettre  , 
donne  une  relation  de  la  guerre  des  Miao-tCe, 
de  la  défaite  de  ces  peuples ,  &  des  cruels  tour- 
mens  que  l'on  fit  éprouver  à  leurs  chefs  faits 
prifonniers. 

On  fait  que  les  Chinois  cultivent  les  lettres; 
elles  font  pour  eux  un  moyen  de  parvenir  à 
la  fortune  ;  mais  il  faut  que  les  lettrés  (oient 
extrêmement  circonfpe&s  dans  leurs  ouvrages. 
Le  fait  fuivant ,  rapporté  par  un  miflionnaire  , 
en  eft  la  preuve,  &  préfente  un  exemple  ter- 
rible de  la  févérité  du  gouvernement  chinois. 
Un  lettré  du  Kiang-fi ,  âgé  de  foixante  ans , 
qui  vivoit  dans  fa  province,  où  il  s'amufoit  à 
écrire  ,  eut  un  ennemi  ou  plutôt  un  jaloux  qui 
l'accufa  d'avoir  ofé  toucher  au  grand  di£H©a- 
naire  de  Kang-hi  t  &  d'en  avoir  fait  un  abrégé 
dans  lequel  il  n'avoit  pas  craint  de  contredire 
quelques  endroits  de  ce  livre;  d'avoir  eu  l'au- 
dace d'écrire  dans  la  préface  les  précieux  noms 
de  Confucius,  ceux  des  ancêtres  de  l'empereur, 
&  celui  de  l'empereur  lui  même  ;  &  dans  d'au- 
tres ouvrages  ,  d'avoir  prétendu   defcendre   de 
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Hoang-ti.  Le  lettré  fut  cité  devant  un  tribunal; 
il  fe  défendit ,  mais  on  ne  laiffa  pas  de  le  con- 
damner &  de  le  trouver  coupable  de  leze-ma- 
jefté  au  premier  chef,  parce  qu'étant  lettré  il 
étoit  inftruit  des  loix  &  des  coutumes ,  &  ne 
pouvoit  pécher  par  ignorance.  Les  juges  dirent 
que  ,  félon    les   loix  de  l'empire ,    le    criminel 
devoit  erre  coupé  en  pièces ,  fes  biens  confis- 
qués,  fes   parens  au-defTus  de  feize  ans  mis  à 
mort ,  fes  femmes ,  fes   concubines  &   fes  en- 
fans  au-deiïbus  de  feize    ans  exilés   &   donnés 
pour    efclaves    à    quelque   grand   de    l'empire. 
Cette   fentence   fut  envoyée  à   l'empereur  fui- 
vant  l'ufage.  Voici  ce  que  ce  prince  prononça  : 
»»   Je  fais  grâce  au  lettré  fur  le  genre  de  fon 
»  fupplice  ;    il  ne  fera   pas    coupé  en    pièces  ; 
»  qu'on  lui  tranche  la  tête.  Je  fais  grâce  à  fes 
*>  parens  ;  pour  fes  fi's ,  qu'on  les  réferve  pour 
»  la   grande  exécution   de    l'automne  ;    que   la 
»  loi    foit  exécutée    dans    fes    autres   points.  « 
Ici  ,   dit    le    miffionnaire  ,    un    mot    contre    le 
gouvernement    eft    puni    de  mort  ,    &    même 
avoir  lu   un   livre   qui  en  parle  mal ,  c'eft  un 
crime  capital.   On  voit  que  cette  févérité   s'é- 
tend également  fur  de  (impies   points   de  litté- 
rature que  l'empereur  décide.    C'eft   cependant 
ce  prince  qui  eft  actuellement  occupé  à  former 
une   collection  digne    des  plus  grands  monar- 
ques  de  l'univers.    Il  veut  raffembler  tout  ce 
que  la  Chine  a  de  mieux  en  bons  livres ,   foit 
manufcrits  ,    foit  imprimés ,  pour  les    faire  im- 
primer fous  un  même  format  &   dans   un  feul 
corps.  Cette   collection  doit  contenir  fix  cens 
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mille  volumes,  qui  feront  tous  imprimés  à  l'im* 
primerie  du  palais.  Le  millionnaire ,  auteur  de 
cette  lettre ,  dit  qu'il  y  en  a  trois  faits  par 
d'anciens  millionnaires  concernant  la  religion 
chrétienne ,  qui  doivent  y  entrer.  Le  premier 
eft  intitulé  :  T'un-tchouche-y  ,  c'eft-à-dire,  vraie 
notion  de  Dieu  ,  par  le  P.  Mathieu  Ricci.  Le 
fécond,  Tri-ke  (  lifez  lfi-ke)  les  fept  Pajfîons. 
11  traite  de  la  vilhire  des  fept  pajjions  de 
l'homme  ;  il  eft  fait  par  un  millionnaire.  Le 
troifieme  ,  Kiaoyao-fu-lun ,  ou  abrégé  des  vé- 
rités fondamentales  de  la  religion  ,  par  le  P. 
Verbieft. 

Nous  obferverons  ici  que  les  Chinois  font 
dans  Pufage  de  faire  de  fembîabîes  collerions 
plus  ou  moins  étendues ,  &  qui  contiennent 
une  infinité  d'ouvrages  en  différens  genres  qu'il 
eft  impolïible  de  trouver  ailleurs.  En  général  P 
les  ouvrages  qu'on  y  infère  ne  font  pas  com* 
munément  trop  volumineux. 

On  diftingue  encore  dans  ce  recueil  une 
lettre  du  P.  Parennin  ,  datée  de  Péking  le  1er. 
mai  1723  ,  &  adreffée  à  MM.  de  l'académie 
des  feiences  de  Paris.  Ce  favant  millionnaire 
leur  envoyoit  une  traduction  de  quelques-uns 
de  leurs  ouvrages  en  langue  tartare  ,  qu'il 
avoit  faite  par  ordre  de  l'empereur.  Ces  ou- 
vrages traitoient ,  pour  la  plupart  ,  de  difFé- 
renres  parties  de  la  médecine,  delà  chirurgie, 
&  fur-tout  de  l'anatomie.  Ces  feiences,  &  en 
particulier  la  dernière,  n'ont  pas  fait  de  grands 
progrès  à  la  Chine.  Dans  un  pays  où  le  ref- 
pecl:  pour  (es  parens  eft  poulie  au-delà  de  la 
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mort,  i!  eft  tout  fîrnple  qu'on  n'ait  jamais  ofê 
difféquer  des  cadavres.  Le  P.  Parermin  ,  pour 
fatisfaire  la  curiofité  de  l'empereur  fur  la  ma- 
nière dont  les  Européens  s'y  étoient  pris  pour 
perfectionner  la  connoiflance  du  corps  humain, 
lui  dit  qu'ils  ouvroient  les  corps  des  criminels; 
&  le  prince  trouva  qu'il  étoit  jufte  que  ces 
malheureux  qui  avoient  nui  à  la  fociété  pen- 
dant leur  vie  ,  lui  fulfent  utiles  après  leur 
mort.  Mais  le  jéfuite  fe  donna  bien  de  garde 
d'ajouter  que  quelquefois  un  père  faifoit  ou- 
vrir le  corps  de  fon  fils ,  le  fi's  celui  de  fon 
père.  Cette  idée  auroit  été  trop  révoltante 
pour  un  Chinois,  &  les  raifons  les  plus  fortes 
qui  juftifient  à  nos  yeux  cetre  opération,  n'au- 
roient  point  produit  d'effet  fur  des  efprits  imbus 
d'un  préjugé  refpeclable  fans  doute,  confacré 
dans  tout  l'empire  depuis  un  tems  immémorial. 

La  traduction  tartare  dont  il  eft  queftion 
dans  la  lettre  du  P.  Parennin  ,  ne  forme  pas  un 
ouvrage  confidérable  ;  mais  elle  n'en  a  pas 
moins  exigé  un  travail  de  5  ans  ;  on  avoir. 
donné  au  miflîonnaire  plufieurs  perfonnes  ha- 
biles pour  corriger  fous  fes  yeux  toutes  les 
fautes  de  langage  ,  les  expreftions  impropres  , 
avec  l'attention  de  ne  point  altérer  le  fens  du 
texte.  L'empereur  ne  voulut  pas  que  le  livre 
fût  imprimé ,  de  peur  de  le  voir  abandonné 
à  la  diferétion  des  îgnorans.  11  en  fit  faire  feu- 
lement trois  copies  ,  &  l'on  demeura  8  mois 
à  la  première. 

L'inoculation  de  la  petite-vérole  eft  en  ufa- 
ge  à  la  Chiae  depuis  près  de  deux  fiecles;  &, 
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félon  une  lettre  du  P.  d'EntrecolIes ,  cetre'pratique 
y  a,    comme  en   Europe,    des   partifans  &  des 
détracteurs.  Ceft  par  le  nez  qu'on  fait  refpirer 
le  venin  aux  enfjns  qu'on   veut  inoculer;    cet 
ufage  femble  fondé  fur  une  remarque  faite  dans 
le  pays  ,    de  quelques  rapports  de  cette  partie 
du   corps  humain   avec  le   deffein  que  Ton   a. 
Un  des  principaux  diagnoftics  de  la  petite- vé- 
role   eft    une    violente   démangeaifon    que    les 
enfans  éprouvent   au   nez  ;    il  fe  peut  que  les 
Chinois  aient  conclu  que  l'endroit  où  eTe  com- 
mence à   fe   déclarer   eft  le  plus  propre    pour 
l'y  femer  ,    û  l'on  peut  fe  fervir  de  cette  ex- 
prefîïon.  Le  fujet  qu'ils  inoculent  doit  toujours 
être   fain  ;   û  c'eft  un  enfant ,    ils  ont  foin  de 
ne  pas  faire  l'opération  avant  que  la  future  du 
crâne  ne  foit   parfairement  réunie.    Leurs   mé- 
decins font  perfuadés   que   quand  la  fièvre  eft 
venue,  &  que  les  puftules   ne  paroifTent  qu'au 
troifieme  jour,*fur  dix  enfans  ils  en  fauveront 
8   ou  9  :   fi  elles  fortent  dès   le  fécond  jour  , 
il  y  en   aura  la  moitié  qui  courront  grand  rif- 
que:    mais   fî   elles   pouffent  au   premier   jour 
que  la  fièvre  fe  déclare,   on  ne  peut  répondre 
de  la  vie  d'aucun.  Il  eft  aifé  de  voir,  d'après 
ces  obfervations,  que  cette  méthode  doit  être 
bien    imparfaite  en   Chine  ;    alors    elle  n'offre 
que  bien  peu  d'avantages,    &  il  n'eft  pas  éton- 
nait qu'elle  y  ait  trouvé  beaucoup  de  détrac- 
teurs. — 

On  lit  dans  ce  recueil  un  mémoire  fur  les 
Juifs  établis  à  la  Chine  ;  quoiqu'il  air  déjà  été 
imprimé    dans   le    tome    31     de   la   première 
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édition,  nous  croyons  devoir  nous  y  arrêter 
un  moment.  On  fait  que  nos  premiers  million- 
naires ont  trouvé  une  fynagogue  de  Juifs  à 
Kai-fong  fou  dans  le  Ho  nan.  Depuis  ce  tems 
ils  ont  fait  différentes  tentatives  pour  acqué- 
rir des  connoiflances  plus  fûres  &  plus  exactes 
fur  l'origine  &  l'étabiilTement  de  ces  Juifs  à  la 
Chine ,  &  fur  leurs  livres.  Dans  l'idée  où  l'on 
etoit  que  la  Chine  n'avoit  jamais  eu  beaucoup 
de  communications  avec  les  nations  occidenta- 
les, on  penfoit  que  l'exemplaire  de  la  bible 
de  ces  Juifs  devo.t  être  fort  anciennement  en- 
tre leurs  mains  ,  &  par  cette  raifon  fort  cu- 
rieux. Ces  Juifs  fe  font  établis  en  ce  pays,  com- 
me ils  le  difent  eux-mêmes,  vers  l'an  65  de 
J.  C.  Ils  comptoient  plus  de  foixante-dix  fa- 
milles des  tribus  de  Benjamin  ,  de  Lévi  &  de 
Juda;  ils  étoient  établis  en  plufieurs  endroits 
de  la  Chine,  nuis  à  préfent  ils  font  réduits  à 
fept  familles  &  au  feul  établiflement  de  Kai- 
fong  fou.  Les  autres  ont  embraffé  le  mahomé- 
tifme.  Les  familles  qui  reftent  ont  dans  leur 
fynagogue  différens  exemplaires  du  Taking  9 
c'eft  ainfi  qu'ils  appellent  le  Pentateuque  ;  ils 
ont  encore  plufieurs  autres  livres  tous  écrits  en 
hébreu.  Comme  des  incendies,  des  déborde- 
mens  de  fleuves  ont  ruiné  en  différens  tems 
leur  fynagogue,  ces  Juifs  ont  eu  recours  aux 
Juifs  de  la  Ba&iiane  &  de  la  Perfe  ,  qui  leur 
procuroient  de  nouveaux  exemplaires  de  l'écri- 
ture. En  1642  ,  leur  fynagogue  avoit  encore 
été  ruinée  par  un  débordement  du  Hoang  ho  , 
qui  fit  périr  plus  de  trois  cens  mille  hommes, 
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&  ils  ne  fauverent  qu'un  Pentateuque  qu'ils 
avoient  -eu  peu  de  tems  auparavant  d'un  Juif 
qui  étoit  venu  dans  le  Chenfi;  ainfi  leurs  dif- 
férens  exemplaires  de  la  bible  n'ont  pas  une 
fi  grande  antiquité  qu'on  le  croyoit-  Le  mif- 
fionnaire  entre  dans  quelques  détails  fur  les 
livres  qu'il  a  trouvés  dans  cette  fynagogue , 
&  fur  ce  que  ces  Juifs  difent  de  leur  religion. 
Il  nous  apprend  qu'on  a  placé  en  1744  ,  dans 
cette  fynagogue ,  une  infcription  chinoife  dont 
Je  P.  Gaubil  a  donné  un  précis,  qui  nous  pa- 
roîr  un  peu  trop  court.  11  y  eft  queftion  d'A- 
braham ,  de  Moyfe  &  d'Efdras.  On  y  dit 
qu'Abraham  vivoit  146  ans  après  le  commen- 
cement des  Tcheou ,  &  Moyfe  613  ans  après 
la  même  époque.  L'an  1 5 1 5  on  y  érigea  une 
féconde  infcription,  où  l'on  parle  aufli  d'Adam, 
d Abraham,  de  Moyfe.  Ce  que  l'on  dit  ici  du 
tems  d'Abraham  &  de  Moyfe  a  embarrafle  les 
millionnaires.  La  dynaftie  de  Tcheou  n'a  com- 
mencé que  11 22  ans  avant  J.  C. ,  &  il  n'eft 
pas  poflîble  qu'Abraham  &  Moyfe  ayer.t  vécu 
après  cette  époque.  Le  P.  Gaubil  prétend  lever 
la  difficulté  en  remontant  jufqu'à  l'ancêtre  des 
Tcheou  &  au  tems  d'Yao  ,  ^116  avant  J.  C. 
(&  non  pas,  comme  on  lit  dans  l'imprimé , 
1226  avant  J.  C.J  &  foutient  que  ces  Juifs 
datent  de  l'ancêtre  de  ces  Tcheou.  Mais  nous 
croyons  devoir  obferver  que  jamais  les  Chi- 
nois n'ont  daté  de  cette  époque  ,  qui  n'a  rien 
de  remarquable  dans  leur  hiftoire.  11  y  a  lieu 
de  préfumer  que  cette  faute  vient  de  l'igno- 
rance où  étoient  ces   Juifs   de  l'hiftoire  de  la 
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Chine.  Il  feroit  à  defirer  que  les  mifiîonnaires"; 
pour  compléter  leurs  recherches,  examinaient 
tlans  les  anciens  livres  chinois  ce  qu'il  peut  y 
avoir  fur  les  Juifs,  &  s'il  n'exifte  pas  même 
quelques  livres  juifs  écrits  en  chinois.  Pour 
faire  de  femblables  recherches  il  faut  être  à 
]a  Chine  ,  &  fouiller  dans  les  grandes  col- 
lections. 

Le  24e.  volume  eft  terminé  par  la  table 
générale  des  matières  des  neuf  volumes  con- 
cernant la  Chine  ;  ainfi  le  public  eft  en  état 
de  jouir  de  cette  curieufe  collection,  qui  a  été 
achevée  en  affsz  peu  tems. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  encyclopédique  ; 
j4jfiches ,  annonces ,  &  avis  divers.) 


i*^3^ 


NOVEMBRE,    1782.     91 


Obser  VATIONS  fur  plufieurs  maladies  de  beftiaux , 
telles  que  la  maladie  rouge  &  la  maladie  du 
fang  ,  qui  attaquent  Us  bêtes  à  laine  ,  &  celles 
que  caufe  aux  bêtes  à  cornes  &  aux  chtvaux , 
la  conjlruclion  vicieufe  des  étables  &  des  écuries  ; 
avec  le  plan  d'une  ètable  s  &  celui  d'une  écurie 
convenable  aux  chevaux  de  cavalerie ,  de  fer- 
mes  t  de  pofles ,  &c.  ;  par  M.  l'abbé  Tessier, 
docteur  -  régent  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  9  de  la  fociété  royale  de  médecine  ,  &  de 
V académie  des  fciences  &  beaux- arts  de  Lyon. 
A  Paris ,  chez  la  veuve  HérhTant  ,  impri- 
meur-libraire ;  rue  neuve  Notre-Dame ,  à  la 
Craix  d'or,  &  chez  P.  Théophile  Barrois  , 
jeune ,  libraire  ,  rue    du  Hurepoix.    1782. 

Second  et  dernier  Extrait. 


D 


ans  notre  premier  extrait  ,  nous  avons 
rendu  compte  des  obfervations  de  M.  l'abbé 
Teffier  fur  la  maladie  rouge  des  bêtes  à  laine; 
dans  celui-ci  ,  nous  donnerons  un  précis  de  fon 
travail  fur  d'autres  maladies. 

Maladie  du  fan  g   des   bêtes  à  laine  de  la   Beauce, 

Nous  n'examinerons  point  ici ,  fi  la  maladie 
<iu  fang  &   la  maladie  rouge  font  la  même  ma- 
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ladie  produite  par  une  feule  &  même  caufe, 
comme  le  penfe  le  favant  auteur  de  la  Galette 
de  fantè  ;  ou  û  ce  font  deux  différentes  mala- 
dies ,  comme  le  croit  M.  l'abbé  Teffier.  Ce 
n'eft  point  à  nous ,  mais  aux  gens  de  l'art ,  à 
décider  cette  queftion.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  expofer  les   idées  de  notre  auteur. 

»  A  examiner  ,  dit- il  ,  les  différentes  eau* 
»  fes  des  maladies  les  plus  communes  des  bef- 
»  tiaux  ,  il  femble  qu'il  y  ait  toujours  quelque 
»  chofe  à  redouter  pour  eux  dans  le  fol  & 
»  dans  le  climat  qu'ils  habitent.  Les  terreins 
»  humides  de  la  Brie ,  de  la  Sologne  ,  &  de 
»  plufieurs  autres  provinces  ,  donnent  la  pour- 
»  riture  aux  bêtes  à  laine.  Sur  les  coteaux  ari- 
m  des  &  dans  les  plaines  feches ,  elles  font  fu- 
»  jettes  à  la  maladie  du  fang.  Ceft  à  la  vigi- 
»  lance  des  propriétaires  ou  gardiens  des  trou- 
»  peaux  ,  à  les  mettre  ,  autant  qu'il  eft  pomV 
»  bîe ,  à  l'abri  de  l'influence  du  local  ,  par 
»>  des  compenfations  de  foins  bien  entendus.  « 
Qu'on  nous  permette  ici  une  réflexion  :  nou* 
avons  toujours  été  fortement  perfuadés  que  le 
meilleur  moyen  de  pourvoir  à  la  confervation 
&  à  l'augmentation  des  beftiaux  ,  feroit  le  par- 
tage  des  communes.  Si  chaque  habitant  de  la 
campagne  avoit  la  portion  de  pâturage  ,  corn* 
me  il  auroit  un  droit  incontestable  de  l'avoir,, 
on  conçoit  qu'il  pourroir ,  en  cas  de  befoin  , 
l'enclorre  d'une  bonne  haie  ;  qu'il  pourroit  y 
pratiquer  des  ombrages,  des  remifes  ,  un  ber- 
cail ;  qu'il  pourroir  en  détruire  les  infectes  & 
les    plantes  dangereufes ,   en  combler  les  forv 
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drieres,    en    faire   écouler    les  eaux  puantes; 
qu'il  pourroit  la  garnir   d'herbes   odoriférantes 
&  falutaires  ;   qu'il    pourroit   y   pratiquer  des 
réfervoirs  propres  à  purifier  les  eaux;  en   un 
mot ,  qu'il  pourroit  la  changer  en  un  parc  dé- 
licieux qui  fourniroit  en  même  tems  à  fes  trou- 
peaux un    air   pur  ,   des  alimens   fains ,   &  un 
retraite    fûre.   Un    des    plus    grands   avantages 
qui  réfulteroient   de   cet    établiflement  ,    c'eft 
que  les  beftiaux  ne  feroient  plus  expofés  aux 
ravages   des   maladies   contagieufes.    Un  autre 
avantage,  qui  ne  feroit  pas  moins  important, 
c'eft  que    chaque    propriétaire    étant   à   même 
ti'obferver  ce  qui  eft  utile   ou   nuifible  à   fon 
bétail   dans  toutes    les  circonftances  pofîibles'; 
l'art  de   nourrir,   de  multiplier,  de; guérir  les 
troupeaux ,  feroit  bientôt  parvenu  à  fon  plus 
haut  point  de  perfe&ion.   Un  troifieme  avan- 
tage qui    réfulteroit   de   ce  changement,   c'eft 
que  chacun    feroit  en  état  de   déterminer  au 
jufte  le  nombre  &    l'efpece  de  bétail  que  fon 
enclos  peut  nourrir.   Ainfi  en  fuppofant  qu'un 
mouton    mange   huit   livres  d'herbes  ou   deux 
livres  de  foin  par  jour  ,   comme   on   le   croit 
en   Allemagne  ,   chaque    propriétaire   pourroit 
régler   d'un    coupd'œil  ,    la   grandeur   de    fon 
troupeau  fur  la  quantité   de   fon  fourrnge  :  il 
pourroit  même  aufîi  régler  la  quantité  de  fon 
fourrage  fur  la  grandeur  de  fon  troupeau  ;  car, 
comme  on  l'a  obfervé  en  Ifîande ,  le  foin  qu'on 
recueille  fur  une  terre  fumée  ,  nourrit  une  fois 
plus  que   celui  qu'on   recueille   fur  une  terre 
non  fumée. 
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On  comprend  affez  que  tous  ces  objets  de 
réforme  &  d'utilité  publique ,  font  incompati- 
bles avec  l'état  actuel  des  communes.  Tant  que 
les  troupeaux  feront  condamnés  à  errer  dans 
des  pâturages  communs ,  il  fera  auffi  difficile 
de  découvrir  les  vraies  caufes  de  leurs  mala- 
dies,  qu'il  fera  difficile  d'y  apporter  du  remède. 
Mais  revenons  à  la  maladie  du  fang,  »  En  gé- 
»  néral ,  dit  notre  auteur ,  c'eft  en  été  que 
»  cette  maladie  règne  fenfiblement.  Elie  com- 
»  mence  quelquefois  au  mois  de  juin  ;  on  la 
»  voit  dans  toute  fa  force  pendant  les  mois 
j>  de  juillet  &  août  ;  elle  décline  en  feptembre. 
»  Plus  commune  dans  les  années  feches  que 
»  dans  les  années  pluvieufes;  elle  enlevé  un 
»  grand  nombre  d'animaux  les  jours  où  il  fait 
»  le  plus  chaud,  &  fur-tout  les  jours  d'orage, 
»  &  il  femble  que  la  mortalité  fe  ralentiffe  par 
»  un  tems  frais  &  après  des  pluies.  Elle  atta- 
»  que  les  moutons ,  les  béliers,  les  brebis,  les 
w  agneaux,  les  anthenois.  «  M.  l'abbé  Teffier 
obferve  que  les  animaux  les  mieux  conftirués, 
font  ceux  qui  en  font  le  moins  à  couvert.  Il 
remarque  auflî  que  les  moutons  y  paroifient 
plus  fujets. 

Symptômes  &  effets  de  la  maladie  du  fimg. 

On  ne  fait  fi  cette  maladie  produit  fubite- 
ment  les  plus  grands  effets ,  ou  û  les  premiers 
fjgnes  échappent  aux  bergers.  Mais  »  on  ne 
»  prévoit  pas  d'avance  qu'un  animal  en  doit 
»  être  frappé.  11    s'arrête   tout-à-coup  ,  paroît 
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»  étourdi,  chancelant,  trébuchant  fur  les  qua- 
»>  tre  jambes.  Il  rend  du  fang  par  le  fondement 
»  &  par  le  canal  des  urines.  Bientôt  il  tombe 
»  à  la  renverfe  ,  &  meurt  en  peu  de  tems , 
»  quelquefois  dans  l'efpace  d'un  quart-d'heure 
5»  ou  d'une  demi-heure  ;  alors  on  voit  fortir 
»  de  fa  gueule  &  de  fes  narrines  ,  un  fang  noir 
v  &  épais  ,  fon  corps  ne  tarde  pas  à  fe  gon- 
»  fier  &  à  fe  putrifler  :  malgré  l'appât  du  gain , 
»  on  ofe  à  peine  en  écorcher  la  peau,  dans  la 
»  crainte  que  quelques  gouttes  de  fang,  en  jail- 
»  Iiflant  fur  le  vifage  ou  fur  les  mains,  n'oc- 
»  cafionnent  des  maux  dangereux.  «  Cette  crainte 
n'eft  que  trop  bien  fondée  :  nous  avons  été 
à  portée  d'obferver  que  pendant  une  morta- 
lité qui  ravageoit  les  bêtes  à  laine,  en  Fran- 
che-Comté, le  charbon,  que  les  payfans  ap- 
pellent Puce  maligne ,  y  tuoit  beaucoup  de 
monde.  On  avoit  des  preuves  que  c'étoit  le 
contacl:  des  bétes  malades  qui  donuoit  le  char- 
bon aux  hommes. 

>♦  Lorfqu'on  ouvre  le  corps  d'une  bête  morte 
»  de  cette  maladie ,  les  vaifleaux  de  la  peau  , 
»  &  ceux  qui  font  les  plus  fuperficiels  paroif- 
»  lent  remplis  de  fang ,  &  les  chairs  font  vio- 
»  Jettes.  On  trouve  les  inteftins  &  la  caillette 
»>  vuides.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  trois 
».  autres  eftomacs,  qui  font  toujours  pleins  :  les 
5>  matières  que  contient  le  feuillet  font  defle- 
*>  chées  :  la  rate  plus  volutnineufe  que  dans 
»  l'état  ordinaire ,  eft  ,  aififi  que  le  cerveau  , 
»  gorgée  de  fang  :  ce  qui  a  fait  donner  aufïï 
9  à  la  maladie  le  nom  de  fang  de  rate.  « 
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Perte  occafionnèe  par   la  maladie  du  fang. 

On  ne  peut  pas  encore  apprécier,  au  jufte, 
la  perte  que  caufe  cette  maladie.  Cependant  il 
paroît  à  notre  auteur  »  qu'on  peut  l'eftimer 
9>  à  un  neuvième  ou  à  un  dixième  au  moins.  « 

M.  l'abbé  Teflîer  dit ,  en  parlant  de  la  laine 
des  bêtes  mortes  du  fang ,  »  employée  dans 
»  des  matelas,  ou  à  d'autres  ufages,  elle  fe 
»  remplit  d'infectes.  «• 

Caufes  de  îa  maladie  du  fang. 

Notre  auteur  aiïigne  pour  caufes  de  la  ma- 
ladie du  fang  : 

v  i°.  La  conftitution  des  bêtes  à  laine  de 
v  Beauce  ;  a°.  leur  régime  pendant  toute  l'an- 
n  née ,  &  fur-tout  à  l'époque  de  la  maladie  ; 
»  3°.  la  féchereffe  &  la  chaleur  de  la  faifon 
»>  où  elle  fe  manifefte.  «  M.  l'abbé  Teflîer  dé- 
veloppe la  première  caufe  de  la  maladie  du 
fang ,  en  obfervant  que  les  bêtes  à  laine  nées 
&  nourries  en  Beauce ,  y  font  plus  fujettes 
que  celles  qu'on  y  amené  des  pays  humides  : 
•#  car  ,  dit  il ,  leurs  fibres  font  feches  ,  leur  fang 
»  eft  épais ,  &  contient  peu  de  férofité  :  elles 
»  ont  le  jarret  fort,  &  réfiftent  vigoureufe- 
n  ment  lorfqu'on  les  prend  par  les  jambes  ; 
»  leurs  yeux  font  vermeils  ;  tout  annonce  en 
»  elles  un  tempérament  fanguin  :  la  pourri- 
»>  ture  ne  les  attaque  jamais  tant  qu'elles  ref- 
»  tçut  dans  le  pays,  « 

Les 
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Les  détails  dans  lefquels  notre  auteur  eit 
«ntré  par  rapport  au  régime  des  bêtes  à  laine 
de  Beauté ,  tendent  à  prouver  que  les  circonf- 
tances  qui  déterminent  la  maladie  du  lang,  font 
celles  ci  : 

»  i°.  La  nourriture  feche  &  échauffante 
»  qu'elles  prennent  à  la  bergerie.  «  Cette  nour- 
riture confitte  dans  des  gerbes  de  froment  bat- 
tues &  non  battues ,  &  dans  des  bottes  de 
vefce  avec  leurs  grains. 

n  2Q.  La  coutume  d'établir  les  parcs  au  mi- 
m  lieu  des  plaines  où  il  n'y  a  nul  abri  contre 
*>  l'ardeur  du  foleil  qui  tombe  à  plomb  fur  les 
»  bêtes  à  laine  qu'on  y  renferme  au  milieu 
m  du  jour  tt. 

»3  *.  L'ufage  ,  pendant  que  la  moiffon  fe  fait  f^ 
»  de  conduire  les  troupeaux ,  d'abord  dans  les 
»  chaumes  de  froment  où  ils  trouvent  beau- 
»  coup  d'herbes  &  des  épis  de  froment;  c'efl 
»  a^rs  que  la  maladie  du  fang  eft  dans  toute 
»  fa  force  :  de  les  mener  enfuite  dans  les 
»  champs  où  l'on  a  récolté  les  grains  de  mars. 
t>  Ils  n'ont  point  d'autre  pâturage  jufqu'à  la 
n  Toufîaint  «. 

n  4°.  La  conftrucYion  &  le  mauvais  état 
m  des  bergeries  de  la  Beauce ,  toujours  trop 
i>  étroites ,  trop  baffes ,  trop  peu  aérées.  On 
v  y  laifïe  amonceler  des  fumiers  qu'on  n'en- 
n  levé  qu'une  ou  deux  fois  par  an  ,  enforte 
j)  qu'en  tout'  tems  il  y  a  une  chaleur  &  une 
»  fermentation  confidérables«. 

Pour  développer  la  troifieme  caufe  de  la 
maladie   du  fang,   notre  auteur  remarque  que 
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»  plus  les  mois  qui  précèdent  ia   moiflbn  font 
•>  fecs,  &  plus  il  fait  chaud  dans  les  mois  de 
»>  juillet  &    d'août ,  plus   on  perd  de   bêtes  à 
v  laine  de  la  maladie  du  fang  «. 

Moyens  de  guérir  la  maladie  du  fang. 

On  conçoit  que  dans  une  maladie  qui  tue 
les  bêtes  à  Jaine  auflî-tôt  qu'elle  les  attaque, 
il  eft  peu  de  moyens  de  les  fauver.  Cepen- 
dant M.  l'abbé  Teffier  en  a  »  vu  quelque- 
»  fois  qui  en  paroifïbient  menacées  d'avance, 
w&  auxquelles  il  étoit  utile  d'appliquer  des 
*)  remèdes  convenables.  On  doit  préférable- 
»  ment ,  dans  ce  cas,  faire  ufage  de  la  faignée, 
»  plutôt  à  la  tête  que  dans  d'autres  parties 
»  du  corps,  afin  de  ne  pas  gâter  la  laine.  Mais 
»  il  faut  n'en  attendre  du  fuccès  qu'autant 
»  qu'elle  eft  employée  de  bonne  heure ,  avant 
»>  que  l'engorgement  foit  fait  dans  le  cerveau. 
s>  M.  Daubenton  confeille  de  la  pratiquer  à 
»  une  veine  qui  eft  au  bas  de  la  joue  à  i'en- 
•>  droit  de  la  racine  de  la  quatrième  dent  ma- 
m  cheliere  ,  la  plus  épaiffe  de  toutes  «. 

Prèfervatifs  de  la  maladie  du  fang. 

»  Puifque  la  maladie  du  fang  des  bêres  à 
•>  laine  de  Beauce  ,  dit  M.  l'abbé  Teffier ,  dé- 
»  pend  ,  pour  ainfi  dire ,  de  deux  fortes  de 
»  caufes,  dont  les  unes  font  éloignées  &  les 
d  autres  prochaines  ;  c'eft  en  les  arrêtant  tou- 
ii  tes  à  leurs  fources ,  qu'on  peut  efpérer  d'ea 
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»  prévenir  les  effets,  ou  de  les  rendre  peu 
«  fenfibles.  Les  caufes  éloignées  de  la  maladie 
»  du  fang ,  font  la  conftitution  propre  des  bê- 
»  tes  à  laine  de  Beauce,  la  nourriture  qu'on 
n  leur  donne  ,  &  l'état  de  leurs  bergeries.  On 
»  doit  regarder  comme  caufes  prochaines ,  la 
»  chaleur  du  foleil  ,  la  féchereffe  de  l'été , 
»  &  les  épis  de  froment  qui  fe  trouvent  dans 
»  les  chaumes  où  paiffent  les  animaux  lorfqu'ils 
»  font  le  plus  fujets  à  être  frappés  de  cette 
»  maladie  «. 

Comment  remédier  aux  caufes  éloignées  ? 
Ceft  en  changeant  ou  modifiant  la  conftitution 
par  des  alirr.ens  convenables. 

»>  Au  lieu  donc  de  ne  donner  aux  bêtes  i 
»  laine  que  du  froment  en  gerbe  ,  ou  de  la 
v  vefce  en  grain ,  je  confeille ,  dit  notre  au- 
»»  reur,  d'y  fubftituer  quelquefois,  fur  -  tout 
»  vers  la  fin  du  tems  où  on  les  nourrit  à  la 
i>  bergerie  ,  du  fon  délayé  dans  de  l'eau ,  ou 
»  de  l'avoine  moins  échauffante  que  Je  fro- 
»)  ment  &  la  vefce.  On  aura  foin  que  ces 
i>  animaux  ne  manquent  jamais  d'eau  pour 
»  boire  «. 

C'eft  ici  qu'on  fent  de  plus  en  plus  la  né- 
cefliré  de  ces  enclos,  de  ces  pâturages  faclice?  ; 
de  ces  prairies  artificielles  dont  nous  avons 
parlé.  Mais  continuons. 

»  Il  eft  indifpenfable  ,  dit  notre  auteur  ,  d'en- 
»?  lever  fouvent  le  fumier  des  bergeries,  6c 
»  d'y  pratiquer  affez  de  fenêtres  pour  entre- 
»  tenir  des  courans  d'air ,  avec  l'attention  de 
»i  les  laifor  ouvertes ,   même   en   hiver.   On 
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m  évitera  de  mettre  enfemble  un  trop  grand 
»  nombre  de  bêtes  à  laine ,  relativement  à 
»  l'étendue  des  bergeries  «.  M.  l'abbé  Teffier 
ne  donne  point  ici  le  plan  d'une  bergerie, 
parce  que  M.  Daubenton  s'en  eft  occupé. 

Paffons  maintenant  à  l'extirpation  des  caufes 
prochaines  de  la  maladie  du  fang.  «  On  pré- 
»  fervera  les  bêtes  à  laine  ,  du  foleil  &  de  la 
m  grande  chaleur,  fi  on  les  mené  aux  champs 
n  de  bon  matin,  &  fi  elles  n'y  retournent  que 
»  tard  <«  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  tenir  dans 
leurs  parcs  au  milieu  du  jour.  II  efl  convena- 
ble de  leur  procurer  de  l'ombrage. 

»  Les  bergers  ne  conduiront  leurs  troupeaux 
»  dans  les  chaumes  de  froment  nouvellement 
s>  coupé  ,  que  quelques  jours  après  l'enlevé* 
»  ment  des  gerbes,  fur-tout  au  commencement 
j>  de  la  moiffon  ,  parce  qu'on  a  remarqué  que 
m  les  épis  des  fromens  les  premiers  coupés, 
i»  étoient  dangereux  ,  vraifemblablement  parce 
n  qu'ils  ne  font  pas  dans  une  maturité  parfai- 
.»>  te  «.  Quant  aux  remèdes  qu'il  convient  d'ad- 
miniftrer  aux  bêtes  à  laine,  lorfque  la  maladie 
fe  déclare  dans  une  bergerie  ,  voici  ce  qui  a 
•été  pratiqué. 

»>  En  ï  77  ç ,  on  fe  contenta  d'établir  dans 
a  un  parc,  où  la  mortalité  étoit  confidérable , 
o  des  baquets  qu'on  remplit  d'eau ,  dans  laquelle 
»  on  fit  dïflbudre  quelques  poignées  de  fel  ma- 
s>  rin.  Les  premiers  animaux  qui  en  burent  y 
»  revinrent  plufieurs  fois,  &  accoutumèrent 
»  les  autres  à  s'abreuver  de  cette  eau  falée, 
\i»  enforte  que  dans  Je  troupeau  auquel  on  ne 
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»  donna  que  ce  remède  fimple,  la  maladie  du 
»>  fang  c^fTa  ;  tandis  qu'elle  continua  à  exercer 
»  les  ravages  dans  les  troupeaux  voifins  livrés 
n  aux  foins  de  gens  peu  inftruits  «. 

Nous  croyons  qu'on  pourroit  perfectionner 
cette  méthode,  &  l'employer  utilement  dans 
tou:es  les  maladies  du  bétail.  On  ne  confulte 
pas  afiez  l'inilinct  des  animaux  ,  dans  le  choix 
des  boiffons  ou  des  alimens  propres  à  les  fou- 
lager.  N'eft-il  pas  vraifemblable  que  quand  une 
maladie  fe  déclare  dans  un  troupeau ,  û  on  met- 
toit  à  portée  des  bétes  les  différentes  efpeces 
de  breuvages  &  de  nourrirures  qui  peuvent 
leur  convenir  ,  leur  propre  inftinct  les  porte- 
roi  t  à  faire  un  choix  falutaire. 

»  En  1781,  un  troupeau  étant  attaqué  de 
»■  la  maladie  du  fang ,  on  fit  bouillir  plufieurs 
m  poignées  d'ofeille  de  jardin ,  dans  vingt-cinq 
v  pintes  d'eau;  on  y  fit  diiïbudre  une  livre 
v  de  fel  de  nitre ,  &  une  livre  &  demie  de  fer 
û  marin  :  on  en  fit  avaler  à  chaque  béte  à 
»  laine  un  petit  gobelet  tous  les  matins  à  jeun, 
»  &  on  en  mit  dans  l'eau  qui  fervoit  de  boif- 
»  fon.  On  vit  bientôt  la  mortalité  s'appaifer. 
»  Il  feroit  utile  ,  avant  l'ufage  de  ces  reme- 
»  des,  de  faigner  les  bêtes  les  plus  vigou- 
»  reufes  «. 

Après  avoir  traité  de  la  maladie  rouge  & 
de  la  maladie  du  fang  qui  attaquent  les  bétes 
à  laine  ,  dans  la  Sologne  &  dans  la  Beauce  , 
M.  l'abbé  Teffier  nous  parle  de  quelques  au- 
tres maladies  qui  attaquent  les  bêtes  à  cor- 
ses ,   &   qui  proviennent   de  la    conftruclioiT 
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vicieufe  des  étables.  Ces  maladies  font  au  nom- 
bre de  quatre.  Voici  comment  il  les  carac- 
térise : 

'>  i°.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  en  Beauce, 
»  des  vaches  perclufes  de  leurs  quatre  jambes, 
»  ou  feulement  des  deux  de  derrière  «.  Cette 
efpece  de  paralyfie  porte  en  Beauce  le  nom 
de  Ion  p. 

»  2°.  D'autres  fois  des  vaches  mouroieru 
»  après  avoir  refufé  la  nourriture  pendant  plu- 
i>  fieurs  jours;  leur  ventre  eft  gonflé  ,  elies  ren- 
»  dent  par  le  fondement  un  fang  noir  & 
»  épais  «.  Celles  qui  font  placées  contre  les 
murailles  ,  (ont  plus  fujettes  que  les  autres  à 
cette  maladie. 

»  3°.  Souvent  une  bête  qu'on  regarde  com- 
»  me  bien  portante,  perd  tout-à-coup  l'appé- 
»  tit,  porte  la  tête  élevée,  ouvre  la  gueule 
»  &  les  nafeaux  ;  il  femble  qu'elle  cherche  à 
»  introduire  dans  les  poumons  ou  une  plus 
*>  grande  quantité  d'air,  ou  un  air  plus  con- 
»  ven^ble.  Ses  yeux  font  gros ,  rouges  ,  lar- 
»  moyans,  il  découle  du  fang  de  fes  narines, 
v  elle  tombe  &  expire  en  peu  de  tems ,  le 
»  plus  ordinairement  pendant  la  nuit.  Ce  font 
v  toujours  les  vaches  les  plus  belles,  les  mieux 
»  conftituées  ,  &  fouvent  le  taureau  de  cha- 
n  que  troupeau  ,  qui  éprouvent  ce  fort  fu- 
»>  nefte.  «  Cette  maladie  n'eft  autre  chofe  que 
celle  du  fang  qui  règne  dans  la  Beauce  fur  les 
bêtes  à  laine. 

»  4°.  Elle  attaque  ordinairement  toutes  les 
»  bêtes  d'une  même    étable  ,    fans  fe  commu- 
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s>  niquer  à  celles  d'une  autre.  Peu  de  tems 
»  après  que  de  nouvelles  vaches  ont  été  in- 
»  troduites  dans  une  de  ces  habitations  mal- 
»  faines  ,  elles  y  éprouvent  un  changement 
»  dont  on  ne  tarde  pas  à  s'appercevoir  ;  leur 
»  embonpoint  diminue  ,  elles  paroiffent  languif- 
»  Tantes ,  leur  poil  ,  de  liffe  &  luifant  qu'il 
»  étoit ,  devient  fale  &  prefque  hériiTé  ;  elles 
»  touffent ,  mais  d'une  manière  foibie  qui  in- 
»  dique  la  gêne  des  poumons  &  leur  peu  de 
»  refTort  ;  leur  refpiration  eft  courte  comme 
»  dans  Tafthme  ,  on  voit  leurs  flancs  battre  , 
»  tout  lorfquelies  mangent  &:  lorfqu'el'es  ru- 
v  minent;  leur  maigreur  augmente  de  plus  en 

plus,  elles  fuccomberoient  fous  le  poids  du 
ri  mal,  fi  ceux  à  qui  elles  appartiennent,  ne 
»  les  fatfoient  tuer  à  certaines  époques  pour 
»  n'en  pas  perdre  la  chair.  « 

On  a  remarqué  que  celles  qui  font  placées 
vis-à-vis  des  portes,  réfiftent  plus  long  •  tems 
que  les  autres  à  cette  maladie  ;  que  cette  ma- 
ladie ne  détruit  point  l'appétit;  &  que  la  plu- 
part entrent  aufli  en  chaleur,  vêlent  à  terme, 
&  nourrirent  leurs  veaux.  C'eft  une  vraie 
phthifie   calculeufe. 

Cciufes   des  maladies  précédentes, 

M.  l'abbé  Teflier  regarde  la  construction 
vicieufe  des  étables  de  la  Beaace ,  comme  Ja 
caufe  de  ces  maladies.  Voici  les  inconvénieus 
qu'il  y   trouve. 

»    i°.  Les  vaches  des  fermes  de  la   Beauce 
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*>  font  prefque  toute  Tannée  dans  leurs  éta~ 
f>  blés;  elles  n'en  fortent  qu'après  la  moifîbn, 
i>  pendant  environ  deux  mois,  pour  aller  paî- 
v  tre  dars  les  regains  de  fainfoin  «  :  ce  ré- 
gime paroît  dangereux. 

»  2°.  Dans  la  plupart  des  étables,  il  n'y  a 
«  que  de  petites  fenêtres ,  le  plus  fouvent  ex- 
w  pofées  au  midi,  ou  tenues  exactement  fer- 
»  mées ,  ainfi  que  la  porte ,  pendant  fix  mois 
P  de  Tannée.  «  On  prétend  qu'au  moyen  de 
cette  clôture,  les  vaches  en  ont  plus  de  lait. 

»  3°.  Les  planchers,  qui  fouvent  n'ont  pas 
Ht  plus  de  fept  pieds  d'élévation,  font  ou  voû- 
«  tés  en  pierres  ,  ou  formés  de  folives  &  de 
j>  planches,  ou  de  traverfes  de  bois  chargées 
i>  de  fourrage  «,  ce  qui  occafionne  une  cha- 
leur excelîive  dans  les  étables;  on  n'en  ôte 
les  fumiers  qu'une  ou  deux  fois  la  femaine. 

»  4Ç.  La  quantité  des  bêtes  qu'on  renferme 
•>  dans  les  étables ,  n'eft  pas  proportionnée  à 
•>  leur  longueur  ni  à  leur  largeur  «.  Les  va- 
ches n'ont  pour  fe  placer  qu'un  efpace  de  trois 
pieds  ou  trois  pieds  &  demi  chacune 

»  5°.  Enfin,  la  chaleur  y  eft  confidérable , 
»>  même  en  hiver  «,  ce  qui  fait,  fans  doute, 
fouffrir  &  dépérir  les  animaux.  On  a  obfervé 
que  le  thermomètre ,  qui  en  plein  air  étoit  à 
vingt  deux  degrés  de  chaleur,  monta  à  vingt- 
fix  degrés  &  demi  ,  lorfqu'on  Teut  mit  dans 
une  étable. 

»  Cette  altération  de  l'air  plus  ou  moins 
»  confidérable  ,  félon  les  circonftances ,  &  fe- 
w  Ion  l'état  des  étables ,  pajroît  propre  à  eau- 
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»  fer  la  maladie  du  Jïang  aux  bêtes  les  plus  vi- 
»  goureufes  &  des  concrétions  dans  les  pou- 
>t  mons  aux  bêtes  les  plus  faibles ,  lorfque  fa 
»  pureté  eft  diminuée  d'une  manière  infenfible, 
i>  mais  habituelle.  «  Nous  ne  pouvons  nous  dif* 
penier  de  placer  ici  le  fentiment  des  rédacteurs 
de  la  Galette  de  fantè ,  fur  cette  opinion  de 
M.  l'abbé  Tetfier  ,  leur  autorité  eft  d'un  trop 
grand  poids. 

v  Nous  croyons,  difent-ils,  que  l'auteur  eft 
n  fondé  fur   quelques  points ,  &  que    la  conf- 
»  truclion  vicieufe  des  demeures  des  animaux , 
»  peut  leur   caufer    des  maladies.    Le    dévoie- 
n  ment  ,    la  paralyfie  ,  par   exemple  ,  peuvent 
v  dépendre  de   la  fraîcheur  &   de  l'humidité; 
»  mais   la   phrhifie   calculeufe   ne  dépend  pas , 
»  félon  nous,  d'un  air  trop  renfermé,  ni  de  l'é- 
»  troiteffe  des  étables  ou  des  écuries;  elle  eft 
n  plutôt  l'effet  du  peu  de  foin  qu'on  en  a.  La 
»  poufliere  qui  féjourne  dans  le  foin  ou  la  pail- 
n  le ,    qu'on  fecoue   dans   un  lieu  où  il  n'y   a 
»  pas  un  courant   d'air  fuffifant  pour  l'entraî- 
n  ner ,  entre  par  les  voies  de  la  refpiration,  & 
*  peur  caufer  à  la  longue  ,  la   phthifie  tuber- 
»  culeufe  dont  il  eft  queftion.  « 

Pour  juftifier  l'influence  des  étables  fur  la1 
fanté  des  animaux,  M.  l'abbé  Tefîier  a  raffem- 
blé  quantité  d'obfervations  qui  nous  paroiffenr 
décifives.  Il  en  réfuîte  »  i°.  qu'il  eft  néceffai- 
»  re,  pour  la  fanté  des  beftiaux  ,  d'établir  deff 
»  courans  d'air  dans  les  érables,  en  y  pratiquant 
n  plus  ou  moins  de  fenêtres  ;  20.  que  Téten- 
»  due  de  ces  habitations   doit  être  tellement 
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»  proportionnée  au  nombre  des  bêtes  qu'on  y 
i*. renferme,  qu'e'les  ne  puiflent  jamais  Ce  b!ef- 
»  fer  les  unes  les  autres ,  &  qu'elles  aient  une 
»  grande  maffe  dair  à  refpirer  ;   30.  que  l'élé- 
y>  vation   des  planchers  contribue  plus  que  les 
»  autres  dimenfïons  à  la  falubriîé  d'une  étabie.  « 
C'eft  d'après   ces   principes  ,  que  notre  au- 
teur détermine  les    dimensions  que  doit  avoir 
une  étabie   à  vaches.    Voici    les   confeils  qu'il 
donne   à   cet   égard.   i°.   Cette  étabie   devroit 
être  pincée  entre  le  nord  &  le  midi ,  la  porte 
au  feptentrion  :  29.  il  feroit  à  fouhairer  qu'elle 
fût  ifolée  &    féparée    de  tout  autre  bâtiment, 
&  fur-tout  des  écuries  &  des  bergeries  ;  30.  le 
»  fol  de  i'étable  doit  erre    au  moins  d'un  pied 
«  plus  élevé  que  celui  qui  environne  les  murs;  « 
49.  ce  fol  fera  creufé  &  rempli  de  fable  ,   de 
gravier,    de  mâchefer,  de  petites  pierres,  ou 
de  toute   autre  matière  propre   à  entretenir  la 
fécherefie  ;  50.  »  on  le  pavera  en  lui  donnant 
»  de  la  pente  pour  l'écoulement  des  urines  qui 
»  feront  reç /es   dans  un    ruiffeau  pratiqué  au 
»  milieu  ;    <>  6e*.   la   porte   doit   être   laree  de' 
quatre  pieds  au  moins,  afin  que  le*  vaches  plei- 
nes y  puiflent  paffer  aifement  ;    70.  »  la  h«u- 
»  teur   du    plancher   fera    de    douze  à   quinze 
»  pieds;   on  le  fera  de  fimples  planches,  &  on 
»  ne  le  chargera  pas  de  fourrages.   Il  feroir  à 
»   defirer  qu'on   y    pratiquât   des   foupirpux  ou 
»  ventoufes,  pour  pomper  l'air  échauffe  par  la 
"*>  refpirarion    des   animaux    &    par    les  fumiers 
»  qu'il  eft  utile  d'enlever  très  fréquemment;  « 
$Q.  la  longueur  &  la  largeur  de   l'érable  doi- 
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vent  être  proportionnées  au  nombre  des  bêtes. 
»  Chaque  vache,  pour  n'être  pas  gênée,  doit 
»  avoir  au  moins  cinq  pieds  d'efpace  en  lar- 
»  geur.  «  Ainfi  pour  douze  vaches ,  il  faut 
une  étable  de  trentefix  pieds  de  long  ,  fur 
vingt-quarre  pieds  de  large;  90.  on  pratiquera 
trois  fenêtres  d'un  côté ,  &  deux  de  l'autre  : 
chaque  fenêtre  aura  deux  pieds  &  demi  en 
quarré  avec  une  embrafure  confidérable  en  de- 
dans :  la  partie  inférieure  en  fera  à  quatre 
pieds  au  moins  au-deflus  du  foi;  io°.  »  on 
»  garnira  avec  un  double  grillage  de  fer,  celles 
»  qui  communiqueront  avec  les  dehors  de  la 
r>  ferme;  «  11?.  on  mettra  des  chafîis  de  ca- 
nevas aux  fenêtres  qui  feront  tournées  au  midi, 
afin  d'en  fermer  l'entrée  aux  mouches  ;  1  20.  les 
»  fenêtres  feront  tenues  ouvertes  le  plus  qu'il 
»  fera  poffibîe  ,  tant  que  le  froid  n'incom- 
»  modéra  pas  les  vaches  au  point  de  diminuer 
»  leur  lait.  Si  à  caufe  de  la  faifon  rigoureufe 
»>  on  eft  obligé  de  les  fermer ,  il  faudra  ,  cha- 
»  que  jour  en  ouvrir  deux  vis  à  vis  l'une  de. 
n  l'autre  ,  en  choififîant  le  tems  où  l'on  me- 
j>  nera  les  vaches  à  l'abreuvoir;  par  ce  moyen 
»  on  renouvellera  l'air  de  l'étable.  « 

M.  l'abbé  Tefîier  examine  enfuite  les  écuries 
des  chevaux  de  ferme.  Il  trouve  dans  leur 
conftruclion  vicieufe,  la  caufe  de  leurs  mala- 
dies, &  fur-tout  de  la  maladie  du  fang  aux- 
quels ils  font  fujets,  ainfi  que  les  bêtes  à  laine 
&  les  vaches,  n  II  ore  efpé.-er  que  les  fer- 
»  miers  de  Beauce  préviendront  cette  ma'adie  ; 
»  iQ.  s'ilsprocurent  aux  écuries  de  leurs  chevaux 
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v  toute  la  fraîcheur  &  tout  le  renouvellement 
»  d'air  dont  elles  ont  befoin  ;  20.  fi  dans  la 
m  (àifon  des  chaleurs  ils  donnent  de  tems  en 
n  tems  à  ces  animaux  du  fon  ,  ou  feul  ,  ou 
i>  mêlé  avec  l'avoine,  fur-tout  les  jours  où  ils 
»  les  laiffent  repofer;  30.  Si  au  lieu  de  ne  faire 
•>  revenir  leurs  chevaux  de  la  charue  qu'à 
»  onze  heures  ,  pour  les  y  renvoyer  à  une 
v  heure,  ils  les  font  rentrer  à  la  ferme,  & 
*>  les  tiennent  au  frais  depuis  dix  heures  juf- 
»  qu'à  quatre  dans  les  jours  d'été  où  le  foleil 
»  eft  ardent,  « 

L'auteur  fait  aufli  des  remarques  fur  les  écu- 
ries des  chevaux  de  porte,  &  fur  celles  des 
chevaux  du  roi.  Il  trouve  que  les  chevaux  de 
porte  font  logés  trop  à  l'étroit,  &  que  leurs 
écuries  manquent  d'air  :  ce  qui  leur  caufe  dif- 
férentes maladies.  Quant  aux  chevaux  qui  fer- 
vent à  monter  les  troupes,  le  grand  inconvé- 
nient de  leurs  écuries  c'eft  la  chaleur  :  »  elle 
»  dépend  principalement  de  quatre  caufes  ;  1  °.  de 
»  ce  que  leur  étendue  n'eft  pas  proportion. 
t»  née  au  nombre  des  chevaux  qu'on  y  met; 
t»  2°.  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  afîez  de  fenêtres; 
»  3P;  de  ce  qu'elles  font  dans  certains  endroits 
•»  expofées  à  recevoir  trop  long  tems  le  foleil  ; 
»  40.  enfin  ,  de  ce  que  les  planchers  en  font 
»  trop  bas.  « 

M.  l'abbé  Tefîier  obferve  avec  raifon  que 
cette  chaleur  exceflive  >»  caufe  aux  chevaux 
**  une  tranfpirarion  trop  abondante  ,  qui  les 
t)  épuife  &  les  énerve.  <« 

Au  refte ,  la  chaleur  n'efl  pas  Je  feu!  incoa- 
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vénient  à  évirer.  »  Il  en  eft  un  autre  qui, 
»  pour  n'être  pas  aufli  fenfible ,  n'en  eft  peut- 
i>  erre  pas  moins  réel ,  ni  moins  funefte  ;  c'eft 
n  cette  vapeur  imperceptible  qui  fe  dégage  des 
»  corps  des  anima;. x  réunis  en  g-and  nombre 
»  dans  un  petit  éfpace ,  &  qui  eft  le  produit 
w  d'un  air  altéré  par  leur  respiration  ,  &  par 
i>  leurs  autres  fonctions.  Cette  vapeur  fubtile 
t>  &  dangereufe  s'élève  par  fa  légèreté  jufqu*au 
»  plancher  des  habitations  ,  s'y  Soutient  & 
»  frappe  désagréablement  l'odorat  des  perfon- 
w  nés  qui  s'y  expofe:t.  Si  les  animaux  n'en 
»  font  pas  garantis  ,  elle  les  Suffoque  ou  les 
»  incommode.  « 

Notre  auteur  finit  par  tracer  un  plan  d'écurie 
pour  la  cavalerie,  dans  lequel  il  a  cherché  à  réunir 
tous  les  avantages  qui  lui  ont  paru  defirables. 
Tel  eft  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Teffier.  Il 
nous  paroît  digne  des  plus  grands  éloges.  11 
n'eft  pas  feulement  recommandable  par  les  ob- 
jets qu'il  traite  ,  mais  par  la  manière  dont  il 
les  traite.  L'auteur  rend  compte  de  ce  qu'il  a 
vu  ,  de  ce  qu'il  a  obfervé.  Il  n'invente  point 
de  fyftëme  ;  il  ne  diète  point  de  loix  ;  il  ne 
cherche  point  à  en  impofer  au  vulgaire  par  de 
fauffes  expériences,  par  de  faufles  découvertes, 
par  de  faux  fecrets.  Son  livre  porte  l'empreinte 
de  la  bonne  foi.  Il  fera  très-utile  aux  médecins, 
aux  agriculteurs  ,  &  en  général  à  tous  ceux 
qui  élèvent  &  nourriffent  les  grands  animaux 
domeftiques. 

(  Journal    d'agriculture  ,    commerce  ,  finances  & 
arts  ;  Galette  de  fantê  ;  Journal  de  Paris.) 
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Le  Flatteur  ,  eomédie  en  cinq  atfes  &  en  vers 
■  libres  ;  reprèfentè:  pour  la  première  fois  fut  le 
théâtre  de  la  nation  ,  le  vendredi  if  février 
1782.  A  Paris,  chez  la  veuve  Duchefne , 
libraire ,  rue  Saint  -  Jacques.  Prix  1  livre 
10   fols. 

V,^  EtTE  pièce  n'a  eu  qu'urî  petit  nombre 
de  repré-fén  rations.  Une  tragédie  d'un  mérite 
égal  auroit  eu  un  fuccès  ordinaire,  car  tel  eft, 
aujourd'hui  fur-tout,  le  fort  du  poète  comique, 
qu'il  a  plus  de  peine  pour  obtenir  moins  de 
fuccès.  La  comédie  dont  nous  avons  à  parler 
a  du  moins  fixé  l'attention  des  connoifTeurs. 
On  fait  qu'il  y  a  deux  fortes  de  fuccès  drama- 
tiques ,  le  fuccès  d'affluence,  &  le  fuccès  d'ef- 
time.  Le  premier  eft  celui  qui  produit  une 
bonne  recette  pécuniaire  ;  il  s'obtient  quelque- 
fois fans  mérite ,  &  fait  refter  une  pièce  au 
théâtre;  pour  le  fuccès  d'eftime,  qui  ne  s'ob- 
tient que  par  le  talent,  il  binnit  la  pièce  de 
la  (cène.  Si  ce  n'eft  pas-là  un  tort  des  comé- 
diens François  ,  c'eft  au  moins  Un  grand  mal- 
heur  pour  les  auteurs    dramatiques. 

C'eft  à  l'auteur  du  Flatteur  que  nous  devons 
la  très-jolie  petite  pièce  de  l'Impatient,  que  le 
public  revoit  &  applaudit  fouvent  au  rhéatre 
François.  M.  de  Lantier  auroit  bien  pu  échouer 
dans  une  comédie   en  cn;q  a&es,  après  avoir 
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rcuffi  dans  une  petite  pièce,  car  la  différence 
eft  grande  entre  l'une  &  l'autre  ;  mais  Ton 
premier  (uccès  étoit  au  moins  un  préjugé  fa- 
vorable. Les  amateurs  de  la  comédie  doivent 
l'exhorter  ,  s'il  en  a  le  courage  ,  à  fuivre 
cette  pénible  carrière.  Ses  deux  pièces  annon- 
cent une  aptitude  très-décidée  au  talent  vrai- 
ment comique  ;  cependant,  en  rendant  juftice 
aux  beautés  de  Ton  dernier  ouvrage ,  il  nous 
fera  permis  d'en  difcuter  les  défauts  ,  qui  tien- 
nent prefque  tous  à  un  plan  trop  peu  médité 
&  trop  Couvent  invraifemblable. 

L'éditeur  de  cette  pièce  l'a  fait  précéder^ 
d'un  avertiiîement  où  fe  trouvent  de  ju  u- 
cieufes  réflexions  fur  l'état  aétuei  du  fpecls-" 
cle  françois.  Il  paroît  regretter  beaucoup 
l'ancien  parterre  du  fauxbourg  S.  Germain. 
»  La  majeure  partie  du  parterre  ,  dit-il  ,  étoit 
»  compofée  d'écoliers  ,  de  clercs  &  d'étu- 
»  dians,  tous  gens  qui  ne  manquoieit  ni  d'édu- 
»  cation  ,  ni  de  cennoiflances.  C'eft  en  quir- 
»  tant  Plaute,  Euripide  ou  Sophocie  ,  qu'ils 
»  venoient  admirer  Molière,  Corneille  ou  Ra- 
»  cine.  Si  l'on  ajoute  encore  les  confeils  &  les 
»  avis  judicieux  d'une  foule  de  vieillards  inf-^ 
»  truits  qui  éclairoient  le  discernement  de  cette 
»  jeunefîe  brillante ,  en  modérant  fon  embou- 
ti) fiafme ,  on  pourra  fe  former  quelqu'idée  des 
m  juges  du  théâtre  à  cette  heureufe  époque,  « 

»  En   177$,  la  comédie  a  été  tranfportée  à 
»  la    falîe   des  Tuileries ,  &    ce   changement 
»  matériel  du  local  en  a  produit  un  bien  granJ  ' 
n  dans  le  fort  des  ouvrages  dramatiques.  « 
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De  -  là  l'éditeur  pafle  à  l'époque  du  nou- 
veau théâtre.  Il  fe  déclare  contre  le  parterre 
afiis. »  Ne  feroit-il  pas  à  propos,  dit- il,  de  laiffer 
«  au  public  cette  liberté  de  pofition  qui  tourne 
»  au  profit  de  l'art ,  en  fubftituant  la  févérité 
»  à  l'inerrie  ;  &  n'auroit-il  pas  été  à  defirer 
»  qu'on  n'eûi  point  mis  les  places  du  parquet 
»  à  un  taux  qui  peut  quelquefois  excéder  les 
v>  facu'tés  journalières  des  véritables   juges  ?  * 

Le  refte  de  cet  avertiiïement  doit  être  lu 
dans  la  brochure  même.  Faiibns  connoître  la 
comédie  du  Flatteur. 

Do'cy  ,  le  héros  de  cette  comédie  ,  s'eft 
CT>paré  de  l'efprit  de  Richard  3  financier,  dont 
il  encenfe  tous  les  travers.  Celui-ci  veut  lui 
donner  en  mariage  fa  nièce  Sophie,  qu'il  a 
retirée  chtz  lui  avec  fon  père  trop  maltraite 
de  la  fortune.  Melcceur  ,  ce  père  infortuné  , 
lui  fait  fes  objections  fur  Dolcy  ,  qu'il  aceufe 
avec  raifon  de  flatterie.  Son  langage,  dit-il  à 
Richard  ,    eft  toujours  apprêté. 

Il  eft  flatteur  ,  ligne  de  fauffeté. 
Richard. 

IfoMS  êtes  prévenu  j    croyez-!e,  je  vous   prie  ï 
Car  depuis    quinze   mois  qu'ici    je  l'étudié  , 
3c  ne  m'apperçois  pas  qu'il  m'ait  jamais  flatté. 

Trait  plaifant  &  de  caractère  de  la  part  de 
R:chard  ,  qui  croit  qu'un  homme  qui  le  loue 
toujours,  ne  le  flâne  jamais.  Arrive  Dubois, 
■valet  de  Dolcy  ,  qui  apporte  à  Richard  une 
lettre  de  fon  maître.    Par  une  méprife  qui  lui 
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a  été  Jurement  commandée  par  Dolcy  ,  il  lui 
remet  une  lettre  qui  n'eft  p3s  pour  lui ,  que 
Richard  ouvre  fans  s'en  appercevoir ,  &  dans 
laquelle  il  eft  beaucoup  loué.  On  voit  que  le 
but  de  Dolcy  eft  de  perfuader  à  Richard  qu'il 
n'a  pas  befoin  de  lui  parler  à  lui-même  pour 
dire  du  bien  de  lui.  Melcceur  foupçonne  la  rufe; 
Richard  en  eft  la  dupe  complètement;  Dubois 
remet  la  véritable  lettre  ,  en  faifant  de  feintes 
excufes ,  &  fe  retire.  Melcœ  Jr  ,  refté  feul  en 
fcene ,  fonde  les  difpofîrions  de  fa  fille,  &  iî 
s'apperçoit  qu'elle  aime  Saint-Firmin  ;  mais 
cette  confi.iération  ne  lui  paroît  pas  de  voir  l'em- 
porter furie  motif  d'un  bien-êrre  qu'ils  attendent 
de  Richard.  Sainr-Firmin,  qui  arrive,  fe  plaint 
de  ce  que  Mme.  Melcceur  refufe  de  le  voir  ; 
&  Rofette ,  femme-de-chambre  de  Sophie ,  lui 
fait  fa  leçon  par  une  jolie  tirade  que  nous  allons 
citer.  Ii  ne  tiendront  qu'à  vous,  lui  dit-elle,  de 
plaire  à  Mme.  Melcceur  : 

Vous  le  pourriez    rrèsaifément , 
Mais  vous  vous  égarez  dans  ce  chemin  facile. 
Par  rues  confeils  du  moins  ,  je   peux  vous  être  utilCi 

Soyez  près  d'elle  empreflé  ,   vif,  galant; 
De  quelques  traits  flatteurs  ornez  un  compiimenc. 

Voyez  Dolcy  :  quelle  douceur,  que!  zele  ! 
Ah!  que  vous  êtes  loin  de  fuivre  un  tel  modèle! 

Veut-on  fortirî   Fajt-il  donner  la   main? 

Avec  ardeur  vous  courez  à  Sophie. 

A   la  maman  Dolcy  vole  foudain, 
Et  lui  préfente  un  bras  où  Madame  s'appuïe. 

Parlera-t-on  de  beautés  ,  d'agréruens  î 
D'abord  Sophie  a    tout,   grâces,  taille  légère, 
Teint  de  rofe  &  de  lis;  pas  un  mot  pour  la  merçj* 
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Dolcy,  bien  plus  adroit,  lui   die  que  le  printems 
N'ell  qu'une  aurore  paflagere , 
Et  qu'eir.bellis  des  mains  du  tems  , 

Les  grâces  &  l'efprit  font  toujours  fùrs  de  plaire. 

Pendant  leur  entretien,  furvient  Mme.  Mel- 
cœur  ,  qui  fe  mettant  aux  écoutes,  produit  une 
feene  pîaifante.  Rofette  ,  qui  ne  Ta  point  ap- 
perçue  ,  fait  tomber  fur  elle  la  converfation , 
&  l'accufe  d'être  curieufe  à  l'excès.  Elle  eft  fans 
ceffe  aux  écoutes ,  dit-elle. 

Toujours  à  la  fourdine  elle  prête  l'oreille  j 
Vous  la  croyez  bien   loin,  elle   eft  fur  vos  talons. 

Ce  vers-là  eft  d'autant  plus  plaifant  t  &  fait 
d'autant  plus  d'effet ,  qu'au  moment  où  Ro- 
fette le  prononce,  Mme.  Melcœur  eft  réelle- 
ment fur  fes  talons.  Elle  fe  fâche ,  &  donne 
congé  à  Rofette,  qui  trouve  enfuite  le  moyen 
de  fe  raccommoder.  Mme.  Melcœur  défend  à 
fa  fille  de  parler  à  Saint  Firmin  ,  &  s'en  va. 
Dubois  arrive,  &  un  moment  après,  M.  Ger- 
main ,  qui  eft  le  perfonnage  comique  de  la 
pièce.  Ce  Germain  ,  à  qui  Dolcy  doit  vingt 
mille  francs  prêtés  moitié  en  argent  &  moitié 
en  bijoux  ,  a  obtenu  une  fentence  par  corps  , 
mais  il  eft  convenu  de  donner  quittance,  û 
Do'cy  lui  fait  avoir  un  emploi  qu'il  follicite , 
&  qui  dépend  de  M.  Richard.  Dolcy  (  nous 
difeuterons  enfuite  les  motifs  )  a  imaginé  de  le 
préfenter  à  M.  Richard  comme  un  favant  qui 
veut  lui  dédier  un   ouvrage. 

Au  fécond  a&e,  Dolcy  fe  trouve  avec  Mme. 
Melcœur,  qu'il  fe  met  a  flatter  de  l'on  mieux. 
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D   O   L   C  T. 

En  vérité,  tant  de  bonté  m'enchante! 
Je  brûlois'de  vous  vbuT;   inaîs  mon  œil  eft  ravi; 
Ce:te  robe  vous  fied;  d'npnneur,>  elle  eft  chantante. 

Madame    M  e  l  c  <k  u  r. 
Ce  n'eft  qu'une  robe  blanche.  > 

D   O    L  C  Y. 

Oui  j 

M  lis  elle  eft  d'un  beau  blanc!  Ma  foi,  je  le  répète/ 

Sans  nul   effort,  par  «  preftige  heureux, 
Tout  ce  .que  vo-us  portez  s'embellit  à  nos   yeux. 
Le  dieu  du  goût  fans   doute  aflifte  à  la  toilette, 
Et  vous  pfefente  le   miroir. 

Madame     Melcœur. 
C'eft  donc  à  mon  infu  ? 

D   O   L  C    t. 

Que  j'aime  ce  langage! 

M    AD    AME      M    E    L   C  œ'u  R. 
Avez-vous  vu  mon  oncle  £  Et  votre  mariage 
Faroit-il  l'occuper? 

D    O    L    C   Y. 

Je  n'ai  pas  pu  le  voir. 
Et  qu'en  dit  votre  époux  } 

Madame    M  e  l  c  ce  u  r. 

Il  s'obftine  au  filence. 
Cet  homme-lâ  m'excède, 

D    O   L    C  Y. 

Ah  !   quelle    différence  î 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  en  caufant  avec   vous. 
Vous  méritiez  un  autre  époux 

Mais  elle  eft  d'un  beau  blanc  eft  un  trait  fort 
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plaifam.  La   Brie   vient  dire  à  Dolcy  que   M 
Richard  va  venir  lui  parler.  Dolcy ,  en  l'atten- 
dant, s'amufe  à  flatter  jufcru'à  la  Brie. 

Dolcy. 

Comment  va  le  cher  la  Brie? 
Garçon    charmant,    le  phénix   des  valeti  î 

La    Brie. 

5e  me  porte  allez  bien. 

D  U  B  O   I   s. 

Son  teint  eft  afTez  frais, 
La    Brie. 
J'ai  pourtant  du  chagrin. 

Dolcy. 

Quel  chagrin,  je  vous   prie? 
La    Brie. 
Monficur  Richard  prétend  que  je  ne  iuis  çu'un  fo^ 

Dolcy, 

yous  ne  le  croyez  pas  } 

La    Brie. 

Je  ne  fuis  pas  fi  tête. 

Dolcy  ;  refté  feul  avec  Dtabois,  lui  déve- 
loppe tous  fes  principes  de  flatterie.  Nous  Tom- 
mes fâchés  que  ce  (bit  à  fon  valet  qu'il  faffe 
toutes  ces  confidences.  Ecoute ,  lui  dit-il  : 

Qui  veut  dans  Ces  projets  marcher  folidemenc  , 
Doit  même  carefTer  le  fot  qui  l'importune  : 
Souvent  le  plus  foible  inltrurnent 
Peut  arrêter  le  vol  de  la  fortune, 
Qu  nous  faire  au   fommet  mçatçt  rapidemçm, 
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Dubois, 
"Touç  doit  fléchir  devam  votre  génie* 

D   o   1  C  Y. 

Le  tien  eil  étonné  ;  » 

Dubois. 

Monfieur  ,  il  s'humilie» 
D  o  l  c  y. 
3'aï  porte  dans  notre  ame   un  œil  observateur  % 
J'ai  vu  que  l'amour-propre  y  régnoic  en  vainqueur  > 
De  tous  Ces  mouvemens  étoic  le  gtand  mobile  , 
Et  que  la  flatterie,  audacieux  reptile, 
"Se  gliflant  avec  art,  &   cachant  le  poifon, 
Enivroit  aifément  notre   foible  raifon. 

La  flatterie   efl  la  reine  du   monde  ; 
Elle  enchaîne  les  grands,  caime  l'enfant  qui  gronde  f- 
Défarme   l'avarice  t  Se  féduit  la  beauté. 
Mais  volons  au  féjour  où  cette  déité 
A  placé  fon   autel  &  fixé  fon  empire  j 
C'eft-là  qu'au  pied  du  trône  elle  répand  des  flears; 
Que  l'air  efl:  parfume  de  ces  douces   vapeurs. 
Dans  fes  yeux,   fur  fa  bouche  habite  le  fourire; 
Là,  Pradon  eft  Racine  ,  &c  Midas  Monfeigneur ; 
Là,  le  Crcfus  obfcur  .,   achetant  fa  famille, 
Defcend  effrontément  d'un  héros  de  Caftiîle  ; 
Là,  l'attrait  de  l'efprit  couvre  un  vice  du  cœur; 
Un  prince  qui  fait  lire  eft  traité  de  grand  homme* 

Et  là  3  fur-tout ,  le  miniftre  en  faveur 
Eiïace  les  héros  d'Athènes  Se  de  Rome. 

Dubois. 

D'après  ce  grand  tableau  l'on  n'eft   pas  étonné 

De  voir  Monfîeur  Richard,  dans  ie  piège  entraîne, 

Récompenfer  vos  foins ,  payer  de  fa  tendrefle..., 

D    O    L    C    Y. 

Oui,  c'eft  ici  que  brille  mon  adirefle, 


n8  l'ESPÏUT  DES  JOURNAUX, 

Que  j'ai  fu  déployer  l'art  de  faite  ma  cour. 
•    Entant  obfcur  de  la  finance  , 

Mais  éblotii  par  le' faux  jour 
Que  jette  autour  de  .lui  l'éclat  de  l'opulence, 

L'heureux  Richard  ne  s'eft  plus  reconnu  j 
Le  miroir  s'efl:  brifé  qui  rendoit  fon  image; 
Il  s'enfle  par  degrés ,  fe   croit  un  perfonnage  j 

Le  bon  Richard  a  difparu. 

Richard  &  Melcceur  arrivent  enfèmble.  Mel- 
tccMr  refte  toujours  infenfible  à  la  fédu&ion,  & 
R.;iard  femble  courir  au  devant.  Il  veut  leur 
communiquer  une  pièce  de  vers,    &  leur  dit: 

J'ai  timé  ce  matin  y  en  ne  fongeant   à  rien, 
Et.dans.  trèsrpeu  de  tems ,   une  épure  i   la  lune. 

M.E  L   C   Œ  U  R       (  à  part.) 

Pour  ravoir  fon  bon  fens. 

Richard. 

7  Ceft  fat  beauté  brune,, 

Comme  difoit.  .  .  N'importe. 

i  à   Dclcy  ). 

Et  fans  plus  difeourir, 

Lifez-ia. 

D   O   L  C  Y. 

Mais  mon  goût.  . . 

Richard. 

Vaut  bien  celui  d'un  autre. 
Lifez. 

(  h  Melcœur.  ) 

Ce  font  des  vers  rimes  pour  mon  plaifir. 

Melcœur. 

Tant  pis  -3  vous  auriez  dû  les  rimer  pour  le  nôtre. 
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D    O    L    C    Y. 

O   lune  ,  de   la  nuit  indomptable  flambeau  , 
Mctéore  amoureux  ,  qui  te  roules  fans  ceffe!... 

(  S'interrompant.  ) 
Ce  début-là  promet. 

M   E   I   C   (S.   U   K. 
Et  tiendra  fa  promeflei 
Richard    (à  Dolcy.') 
I.-;'ez  bas. 

(  h  Meleœur,  ) 
C'eft  un  juge, 
M  E  L  C  (E  U  R   ,  (  bas  à   Richard.) 

Oui ,  qui  trouve  tout  beau. 
Vos  vers  feront  parfaits ,  je  vous  le  certifie. 

Richard    (à  Dolcy.  ) 
t(  lieu» 

D   O   L   C  Y. 

Vous  n'aimez  pas  que  l'on  vous  flatte» 
R  I    C  H  A  R  D. 

No». 

D   O   L   C  Y. 

J'y  vois  un  grand  défaut. 

RICHARD     {bas  à  Melcceur. ) 

Monfieur,   me  flatte-t-o*  î 

M   E   L    C    CE    U   R. 

C'eft  la  première  fois. 

R  I  C  H  A  n  D     {à  Dolcy. ) 

Quel  efl-il ,  je  vous  prie? 
D   O   L   C  Y. 

Peut  être  je  ufabufe. 
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Richard. 
Allons  t  explioucz-vous. 
D    O    L    C    Y. 

Sur  un  fujet  fi  galant  Se  fi  doux  , 
Vous  femez  trop  de  fleurs ,  trop  d'efprit  étincele, 
M   EL   C   Œ   U   R      (à  part.) 

Ah  !  je  le  reconnoïs. 

Richard. 
Oui,  je  puis  avoir  tore, 
Melcoeur     (à  part.  ) 
Xrop  d'efprit!  Lui!  Richard! 

D  O  L  C  Y     (à  Richard.) 

Pardonnez,  fi  mon  ze!e..* 
Richard. 
Non,  non,  continuez,  &  nous  ferons  d'accord* 

MELCŒUR     (h  part.  ) 
Voilà  le  vrai  moyen. 

Richard    (à  part.) 

Cet  homme-là  m'étonne. 
Toujours  vrai,  toujours  franc,  fans  offenfer  perfonne  ï 

Au  troifieme  a&e,  après  une  feene  entre  So- 
phie &  Saint-Firmin,  Dolcy  fe  trouvant  feul 
avec  Sophie,  l'interroge,  &  découvre  que  Saint- 
Firmin  ,  eft  Ton  rival ,  &  rival  préféré.  Saint- 
Firmin  qui  de  fon  côté  vient  d'apprendre 
qu'on  veut  donner  Sophie  à  Dolcy  ,  revient 
furieux  ;  mais  Dolcy  l'appaife  ,  &  s'engage  à 
renoncer  à  Sophie  ,  û  elle  fc  déclare  pour  Saint- 
Firmin.  Il  exige  cependant  que  celui  ci  fe  tache 
pour  écouter  la  converfation ,  fans  gêner  So- 
phie 
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phie  par  fa  préfence.  Saint -Firmin  s'enferme 
dans  un  cabinet ,  &  Dolcy  fait  prier  Sophie 
de  venir  un  moment.  Quand  Sophie  eft  arri- 
vée, Dolcy  la  m -ne  un  peu  à  l'écart,  &  lui 
montre  le  cabinet  où  eft  caché  Saint  Firmin  , 
en  lui  difant  que  c'eft  fa  mère  qui  eft  là  ca* 
chée.  Pourquoi  cela ,  demande  Sophie  ?  Dolcy 
lui  répond  : 

Elle  eft  très-curicufe , 
Et  vottdroir  pénétrer  vos  fecrecs  fentimens 
Sur  Saint-Firmin  ,  fur  moi,  fur  votre  mariage. 
Et  m'a  chargé  de  l'emploi  très-fâcheux 
De  vous  interroger  :  invilïble  à  vos  yeux , 
Elle  veut  écouter.  Feignez,  craignez  l'orage. 
Parlez  de  Saint-Firmin  d'un  ton  indifférent , 
Et  donnez-moi  le  tems  de  fléchir  votre  mère. 

Sophie  croit  devoir  fe  prêter  à  cela  ;  Doîcy 
la  ramené  alors  tout  près  du  cabinet ,  &  l'in- 
terroge tout  haut.  Sophie  répond  qu'elle  l'é- 
poufera  volontiers.  Dolcy  la  met  eniuite  fur 
le  compte  de  Saint-Firmin;  elle  répond,  tou- 
jours tout  haut ,  qu'elle  y  a  renoncé,  &  s'en  va. 

On  preffent  le  défefpoir  de  Saint-Firmin; 
mais  arrêtons-nous  un  moment  pour  faire  quel» 
ques  objections  à  l'auteur  fur  cette  fcene  ,  qui 
eft  vraiment  théâtrale.  Eft-il  bien  vraifembîa- 
ble  que  Saint-Firmin  fe  fie  à  fon  rival  ?  Com- 
ment peut  il  entendre  ce  que  dit  Sophie,  fans 
fortir  furieux  ?  Il  eft  vrai  qu'il  a  promis  à  Dolcy 
de  fe  tenir  caché  ;  mais  dans  un  pareil  mo- 
ment ,1a  paffion  ne  doit-elle  pas  l'emporter  mal- 
gré lui?  Cependant,  loin  de  faire  le  moindre 
éclat ,  il  fe  décide ,  toujours  d'après  le  confci! 
Tome  XL  F 
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de  fon  rival ,  à  écrire  un  billet  à  Sophie  pour 
jompre  avec  elle. 

Après  cette  (cène,  arrive  Germain ,  que  Dolcy 
préfente  à  Mme.  Melcœur;.  puis  il  fort  avec 
lui.  Melcœur  &  Mme.  Melcœur  propofent  Dolcy 
à  Sophie,  qui,  dans  le  dépir  que  lui  caufe  la 
biilet  qu'elle  vient  de  recevoir  de  Saint-Firmin  , 
confcnt  à  tour. 

Enfla  ,  au  quatrième  a&e  ,  Dolcy  préfente 
Germain  à  Richard.  Cette  fcene  eft  très-plaifan- 
te,  &  a  fait  beaucoup  rire  au  théâtre.  Sur  le 
premier  compliment  que  Germain  fait  à  Ri- 
chard ,  Dolcy  lui  dit  : 

Oui,  Mofifïeur  le  marquis  a  raille  dons  exquis. 
Mais  apprenez  fur- tout  qu'il  hait  la  flatterie. 

(  bas  a   Richard.  ) 

X.ui  trouvez- vous  un  peu  d'efprit? 

RICHARD     {bas  h  Dolcy.  ) 

Sans  contredit. 
Il  me  plaît. 

Dolcy. 

Je  le  crois  :  l'efprit  feduit  refprït, 

Richard  demande  à  Germain  s'il  eft  occupé 
çîe  quelque  grand  ouvrage  ;  &  Dolcy  répond  ; 

Il  compofe  un  poëme. 
Germain. 

En  vers, 
Richard, 

Çn  vers  libres? 

Germain. 

Oh  !  non}  je  n'ai  pas  ce  travers* 
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J'ai  l'oreille  trop  charte*  &:  toujours  la  décence... 

Richard. 
En  vers  alexandrins  î 

G   E   R   M   A   I   K. 

Non  ;  c'eft  en  vers  français. 
Si  je  parlois  latin,   qui  m'entendroit  en  France? 
Pas  même  les  abbés. 

D  O   L    C   Y     {bas  à  Richard.  ) 
Bravo! 
Germain     (bas  à  Dolcy.  ) 
Quand  je  m'y  mets... 

Richard    (bas  à  Dolcy.  ) 
Il  cft  malin. 

Dolcy     (  bas  à   Germain.  ) 
C'efl  un  autre  vous-même. 

Richard  fait  alors  à  Germain  plufieurs  quef- 
tîons  fur  la  littérature  en  général;  il  lui  dit  : 

Lequel  préférez-vous  de  Lucain  ou  Virgile? 

Germain. 
Mais  vous  m'embarraffez.  Cependant  entre  nous... 

(  a  Dolcy.  ) 
Que  diable! 

Dolcy    (  bas   à   Germain.  ) 
Allez  toujours  :  il  en  fait  moins  que  vous* 
Germain. 
Lucain  n'eft  pas  un  fot ,  Virgile  n'eft  pas  bete. 

Dolcy. 
Virgile  eft  fon  héros. 

Germain. 

C'eft  qu'il  eft  tris-honnêtei 
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Bibehdo  cafiigat  morts. 

Richard. 

Que  dites-vous  de  fa  Didon! 

Germain. 

Mais  que  c'eft  une  femme.  Elle  eft  morte,  dit-on t 

Il  faudroit  être  de  bien  mauvaife  humeur  pour 
ne  pas  rire  à  cette  fcene  ;  mais  il  eft  difficile 
auffi  de  ne  pas  trouver  invraifemblable  que 
Dolcy  remette  fes  intérêts  dans  les  mains 
d'un  pareil  perfonnage.  La  fcene  du  cabinet  & 
le  caractère  de  Germain  prêtent  fans  doute  à 
la  critique  ;  mais  on  ne  peut  pas  fe  diffimu- 
ler  que  ces  deux  défauts  partent  d'une  imagi- 
nation comique,  qualité  qui  a  toujours  été 
rare,  &  qui  l'eft  fur-tout  aujourd'hui.  Cet  acte 
eft  terminé  par  un  duel  que  vient  propofer  à 
Dolcy  Saint  Firmin  ,  qui  a  tout  découvert  : 
Dolcy  ne  le  refufe  point ,  mais  il  s'efquive  pru- 
demment. 

Le  cinquième  acte  s'ouvre  par  Sophie,  qui 
a  pris  la  fuite  au  lieu  de  figner  fon  contrat  de 
mariage  avec  Dolcy.  Son  père,  qu'elle  a  fait 
demander  ,  vient  bientôt  après.  Elle  lui  décou- 
vre fon  éloignement  pour  l'hymen  qu'on  lui 
propofe.  Quel  eft  donc  celui  que  vous  aimez, 
demande  Melcceur  ?  Il  eft  à  vos  pieds ,  ré- 
pond Saint-Firmin  ,  qui  s'avançant  par  degrés, 
vient  de  tomber  aux  genoux  de  Melcceur.  Il 
lui  peint  vivement  fa  paffion  pour  Sophie,  fans 
lui  cacher  fon  défaut  de  fortune.  Melcceur  lui 
répond  : 

Ça  fermrqens  pourroiçnr,  mériter  qioo  fuffrage, 
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Et  vous  juftifier;  je   vous  dirai   bien  plus  : 
J'aime  votre  candeur  ,  j'elHme  vos  vertus  j 
Mais  j'ai  promis...   Ma  parole  m'engage. 
Il  faudroit  des  motifs  j  &    vous  favez  d'ailleurs, 
Que  Ton  oncle  s'obftine,  5c  veut  cet  hyménée  , 
Et  que  de  fes  bontés  dépend  fa  deftinée. 

Sophie. 
Àh  1  mon  père  î 

Sain  t-F  i  r  m  i  n. 

Ah  !  Moniteur! 
M  E    L   C   (B    U    E. 

Je  conçois  vos  douleurs; 
Mais  tout  eft  arrêté.  Cependant  la  décence 
Vous  preferit ,  par  ma  voix,  un  ordre  rigoureux; 
Il  faut   éviter  fa  préfence  , 
Vous  éloigner.  Peut-être  tous  les  deux, 
Vous  m'aceufez  ici  d'un  auftere  caprice  ; 
Mais  pefez  mes  raifons  au  poids  de  la  jufKce  , 
Et  vous  m'approuverez. 

Alors  Saint  Firmin  ,  voyant  arriver  plufieurs 
perfonnages ,  tire  Melcœur  à  part ,  &  lui  dé- 
voile la  fauffeté  de  Dolcy.  Ce  qui  achevé  de 
perdre  celui-ci  ,  c'eft  que  Saint  Firmin  reconnoît 
devant  tout  le  monde  Germain  pour  un  fimpie 
marchand  ,  &  Germain  eft  forcé  de  tout  avouer. 
Pardon,  s'écrie-t-il , 

Pardon,  Monfîeur  ,  j'ai  tort,  je  le  confefTe. 
Je  ne  fuis  ,  il  eft  vrai  ,  qu'un   fimpie  commerçant. 


Un  fimpie  !. , . 


Richard. 

Germain. 

Oui,  Monfieur. 
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R   I    C    H    A  K   D. 

Quoi  !   Ton  a  la  harciiefTe. . . . 
Germain. 
N'accufez  que  Dolcy  ;  je  blâmois   fon   projet, 
Et  de  tous  fes  détours  je  fuis  dupe  moi-même. 
Dolcy  venoic  chez  moi  ,  cia  maifon  l'enchantoit  î 
Il  careflbir  mon   fils,  lui  corrigeoit  fon  thème, 

Et  l'appelloit  fort  petit  Adonis  : 
Ma  femme  étoir  Hélène  t  Se  moi  le  beau  Pâtis. 
C'cft  ainiî  que  flattant  jufques  à  ma  fervante  , 
Il  a  fu   m'arracher  une  fommt  importante 
Qu'il  vouloit  acquitter  au  moyen  d'un   emploi. 

MELCŒUR     (à   part.  ) 
Je  J'ârois  bien  Jugé. 

Germain. 

.     J'ai  fa  letere  fur   moi. 

Alors  Germain  montre  une  lettre  dans  la- 
quelle Mme.  Melcœur  &  Richard  font  déchi- 
rés. Dolcy  arrive  alors  ,  &  on  ne  lui  répond 
que  pour  le  chaiTer.  On  lui  montre  le  billet 
qu'il  a  écrit  à  Germain  ,  &  il  leur  répond  en 
prenant  congé  : 

Eh  bien  ,  Monfieur  Melcœur  , 
Vous  le   voyez  ,  le  jour  blelîe  ,  importune  : 
Si    ce  billet  flateoit,  j'aurois   été  charmant. 

Adieu,    Meilleurs,  quittons-nous  fans  rancune  > 

Et  convenez,    du  moins  tacitement, 
Que   lorfque  j'encenfois  vos  goûts  &  vos  caprices  , 
Je  méritois  vos  foins,  je  faifois   vos   délices. 
Cette  leçon  m'inftruit  -y  j'efpere  me   former. 
C'eft  peu  qu'en  nos  difeours  brille  la  flatterie  j 
II  la  faut  refpirer,  l'écrire  &  l'imprimer. 

Telle   eil    la    comédie    du    Flâneur.    On  y 
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a  reconnu  des  défauts ,  &  nous  en  avons 
re'evé  quelques-uns  en  faifant  connoître  la 
marche  de  cette  comédie.  On  peut  encore 
reprocher  à  l'auteur  quelques  fautes  dans  le 
plan.  Il  y  a  des  entrées  &  des  fonies  peu  mo- 
tivées. La  méprife  volontaire  de  Dubois  ,  qui, 
pour  fervir  (on  maître  Dolcy  ,  remet  à  Ri- 
chard une  lettre  qui  n'eft  pas  pour  lui ,  mais 
dans  laquelle  il  eft  loué  ,  quoique  d'une  inten- 
tion dramatique,  ne  produit  pas  afîez  d'effet. 
Dans  la  fcene  neuvième  du  premier  acle,  Mel- 
cceur  fonde  le  cœur  de  Sophie,  qui  lui  con- 
feffe  qu'elle  aime.  II  l'interroge  fur  la  fortune 
de  fan  amant;  &  fur  ce  qu'elle  lui  répond 
qu'il  n'eft  pas  riche  ,  Melcceur  en  conclut 
qu'elle  aime  Dolcy.  Sophie  ,  de  fon  côré  ,  ayant 
interrogé  fon  père  fur  l'époux  qui  lui  eft  def- 
tiné,  Melcœur  lui  fait  entendre  qu'il  eft  mi- 
litaire ;  &  d'après  cela  feul  elle  conclut  que  c'eft 
Saint- Firmin  ,  fon  amant.  Il  n'y  a  pas  une  rai- 
fon  de  plus  qui  puiffe  fonder  l'opinion  du  père 
&  celle  de  la  fille  ;  &  il  faut  avouer  que  ,  de 
part  &  d'autre  ,  c'eft  conclure  aflez  légère- 
ment :  comme  s'il  n'y  avoit  pas  au  monde  d'au- 
tre homme  fans  fortune  que  Dolcy  ,  ni  d'au- 
tre militaire  que  Saint-Firmin  !  Pourquoi  Mel- 
cceur ne  demande  t-il  pas  tout  bonnement  à  fa 
fille  le  nom  de  fon.  amant  ?  Et  quant  à  Sophie, 
encore  que  l'amour  ne  foit  pas  obligé  de  rai- 
fonner  bien  jufte  ,  il  nous  femble  que  c'eft 
outrepafTer  un  peu  fes  privilèges.  Nous  n'au- 
rions pas  relevé  ce  défaut,  qui  ,  dans  la  pièce,' 
eii  de  peu  de  conféquence ,  parce  qu'il  n'influe 
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en  rien  fur  l'aâion  principale  ;  mais  il  eft  utile 
à  l'art  de  rappeller  fouvent  la  nécefîité  de  mo- 
tiver fout  au  théâtre.  C'eft  une  des  premières 
loix  ;  &  c'eft  faute  d'y  avoir  été  fidèle,  qu'un 
auteur  voit  fouvent  tomber  des  feenes  bien  ima- 
ginées ,  &  dont  il  attendoit  les  plus  grands  effets. 

Une  autre  règle  dramatique ,  fur  laquelle  on 
eft  plus  févere  aujourd'hui  qu'on  ne  l'a  jamais 
été  ,  c'eft  celle  des  convenances.  Le  Flatteur  y 
manque  abfolument  dans  la  neuvième  feene  du 
troifieme  acte,  lorfqu'il  ordonne  à  fon  valet  de 
faire  venir  Sophie.  Son  devoir  eft  de  l'aller  trou- 
ver lui-même.  L'auteur  pourroit  répondre  encore 
qu'il  veut  tout-à-la-fois  conferver  l'unité  de  lieu, 
&  rendre  le  fpe&ateur  témoin  de  cette  feene. 
Mais  cette  exeufe  ne  feroit  pas  plus  admifîîble 
que  celle  qui  tend  à  juftifler  Germain.  Le  fecret 
de  l'art  dramatique  eft  de  concilier  fans  cette 
les  règles  de  l'art  &  les  loix  de  la  raifon.  Touc 
cela  eft  bien  difficile ,  mais  tout  cela  eft  indif» 
pen  fable. 

Plufieurs  des  caractères  ,  tels  que  Saint-Fir- 
min  ,  Sophie ,  Mme.  Melcceur  ,  font  préfentés 
fans  prétention  ,  &  doivent  par  conféquent 
être  jugés  fans  févérité.  Melcceur  annonce  d'a- 
bord un  caraclere  décidé  ;  mais  il  promet  beau» 
coup  &  tient  peu.  On  croit  voir  un  intrépide 
ennemi  du  vice;  enfuite  on  le  voit  mollir, 
&  même  fe  démentir.  Il  defire  le  bonheur  de 
fa  fille,  &  il  a  démafqué  Dolcy,  &  il  confent 
à  le  lui  donner  pour  époux.  Le  defir  de  com- 
plaire à  Richard  ,  de  qui  on  attend  du  bien , 
a'eft  pas  un  motif  fuffifant  après  la  donnée  du 
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cara&ere  de  Melcœur  ;  il  y  a  même  un  inftant 
où  l'on  eft  prêt  à  le  méfeftimer.  C'eft  dans  la 
feptieme  fcene  du  premier  acle  ,  où  il  fe  dé- 
chaîne devant  Richard  contre  le  caraclere  de 
Dolcy.  Richard ,  qui  ne  le  voit  pas  difpofé  à 
lui  donner  fa  fille,  lui  dit  : 

Mais  pour  vous  obliger,  ic  décider  l'affaire, 
Je  donnerai  pour  dot  cinquante  raille  écus. 

Alors  Melcœur ,  qui  ne  croit  pas  Dolcy  fait 
pour  rendre  fa  fille  heureufe ,  &  qui  vient  de 
témoigner  fon  éloignement  pour  lui,  change 
d'opinion  ,  &  répond  à  Richard  : 

Un  fi  beau  procédé  doit  vaincre  tout  refus. 
Je  me  foumets. 

Ce  motif  ne  nous  paroît  pas  noble  ,  &  Mel- 
cœur n'eft  pas  fait  pour  y  céder.  On  eft  aufiï 
furpris  &  fâché  de  voir  la  manière  dont  il  traite 
Germain  fans  le  connoître ,  fcene  fixieme , 
a&e  quatrième.  Comme  il  s'adreffe  à  Dolcy, 
&   lui  dit   :   c'eft  vous   que  je   cherchois  ;  je 

dois    vous   prévenir Richard  l'arrête  ,  & 

lui  dit  : 

Un  moment  ;  écoutez  t  vous  aurez  du  plaifir. 
M  E   L    CŒUR. 
Quoi  !  qu'eft-ce  donc  ? 

Richard. 

Daignez  me  croire  : 
C'eft  l'épure  dédicacoire 
D'un  livre  cwç  Monlïcur  veut  bien  me  dédier. 

F  ï 
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M    E    I   C    <E    U    R. 

Je  vous  plains. 

Richard. 

De  quoi  donc  ? 

M  E    L    CŒUR. 

D'ouïr  telle  fottife. 

L'apoftrophe  eft  vive.  Et  i!  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'auteur  du  livre  eft  là  préfent.  Peut- 
être  un  caractère  plus  fortement  prononcé, 
eût-il  pu  faire  admettre  cette  brufquerie.  Mais 
apurement  ce  n'eft  pas-là  la  nuance  qui  con- 
vient à  celui  de  Melcœur.  L'auteur  a  voulu 
repréfenter  un  perfonnage  ferme  &  franc , 
mais  non  pas  dur  &  groflier  ;  &  ce  ton  là 
devient  inexcufable  avec  un  homme  qu'il  ne 
connoît  pas.  Germain  ,  il  eft  vrai ,  eft  un  per- 
fonnage ridicule  ;  mais  il  eft  évident ,  d'après 
la  fituation  ,  que  Melcœur  eût  pu  traiter ,  & 
qu'il  eût  traité  tout  auffi  mal  un  homme  de 
génie.  On  peut  faire  à-peu-près  le  même  re- 
proche à  Richard,  qui  eft  le  meilleur  homme 
du  monde ,  lorfqu'ii  dit ,  feenc  huitième  du 
fécond  a&e  : 

Oui,  je  ne  fais,  tantôt  un  homme,   un  anonyme 
S'eft  préfenté  chez  moi  ,    fon  placet  i  la  main  j 
Il  m'a  parlé  d'emploi ,   de  vous  ,  dî  fa  mifere. 
Oui,  parbleu,  des  emplois  1  il  follicite  en  vain  : 
S'il  eft  pauvre,  tant  pis,  je  ne  fauroîs  qu'y  faire. 
3'ai  deux  cent  protégés  prêts  à  mourir  de  faim 
Qui  n'en  auront  jamais.    Ma  foi,    tel  eft  le  monde; 
Des  riches  &  des  gueux  ,   &:  tout  eft  pour  le  mieux. 

Il  y  a  nombre  de  perfonnages  qui  pourroiçnî 
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tenir  ce  difcours  ;  mais  il  ne  convient  pas  à 
Richard. 

Si  à  toutes  ces  critiques  nous  ajoutons  que 
le  caractère  du  Flatteur  n'eft  pas  toujours  allez 
jfoutenu,  ne  croirat-on  pas  que  nous  avons  pro- 
noncé contre  la  pièce  un  arrêt  de  réprobation? 
Et  voilà  j  lifte  ment  la  conclufion  qui  n'eft  que 
trop  ordinaire,  &  que  nous  Tommes  ioin  d'a- 
dopter. Nous  oferons  affirmer  au  contraire  que, 
malgré  tous  les  défauts,  la  comédie  du  Flatteur 
étincel.'e  partout  d'un  talent  véritablement  co- 
mique. On  pourroit  même  prouver  que  les  en- 
droits que  nous  avons  indiqués  comme  défec- 
tueux, ont  tous  une  intention  théâtrale.  Encore 
une  fois ,  il  y  a  des  défauts  dans  cette  comé- 
die ,  mais  quand  ils  feroient  beaucoup  plus 
nombreux ,  ce  n'en  feroit  pas  moins  un  ou- 
vrage eftimable.  L'auteur  a  de  la  gaieté ,  du 
comique  ,  un  ftyle  naturel  &  du  dialogue.  Il 
eft  de  l'intérêt  des  amateurs  de  la  bonne  corner 
die  d'encourager  un  pareil  talent. 

(  Journal  encyclopédique  ;   Mercure  deFrance  } 
Galette  littéraire  de  l'Europe.) 
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Travels  m  Europe,  in  Afîa  and  Africa  , 
defcribing  characlers ,  cuftoms,  &c.  Voyages 
in  Europe ,  en  Afie  &  en  Afrique ,  contenant 
la  defcription  des  caractères  ,  des  mœurs  ,  des 
coutumes  ,  des  loix ,  des  productions  de  la  nature 
&  de  l'art,  &c.  Par  M.  Mackinstosh  ,  2 
vol.  in-Svo.  A  Londres ,  chez  Murray. 


E 


ntre  les  difFérens  ouvrages,  qui  ont  été 
publiés  depuis  quelques  années ,  relativement 
aux  différentes  parties  du  monde,  celui  que 
nous  annonçons  fe  diftingue  particulièrement 
en  ce  qu'il  inftruit  &  amufe  à  la  fois  les  lec- 
teurs par  fes  digrefïîons  fur  des  matières  politi- 
ques. L'auteur  paroît  avoir  vifité  piufieurs  endroits 
de  l'Europe  ,  avec  un  efprit  naturellement  dif- 
pofé  à  faire  des  remarques  &  des  recherches 
utiles. 

Ces  voyages  font  écrits  en  forme  de  let- 
tres ,  adreffées  à  différentes  perfonnes.  L'en- 
droit de  la  fcene  eft  le  plus  fouvent  en  AGe 
&  en  Afrique.  Le  but  de  l'auteur  eft  de  pro- 
pofer  un  plan  politique,  qui  puîffe  être  aulîî 
avantageux  à  l'Inde  qu'à  l'Angleterre  ;  d'appai» 
fer  les  troubles  qui  agitent  l'empire  du  Mogol, 
en  rétabliffant  le  roi  de  Delhi  fur  fon  trône 
héréditaire,  en  faifant  entre  ce  prince,  &  la 
Grande-Bretagne  ;  une  alliance  fondée  de  part 
&  d'autre  fur  les  principes  d'une  fécurité  pas- 
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foire  &  d'un  avanrage  confiant  ;  en  fixant  les 
limites  &  les  prétentions  des  états  fubordonnés; 
d'enlever  des  millions  d'hommes  à  l'anarchie  & 
à  l'opprefîion ,  &  enfin  d'établir  parmi  eux  des 
loix  qui  puiffent  améliorer  l'agriculture  ,  les 
manufactures  &  le  commerce.  Tel  eft  le  loua- 
ble &  intéreffant  fujet  qu'a  pris  l'auteur  de  ces 
lettres. 

La  première  préfente  une  defeription  d'An- 
vers, &  une  expofition  des  avantages ,  qui  en- 
gagent l'empereur  à  y  faire  fleurir  le  commerce. 

La  féconde  décrit  la  manière  dont  on  voyage 
fur  les  canaux  de  la  Flandre  Autrichienne.  Ici 
l'auteur ,  après  avoir  fait  mention  de  plufieurs 
fujets,  propofe  un  plan  de  réconciliation  entre 
la  Grande-Bretagne  &  les  Infurgens. 

Dans  la  troifieme  ,  il  jette  un  coup-d'œil  fur 
la  politique  de  !a  France,  qu'il  compare  avec 
celle  de  l'Angleterre.  Dans  cette  lettre  ,  datée 
de  Paris,  novembre  1777,  le  voyageur  ap- 
prend à  fon  correfpondant  que  la  France  ne 
peut  plus  cacher  fes  préparatifs  d'hoftilité  con- 
tre la  Grande-Bretagne ,  dont  elle  eft  déter- 
minée ,  s'il  eft  pofîible,  à  diminuer  les  forces. 
Nous  mettrons  devant  les  yeux  des  le&eurs  le 
caractère  du  lord  Stormont,  tel  qu'il  eft  peint 
dans  le  morceau  fuivant. 

»>  Les  projets  des  Américains  ont  été  con- 
«  trebalancés  à  la  cour  de  Verfailles  par  la 
»  pénétration  &  la  vigilance  du  lord  Stor- 
»  mont,  avec  plus  de  iuccès  qu'ils  n'auroient 
n  peut  être  pu  l'être  par  aucun  feigneur  de  la 
w  Grande- Ereisgne;  dans  je  particulier,  il  eft 
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»  de  la  plus  grande  politeffe  &  de  l'affabilité 
»  la  plu*  hormêre.  Mais  lorfqu'il  paroît  dans 
n  (on  cara&ere  miniftériel ,  fa  conduite  ferme  , 
»  eft  foutenue  de  cette  rigidité  févere  &  in- 
»  flexible,  qui  fait  échouer  les  intrigues  &  les 
»  rufes  employées  dans  les  négociations.  On 
m  dit  que  le  lord  Stormont  s'eft  formé  aux 
n  affaires  publiques  dans  les  cours  d'Allemagne. 
»  Sans  être  populaire  dans  cette  ville  ,  il  eft 
♦  généralement  refpe&e  pour  fes  connoiffances 
»  politiques  &  fon  favoir.  Il  eft  beau  de  voir 
»  un  ambaffadeur  confacrer  fes  heures  de  loi- 
»  firs  à  l'étude  des  Grecs  &   des  Romains.  « 

La  quatrième  lettre  ,  datée  du  i  janvier 
1778  ,  traite  des  préparatifs  de  guerre  au  porc 
de  l'Orient. 

La  cinquième  contient  de  nouvelles  inftruc- 
tions  fur  le  même  fujet ,  avec  la  description  de 
l'Orient  &  de  Nantes. 

Dans  la  fixieme ,  datée  du  12  mai  1778, 
&  adreffée  à  un  membre  de  l'adminiftration 
Britannique,  l'auteur  trace  le  fyftême  politique 
de  la  France  ,  relativement  aux  Indes ,  & 
donne  les  moyens  les  plus  propres  à  y  affer- 
mir les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne. 

La  feptieme  contient  quelques  particularités 
fur  M.  de  St.  Lubin  ,  partifan  François  dans 
l'Inde,  &  Hyder  Aly. 

La  huitième  donne  la  description  d'un  voyage 
de  l'auteur  aux  Indes ,  fur  un  vaiffeau  françois, 
dans  lequel  il  a  été  obligé  de  s'embarquer,  avec 
des  détails  fur  la  compagnie  ,  &  la  manière  de 
vivre  dans  ce  navire, 
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La  neuvième  eft  la  continuation  du  même 
fujet. 

Les  dixième  &  onzième  font  adreflees  au 
général  Bellecombe  ,  commandant  François  à 
Pondichery,  dont  l'auteur  a  été  forcé  de  de- 
mander la  prore&ion  ,  en  conféquence  de  la 
rupture  entre  la  France  &  l'Angleterre. 
La  douzième  eft  la  réponfe  de  ce  général. 
La  treizième  fait  mention  de  la  captivité 
de  l'auteur  &  des  différens  malheurs  qu'il  a 
efTuyé?. 

La  quatorzième  eft  adrefTée  au  chevalier  de 
la  Briilone,  auquel  il  demande  fa  délivrance  de 
pri  (on. 

La  quinzième  eft  la  réponfe  à  cette  requête. 
Les  lettres  fuivantes  font  relatives  à  la  cap- 
tivité de  l'auteur  &  aux  affaires  des  Indes. 

Dans  la  vingt- fjxieme,  l'auteur  parle  de  l'é- 
tabliffement  des  Hollandois  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  où  leurs  pofleiîions  ,  fuivant  fon 
calcul ,  ont  l'étendue  de  quatre  cens  cinquante 
miiles  de  l'orient  à  l'occident,  &  de  deux  cens 
cinquante  vers  le  nord. 

Dans  la  vingt  •  feptieme  M.  Mackimosh  traite 
de  1  erat  chancelant  &  critique  du  gouverne- 
ment de  la  compagnie  angloife  des  Indesorien* 
taies.  D'après  ce  qu'il  nous  dit,  le  gouverneur 
actuel  fe  laiffe  conduire  par  des  ferviteurs  nè- 
gres &  par  une  femme  étrangère  ;  il  exerce 
ion  autorité,  non  feulement  avec  une  rigidité 
injurie,  mais  encore  avec  une  tyrannie  iniup- 
portable. 

Dans  la  lettre  (uivante  l'auteur  rapporte  les 
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raifons  pour  lefquelles  la  Grande  Bretagne  n'a 
point  retiré  de  l'indoftan  les  avantages  qui  pou- 
voient  en  être  attendus.  Scion  M.  Mackintosh, 
ii  la  compagnie  des  Indes  -  orientales  eût  eu 
connoiiïance  &  profité  des  avantages  qui  fe  pré- 
fentoient  à  cet  égard ,  fon  capital  feroit  porté 
a&uelleinent  au  delà  de  vingt  millions,  &  trente 
millions  auroient  grofîî  les  richeiîes  aôuelles 
de  la  nation.  Mais  il  ajoute  que  ce  qui  eft  d'une 
plus  grande  importance,  c'eft  que  fi  cette  com- 
pagnie eût  bien  entendu  &  cherché  fes  inté- 
rêts, elle  auroit  aiîuré  l'attachement  auffi-bien 
que  le  bonheur  de  plus  de  vingt  millions  de  fu- 
jets  nouveaux,  utiles  &  induftrieux,  qui,  ainfi 
que  leur  poftérité ,  auroient  fait  un  fonds  de 
puiiiance  &  de  richefiès  dans  les  établiflemens 
anglois  de  l'Orient.  Si  les  avantages  que  l'on 
retire  des  Indes,  n'ont  point  été  augmentés, 
il  faut ,  félon  l'auteur ,  l'attribuer  à  leur  éloi- 
gneraient de  îa  Grande-Bretagne  ,  circonftance 
qui  a  toujours  favorifé  &  (outenu  les  malver- 
fations  des  agens  de  la  compagnie.  Pour  con- 
firmer ce  qu'il  avance  au  fujet  des  avantages 
que  la  Grande-Bretagne  auroit  pu  retirer  des 
Indes,  M.  Mackintosh  décrit  les  pofTeffions  & 
privilèges  de  la  compagnie  dans  l'Inde ,  ainfi 
que  le  climat,  le  fol,  les  productions  naturelles 
&   la  population  du  pays. 

La  vingt- neuvième  lettre  préfente  des  obser- 
vations fur  les  démêlés  entre  la  Grande-Breta- 
gne &  fes  colonies  ;  l'auteur  nous  fait  connoî- 
tre  en  même  tems  les  vues  de  la  France,  en 
ibutenam  la  révolte  de  l'Amérique.    Nous  ne 
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nous  arrêterons  pas  à  détailler  l'opinion  de  no- 
tre auteur  fur  ce  fujet,  qui  a  été  traité  fi  fou- 
vent  depuis  quelques  années. 

Dans  la  lettre  fuivante  ,  l'auteur  revient  à 
l'ïndcftan,  dont  il  prérend  que  les  colonies  au- 
roient  pu  être  auffi  avantageufes  que  celles  de 
l'Amérique. 

La  lettre  trentième  fait  mention  des  coutu- 
mes,  des  mœurs,    des  opinions  de  l'Indortan. 

Dans  la  trente-deuxième  lettre,  l'auteur  s'ef- 
force de  répondre  aux  objections  qu'on  pour- 
roit  lui  faire  fur  ce  qu'il  avance ,  qu'on  pour- 
roit  retirer  beaucoup  d'avantages  des  poflef- 
fions  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  il 
la  compagnie  éroit  bien  dirigée. 

Les  deux  lettres  fuivantes  ont  rapport  à 
l'état  des  manufactures  ,  des  monnoies,  aux 
abus  du  bureau  de  commerce  établi  dans  ces 
pays  ,  &  ceux  qui  réfulteroient  du  papier- 
monnoie. 

Dans  les  trois  autres  qui  viennent  après,  l'au* 
teur  propofe  un  fyftême  pour  un  établiffement 
politique  à  former  dans  llndoftan.  La  bafe  de 
ce  fyftême  eft,  que  l'empereur  de  ce  pays  fe- 
roit  rétabli  fur  fon  trône  ;  moyen  dont  l'auteur 
parle  ,  non-feulement  comme  un  acte  de  juftice, 
mais  comme  celui  d'une  bonne  politique  ,  qui  éle- 
veroit  à  la  nation  Britannique,  un  monument 
étemel  de  gloire  en  Afie,  &  qui  feroit  naître 
les  plus  grands  avantages  pour  le  commerce. 
M.  Mackintosh  défapprouve  la  conduite  des 
agens  du  gouvernement  de  la  compagnie  des 
Indes  envers  l'infortuné  roi  de  Delhi.  Nous  ne 
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pouvons  prendre  fur  nous  de  prononcer  fi  cetfe 
repréfentation  de  "auteur  eft  jufte. 

M.  Mackintosh,  toujours  conduit  par  la  ma- 
nie de  faire  des  projets ,  propofe  enfuite  le  plan 
d'un  établiffement  d'une  marine  marchande  & 
militaire  pour  la  compagnie  des  Indes-Orienta- 
les,  afin  de  réduire  les  ifles  d'Afrique ,  &  d'y 
former  des  établiffemens  fous  la  dépendance  du 
gouvernement  de   la  Grande-Bretagne. 

Telles  font  les  matières  du  premier  volume. 
Le  fécond  annonce ,  par  un  expofé ,  des  objets , 
dont  eft  frappé  d'abord  un  étranger  qui  arrive 
dans  les  Indes.  L'auteur  nous  fait  enfuite  con- 
naître les  parfums  afntiques,  il  nous  donne 
la  defeription  des  différens  peuples  qui  habitent 
la  préfidence  de  Bombay  &  de  la  côte  de  Ma- 
labar; delà  il  compare  la  péninfule  de  l'Inde 
avec  celle  de  l'Italie,  &  vient  aux  coutumes, 
aux  mœurs  &  aux  connoiflances  des  Indous. 

Dans  les  lettres  fuivantes,  M.  Mackintosh 
propofe  différens  moyens  de  régler  les  affaires 
de  rindoftan  Britannique,  avec  un  fommaire  des 
nouveaux  arrangemens  néceffaires  pour  un  éra- 
blilïement  politique  dans  cette  contrée  ,  &  avec 
des  moyens  concernant  la  perfeclion  du  com- 
merce dans  les  Indes-Orientales.  Le  premier 
moyen  qu'il  propofe  eft  de  rétablir  fur  le  trône 
le  fouverain  de  l'indoftan;  fans  cela  tomes  les 
autres  mefures  font  de  nulle  valeur. 

»  Les  différentes  branches,  qui  compofent  îe 
»  revenu  des  terres ,  dit  M.  Mackintosh  ,  fe 
»  réduiront  à  un  fyftême  fimple  ,  que  le  feul 
»  bon  fens  fera  en  état  de  comprendre.  Les  af- 
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h  faires  de   la    compagnie    feront   dégagées   de 

>»  cette  confufion  qui  les  embrouille,  &  rédui- 

»  tes  fous  différens  chefs,  qui  confolideront  les? 

»  redevances  de  chaque  difttift.  La  manière  de 

»>  tenir  les  regiftres,  qui  eft  inintelligible  pour 

5>  tout  autre  que  les  naturels,  fera  rendue  fim- 

»  pie  &  diftincle.   Ce  qui  caufe    beaucoup   de 

»  confufion  dans  l'Indoftan ,   c'eil  de  fupputer 

»  le  tems  par  deux   ères  différentes,   chacune 

»  defquelles    ne   fe    peut   concilier   avec   l'ère 

»  chrétienne.   Il   faudroit   fixer  une   ère  com- 

r>  mtine;  mais  dans  cette  occafion ,  il   faudroit 

»  ménager    les    préjugés   des    naturels.    Il    fe- 

»  roit    néceffaire   que  les  périodes  &  leurs  dé- 

»  nominations   fuflent   comprifes   des  Anglois  , 

»  &  que  pour  cet  effet  elles  fuffent  incorporées 

»  dans  leur  langue.   Les  mots  techniques  de  la 

m  langue  du  pays   que  Ton   conferve  foigneu- 

»  fement ,    feroient  dans   toutes  nos  écritures 

»  rendus  en   mots  anglois  de  la  même  valeur 

v  autant  qu'il  feroit  poflible.  La  divifion  com- 

»  pliquée  des  terres,  &  la  méthode  embrouil- 

»  lée  de  lever  les  rentes,  imaginées  pour  jet- 

»  ter  plus   de   défordre,   feroient    entièrement 

»  détruites  ,  &  on  établiroit  une  méthode  fixe 

j>  fous  la   dénomination  applicable  à   la  qualité 

»  des  productions  ,  &  aux  redevances  de  cha- 

i>  que  diftricTt.  « 

»  En  général  toute  explication  qui  peut  ten^ 
m  dre  à  opprimer  les  grands  &  le  peuple , 
»  ou  à  frauder  le  gouvernement ,  les  proprié- 
»  taires  des  terres  ,  feroit  abolie  pour  tou- 
»  jours  o. 
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L'auteur  propofe  enfuite  une  méthode  per- 
fectionnée de  percevoir  les  revenus  de  la  com- 
pagnie ,  avec  des  obfervations  fur  les  confeils 
ïubordonnés  de  Tlnsle ,  fur  les  collecteurs  des 
revenus ,  les  contra&ans  &  les  écrivains.  En 
traitant  ce  fujet ,  il  affirme ,  comme  un  fait 
de  notoriété ,  que  pour  chaque  roupie  que  l'on 
porte  au  tréfor  de  la  compagnie ,  les  collecteurs 
&  leurs  différens  fuppôts  n'en  extorquent  pas 
moins  de  cinq  aux  habitans.  Si  ce  fait  eft 
vrai ,  il  prouve  une  opprefîion  ,  où  l'on  ne 
doit  point  faire  difficulté  de  réclamer  les  loix. 

Dans  la  quarante-neuvième  lettre,  fauteur 
fait  des  obfervations  fur  le  commerce  de  l'Inde 
dans  les  mers  d'Arabie  &  de  Perfe ,  &  fur  la 
liberté  de  commerce  dans  les  Indes-Orientale?. 
Selon  lui ,  la  compagnie  fait  beaucoup  de  tort 
au  commerce  des  établiflemens  de  l'Orient  avec 
les  mers  d'Arabie  &  de  Perfe,  en  imerdiiant 
la  mer  Rouge,  &  autant  qu'il  eft  poiîible,  Baf- 
fora,  Bagdad  3  Alep  &  Smyrne.  On  s'imagine 
qu'un  pareil  commerce  nuit  aux  ventes  en  Eu- 
rope. Mais  ,  félon  l'auteur,  jamais  appréhen- 
fion  ne  fut  plus  mai  fondée.  Il  eCt  d'avis  que 
la  compagnie  rétabliffe  fes  ventes  à  Leaden- 
.hallrtreet  ,  &  les  droits  d'entrée  à  la  douane 
de  Londres  ,  afin  qu'on  puifle  être  fur  de  la 
qualité  &  des  objets  exportés  pour  le  Levant  & 
les  côtes  d'Afrique  ,  qui  font  dans  la  Médi- 
terranée, &  en  mêne-tems  ,  afin  de  les  com- 
parer avec  la  qualité  &  1*  quantité  des  objeis 
envoyés  de  l'Inde  dans  le  golfe.  Une  telle  com- 
paraison ,  dit-il ,  feroit  fuffifante ,  pour  prouver 


NOVEMBRE,  1782.    i4[ 

à  la  compagnie  combien  elle  eft  dans  Terreur 
à  ce  fujer. 

L'auteur  condamne  ,  apurement  avec  beau- 
coup de  juftice ,  la  mauvaife  politique  que  l'on 
a  de  donner  de  plus  grands  privilèges  aux  étran- 
gers réfidens  dans  l'Inde,  qu'aux  fujets  nés  de 
la  Grande  Bretagne. 

Dans  la  cinquante- deuxième  lettre,  M.  Mac- 
intosh propofe  un  nouveau  plan  pour  le  gou- 
!  vernement  &  le  commerce  de  la  ville  de  Cal- 
î  eutta.  11  s'efforce  de  montrer  que  ce  fereit  une 
:  bonne  politique  de  (éparer  le  fiege  du  gouver- 
nement de  celui  du  commerce  ,  &  que  l'endroit 
le  plus  propre  pour  établir  l'admi^irtration  An- 
gloife  dans  l'inde ,  feroit  Chandernagore ,  place 
autrefois  occupée  par  les  agens  de  la  compagnie 
Françoife  des  Indes  Orientales. 

Dans  la  lettre  fuivante  ,  l'auteur  nous  donne 
quelques  obfôrv^tions  fur  la  cour  fouveraine 
de  juftice  au  Bengal ,  qu'il  ne  fe  fait  pas  (cru- 
pule  d'accufer  de  vénalité  &  de  corruption. 

La  cinquante-cinquième  lettre  renferme  le 
récit  delà  manière,  dont  un  Anglois  pafîe  la 
journée  au  Bengal.  Nous  pourrions  foupçon- 
ner  que  ce  tableau  eft  exagéré,  ou  au  moin» 
que  cette  defcription  ne  peut  s'appliquer  en 
général. 

Après  avoir  dépeint  le  caractère  des  princi- 
paux agens  de  la  compagnie  des  Indes,  M.  Mac- 
intosh nous  décrit  le  pays,  le  gouvernement, 
les  mœurs ,  les  revenus  ,  &  les  forces  militai- 
res des  Marattes,  avec  la  caufe  &  les  progrès 
de  la  guerre  qu'ils  font  à  la  nation  Angloife, 
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Ces  fujets  font  fucceffivement  traites  dans  plu- 
sieurs lettres.  Enfuite  notre  voyageur,  quit- 
tant »;es  pays  orientaux  ,  qui  ont  été  le  fujet 
de  fes  \  rvations,  donne  la  description  de 
Madagascar a  de  Ste.  Hélène.  &  arrive  a  Du- 
blin au  commencement  de  l'année  1781. 

Dans  le  coûts  de  lés  lettres,  M.  Mackinrosh 
a  traité  d'une  variée  de  faits ,  fur  la  vérité 
defquels  ceux  qui  font  attaches  aux  affaire*  des 
Indes-Orientales  peuvent  feuls  prononcer.  Il 
tâche  de  montrer  que  les  poiTeffions  Britanni- 
ques dans  les  Indes  pourroient ,  fous  une  meil- 
leure adminiftration  ,  procurer  un  revenu  & 
un  commerce  beaucoup  plus  riches  &  plus  con- 
filérables  que  jufqti'ici  ;  il  faïr  voir  aufîi  que 
les  intérêts  de  la  compagnie  &  ceux  de  l'An- 
gleterre, ont  été  facrifiés  à  la  rapacité  &  à 
l'oppreffion.  Ces  atterrions  font  d'une  nature 
très  importante.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  fur  cet  ouvrage,  écrit  avec  beau- 
coup de  correction  &  de  netteté.  L'auteur. 
traite  û  bien  les  articles  touchant  les  affaires 
du  commerce  ,  qu'on  pourroit  le  foupçonner  d'a- 
voir été  aidé  en  cette  partie  par  des  perfonnes 
qui  y  font  verfées. 

(  Critical  review.  ) 
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"Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  De  la 
lecture  des  livres  françois.  Lettre  Dd.  Suite 
des  livres  militaires  du  XVle.  fiecle.  A  Paris  , 
chez  Moutard,  imprimeur- libraire,  rue  des 
Mathurins ,  Hôtel  de  Cluny.  In  8vo.  de  402 
pages.  1782. 

JLjes  livres  militaires  du  XVle.  fiecle,  qui 
ont  déjà  fourni  à  M.  le  marquis  de  P**  des 
articles  û  inrérefîans,  remplirent  encore  celui- 
ci  de  la  manière  la  plus  inftrucYive.  Conféquem- 
ment  à  ce  qu'il  avoit  annoncé  ,  il  parle  d'a- 
bord de  quelques  ouvrages  didactiques  &  théo- 
riques fur  la  guerre,  écrits  pendant  les  qua- 
rante dernières  années  de  ce  fiecle.  Le  pre- 
mier a  pour  auteur  George  Vivien,  d'Anvers, 
&  parut  en  cette  ville  en  1663  ,  fous  le  titre 
tflnflrutfions  de  toutes  manières  de  guerroyer,  &c. 
Outre  qu'il  eft  en  caractères  gothiques  très- 
difficiles  à  lire ,  le  ftyle  en  eft  fi  peu  fran- 
çois,  û  obfcur  &  fi  rebutant,  que  M.  de  P**. 
a  été  forcé  de  renoncer  à  l'étudier;  mais, 
par  ce  qu'il  en  a  déchiffré,  il  ne  paroît  pas 
que  ce  foit  un  ouvrage  fort  utile,  ni  fort  cu- 
rieux. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  Ccfir  renouvelle , 
de  Gabriel  Siméon,  ou  plutôt  Simeoni.  Cet  au- 
teur, natif  de  Florence,  a  écrit  plufieurs  li- 
vres dans  fa  langue  naturelle  &  en  latin  ;  quel- 
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ques-uns  ont  été  traduirs  ;  mais  il  en  a  auflî 
donné  quelques-uns  en  françois.  On  ne  fait  pas 
précifément  le  tems  de  Ta  mort.  C'étoit ,  dit 
l'auteur,  un  homme  très-favant;  il  avoit  de 
l'efprit ,  &  écrivoit  fort  clairement  pour  fon 
tems  dans  les  ttois  langues.  Il  dédia  la  pre- 
mière édition  de  fon  livre  à  Mgr.  le  Dauphin, 
qui  ne  pouvoit  être  que  fils  de  Henri  II,  qui 
fut  fon  fucceffeur  fous  le  nom  de  François  II. 
En  1 570  ,  il  parut  à  Lyon  une  féconde  édition 
de  cet  ouvrage ,  augmenté  d'un  fécond  livre , 
lequel ,  de  l'aveu  de  l'éditeur  {François  de  Saint" 
Thomas  ) ,  étoit  auffi  de  Simeoni.  En  général  , 
cet  ouvrage  n'eft  point  à  rejetter  ;  ce  font  les 
commentaires  de  Céfar  réduits  en  maximes , 
dont  chacune  eft  appuyée  d'exemples  puifés 
dans  Céfar  même.  »  C'ett.  une  affez  bonne  ma* 
»  niere,  dit  M.  de  P*%,  d'étudier  un  livre 
m  militaire  hiftorique  ,  que  de  le  réduire  en 
»  maximes ,.  tout  comme  il  faut  appuyer  par 
»  des  ftirs  les  maximes  d'un  ouvrage  didacYi- 
»  que.  Siniéon  s'eft  très- bien  acquitté  de  cette 
»  tâche;  je  n'extrairai  point  fon  ouvrage,  parce 
»  que  les  maximes  &  les  faits  qu'il  contient 
j>  font  également  connus.  Je  me  contenterai 
»  d'en  tir«r  un  petit  nombre  de  remarques  «. 
Ramus ,  dont  nous  avons  déjà  tant  parlé 
dans  ces  extraits,  fit  imprimer,  en  1559,  en 
latin  ,  un  livre  de  la  milice  de  Jules-  Cefar  ,  qui 
lui  fit  un  honneur  infini ,  &  fut  regardé  comme 
un  ouvrage  très-utile.  11  fut  traduit  en  fran- 
çois, en  1583  ,  par  Pierre  Poiffon  de  la  Bau* 
diniere 2  confeiller  au  préfidial  d'Angers;  le  tra- 
ducteur 
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ducleur  y  a  même  ajouté  quelques  notes  qui 
édairciflent  &  rapprochent  des  ufages  du  16e. 
•fiecîe  ,  les  expreffions  latines  de  Ramus ,  &  il 
y  a  joint  une  table  de  matières  bien  rédigée.' 
^Quoique  l'auteur  &  le  traducteur  n'aient  point 
éré  militaires,  il  y  a  certainement  beaucoup  à 
profiter  ,  pour  un  homme  de  guerre  ,  dans  la 
lecture  de  leur  ouvrage.  Il  eft  diviié  en  trois 
parties  ,  dont  la  première  traite  de  la  forma- 
tion de  la  guerre,  du  choix  des  foldats  &  de 
la  compofition  des  troupes  ;  la  féconde ,  de 
la  manière  décamper,  &  la  troifieme  ,  de  celle 
de  combattre.  Ainfi  ce  livre  eft  dans  le  goût 
du  Cejkr  renouvelle;  ce  font  encore  fes  com- 
mentaires réduits  en  maximes.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  aux  différens  traits  de  cet  ou- 
vrage ,  cirés  par  M.  le  marquis  de  P**. ,  & 
nous  parferons  tout  de  fuite  à  V  Art  6  guidon 
de  guerre,  &c.  imprimé  à  Lyon  en  1574  ,  dont 
l'auteur  eft  inconnu. 

Ce  n'eft  qu'un  périt  volume,  partagé  en  deux 
livres.  M.  de  P.  *  *  en  rapporte  un  petit  nom- 
bre de  traits  qui  l'ont  frappé.  Par  exemple  : 
»  l'auteur  entreprend  de  prouver  qu'il  faut  quel- 
m  quefois  ruiner  fon  propre  pays  &  détruire 
»  fes  villes ,  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'y 
»>  établir  &  de  pénétrer  plus  avant.  Il  cite  ; 
»  pour  appuyer  fon  opinion ,  l'exempte  du 
n  grand-connérable  Anne  de  Montmorency  , 
»  qui  fauva  ainfi  !a  France  en  facriflant  la  Pro- 
w  vence  ,  dans  laquelle  Charles  *  Quint  étoit 
m  entré.  11  foutient  que  le  bruit  de  l'artillerie 
»  &  de  la  moufqueterie ,   celui  des  tambours 
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»>  &  des  trompettes,  eft  d'une  grande  reffource 
ï>  pour  étourdir  les  troupes  qui  vont  au  corn* 
*>  bat,  &  les  empêcher  de  s'effrayer  des  cris 
«  des  mourants  &  des  bleffés.  Il  voudroit 
»  même  qu'on  y  joignît  une  précaution  ,  celle 
».  d'eflouyer  les  oreilles  des  ioldats  dans  le  mo- 
•>  ment  qu'ils  vont  au  combat,  ou  qu'ils  mon- 
»  tent  fur  la  brèche  ;  alors  ils  frapperoient 
«  comme  des  fourds  ,  lans  être  arrêtés  par 
j>  aucune  confédération  ;  ils  n'entendroient  pas 
i»  même  l'ordre  de  la  retraite.  11  indique  un 
i>  autre  moyen  pour  faire  marcher  les  poltrons 
»  au  combat ,  c'eft  de  placer  derrière  eux  de 
»  braves  gens  qui  les  menacent  de  les  tuer 
?>  s'ils  n'avancent  pas  ;  alors  ils  n'ont  d'autre 
»>  parti  à  prendre  que  de  combattre  comme 
v   des  defefpérés.  « 

On  voit  que ,  fi  l'auteur  anonyme  du  Gui- 
.don  de  guerre  ne  dit  pas  toujours  des  chofes 
neuves  pour  nous,  du  moins  la  plupart  de 
fes  confeiis  font  marqués  au  csin  de  la  pru- 
dence &  du  bon  fens.  Il  en  cft  même  quel- 
ques-uns d'extraordinaires  qui  nous  ont  été 
-préfentés  comme  abfolument  neufs  dans  les  li- 
vres modernes.  Il  s'étend  aufîi  fur  des  délits 
(militaires  ,  &  la  manière  dont  on  les  punilToit 
en  France,  de  fon  tems.  On  voit  que  le  genre 
des  punitions  dépendoit  beaucoup  de  la  volonté 
du  général  d'armée.  Le  gendarme  qui  avoit  , 
■p3r  fa  faute ,  perdu  fon  cheval  ou  fon  armure 
à  la  guerre,  étoit  mis  au  nombre  des  gens  de 
pied,  &  celui  qui  les  avoit  dérobés  à  fon  com- 
pagnon d'armes,   étoit  çhadé  honteufement  de 
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fa  compagnie  &  dz  l'armée.  On  ne  pendoit 
jamais  un  gendarme  ,  parce  qu'il  étoit  cenfé 
noble  ;  mais  dans  des  cas  très  -  graves  on  lui 
tranchoit  la  tête.  Tout  militaire,  gendarme  ou 
foidar,  qui  avoit  mis  la  main  fur  fon  capitaine 
ou  fon  lieutenant,  avoit  la  tête  coupée.  Il  en 
étoit  de  même  d'un  gendarme  qui  blefîoit  fon 
compagnon  avec  fes  armes  ordinaires  ,  &  de 
propos  délibéré ,  &c. 

Nous  paierons  très-légérement  fur  quelques 
autres  ouvrages  didactiques  dont  M.  de  P**. 
s'occupe  enfuite  ,  parce  qu'il  en  donne  lui-mê- 
me des  notices  trè^-courtes.  Le  premier,  in- 
titulé des  Entreprifes  &  ru/es  de  guerre ,  parut 
en  1571.  Il  eft  tiré  de  l'italien  de  Rocca ,  par 
Lancelot  du  Voifin ,  fieur  de  la  Popelinierc ,  & 
M.  de  P**.  en  a  trouvé  les  différens  chapitres 
suffi  obfcurs  que  peu  intéreffans.  En  1574  pa- 
rut un  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  le  Ca- 
pitaine ,  du  Seigneur  Jérôme  Catarfco.  C'eft  en- 
core une  traduction  d'un  livre  italien  imprimé 
à  Brefcia  en  1571  ,  qui  traite  de  la  manière 
de  fortifier  ,  attaquer  &  défendre  les  places  , 
de  camoer,  de  former  les  troupes  en  baraiile,  &c, 
La  fortification ,  tant  ancienne  que  moderne ,  au- 
tre traduction  de  l'italien  d1 Aurelio  Pafino  ,  fut 
publiée  à  Anvers  en  1579  :  en  1583  ,  Pierre 
Savonne  ,  dit  Talon ,  donna  à  Lyon  ,  Ylnflruc- 
tion  de  l'ordre  militaire  ;  le  Difcours  fur  le  fait 
des  fortifications  ,  de  Charles  Tetti ,  parut  en 
1589,  &  la  Thêone  militaire  de  Jacques  Per- 
ret, en  t  5  94.  Le  dernier  livre  de  théorie  dont 
parle  M.  de  P**  ,  a  pour  auteur  Jofeph  Bail» 
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tiot ,  garde  d'artillerie  à  Langres.  Il  eft  intitulé: 
Modèles  d'artifice  de  feu  &  divers  injhumens  de 
guêtre  utiles  &  néceffalres  à  tous  ceux  qui  font 
profejjion  des  armes  ,  avec  tous  les  moyens  de  s'en 
prévaloir,  pour  cjjîéger ,  battre  ,  furprendre  toutes 
les  places  ,  imprimé  à  Chaumont  en  Bajfigny  ,  I  598. 
in-4to.  n  Cet  ouvrage  ,  dit  l'auteur  des  MêUn- 
m  ges ,  pourroit  être  aflez  curieux  pour  qui 
»  voudroit  l'étudier  avec  foin.  De  deux  en 
»  deux  pages  ,  on  trouve  le  deffin  d'une  ma- 
»  chine  différente,  deffinée  &  gravée  par  Boil- 
*>  lot  même  ,  accompagnée  d'une  explication 
m  imprimée.  Le  livre  a  deux  cens  pages,  & 
v  par  conféquent  offre  les  defîins  d'environ 
*  cent  machines ,  repréfentant  diverfes  fortes 
»  de  ponts,  de  canons,  affûts  propres  à  les 
w  porter,  grues,  pots  à-feu  ,  grenades,  bom- 
%y  bes  ,  inftrumens  à  lancer  des  pierres  &  des 
«  matières  enflammées.;  fufées  ,  arbalètes,  pé- 
»  tards  ,  &c.  La  plus  curieufé  de  toutes  ces 
»>  eftampes ,  eft  c#lle  qui  repréfeme  le  moine 
«  Berthold  Sc/war^  ,  qui  pa(Te  communément 
v»  pour  être  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon. 
»  On  le  voit  compofant  cette  drogue  inter- 
»  nale  ;  le  diable  eft  à  côté  de  lui ,  qui  fem- 
»  ble  lui  parler  à  l'oreille  ,  &  lui  indiquer  la 
»  dofe  de  foufre  ,  de  charbon  &  de  falpêtre 
»  néceffaire  pour  la  compofer.  La  fmgularité 
»  de  cette  eftampe  mériteroit  feule  qu'on  ache- 
s>  tât  ce  livre  ,  quand  même  il  ne  feroit  pas 
»  auffi  curieux  qu'il  l'eit  réellement.  « 

Après  cette  courte  notice  du  livre  de  Boil- 
.lot  8  M.  le  marquis  de  P**.  paffe  aux  mémoi- 
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r&  militaires  de  la  fin  du  16e.  fiecle.  Il  lui 
refte  à  faire  connoître  cinq  ouvrages  de  ce 
genre  ,  dont  les  auteurs  ont  commandé  nos  ar- 
mées avec  la  plus  grande  diftin&ion  ;  quatre 
ont  été  maréchaux ,  &  l'autre  amiral  de  France  r 
iQ.  le  maréchal  de  VulUville ,  20.  l'amiral  de 
Coliçny ,  30.  le  maréchal  de  Tavannes ,  40.  le 
maréchal  </*  Montluc  ,  j*.  le  maréchal  afc  2?/~ 
ro/z.  L'extrait  des  Mémoires  de  Tavannes  termine 
le  volume  dont  nous  entretenons  nos  lecleurs  -y 
ils  doivent  juger  par- là,  de  l'étendue  que  M» 
de  P**.  donne  à  ces  trois  premiers  extraits  qui 
font  remplis  des  détails  les  plus  intéreflans. 

Commençons  par  celui  des  Mémoires  de  Vieil* 
hville.  Us  n'ont  été  imprimés  que  de  nos  jours, 
mais  ils  ont  été  écrits  dès  le  16e.  fiecle,  par 
Vincent  Carloix ,  fon  fecrétaire  ,  &  il  y  en  a 
des  manufcrits  dans  plufieurs  bibliothèques.  Us 
contiennent  l'hiftoire  des  principaux  événemens 
militaires,  &  de- quelques-uns  purement  poli- 
tiques ,  arrivés  en  France  pendant  Tefpace  de 
quarante  ans,  depuis  environ  15^0  jufqu'en 
1^63  ,  fous  les  règnes  de  François  I ,  Henri  II  % 
François  II  &  Charles  IX.  Us  font  écrits  avec 
une  grande  fimplicité  &  un  grand  air  de  vé- 
rité. L'écrivain  a  été  témoin  de  prefque  tous 
ce  qu'il  raconte  ,  ayant  été  3  5  ans  au  maré- 
chal de  Vielleville ,  &  l'ayant  fuivi  pendant 
ce  tems  dans  fes  voyages  &  dans  toutes  fes 
campagnes.  M.  de  P**.  raffemble  tous  les  faits 
militaires  qu'il  y  trouve  ,  dont  il  n'a  point 
parlé  dans  les  extraits  précédens ,  ou  qui  y 
ont  été  autrement  préfentés.  Il  ne  néglige  au*- 
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cime  des  anecdotes ,  aucun  des  détails  qui  peu- 
vent fervir  à  peindre  les  mœurs  de  la  cour 
&  des  villes  de  France  ,  d'Allemagne  &  d'An- 
gleterre,  au  16e.  fiecla.  On  doit  lui  en  favoir 
d'autant  plus  de  gré  ,  que  les  mémoires  de  Viel- 
leville  font  peu  connus,  &  qu'il  y  a  joint  des  re- 
marques propres  à  éclaircir  des  faits  &  des  ufages. 
m  François  de  Scepeaux  ,  dit-il,  d'une  mai- 
v  fon  ancienne  &  illuftre,  originaire  du  Maine  , 
»  dont  la  filiation  eft  bien  prouvée  depuis  le 
»  14e,  fiecle ,  étoit  fils  de  René  de  Scepeaux  , 
»  Seigneur  VielUville ,  &  de  Marguerite  de  la 
v  J aille.  Il  naquit  vers  l'an  15  10,  fous  le  re- 
»  gne  de  Louis  XII.  Dès  1  âge  de  treize  ou 
»  quatorze  ans  ,  fes  parens  ,  qui  avoient  déjà 
»  à  la  cour  de  grandes  alliances,  le  placèrent, 
«  en  qualité  d'enfant  d'honneur ,  auprès  de 
»  Madame  Louife  de  Savoye ,  mère  de  Fran* 
»»  çois  [.  Il  paiîa  environ  quatre  ans  dans  la 
»  maifon  de  cette  princeffe  ,  &  y  remplifloit 
»  à-peu -près  les  fonctions  dont  s'acquittent  au- 
j>  jourd'hu:  les  pages  :  peut  être  trop  de  vi- 
»  vaciré  ,  ou  un  peu  d'étourderie  fut-elle  caufe 
»  qu'il  s'en  acquitta  négligemment;  ce  qu'il  y 
»  a  de  fur ,  c'efl  que  le  premier  maîtred'hô- 
»  tel  de  Madame  jugea  à  propos,  non  feule- 
»  ment  de  le  lui  reprocher,  mais  eut  l'impru- 
»  dence  de  lui  donner  à  cette  occafion  un 
»  foufflet.  Vielleville  ,  furieux  d'un  traitement 
»  qu'un  homme  de  fa  naiflance  ne  pouvoit  pas 
»  fupporter ,  propofa  à  fon  fupérieur  de  fe 
»  battre  avec  lui  l'épée  à  la  main ,  &  fur  fon 
»  refus,  il  lui  paffa  la   Tienne  au  travers  du 
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»  corps.  L'on  juge  bien  qu'après  cela,  il  n'eut 

»  pas   de    meilleur   parti   à   prendre    que  celui 

»  de  Te  retirer  en  toute  diligence  dans  fa  pro- 

»  vince,  auprès  de  Tes  parens ,  qui  ne  crurent 

»  pas  qu'un  pareil  trait,  échappé  à  un  gentil- 

»  homme  qui  n'avoit  pas  dix-huit  ans,  détruifît 

»  l'efpérance  qu'ils  avoient  conçue  de  le  voir 

»  un  ^our  fe   diftinguer  dans  la  profeiîîon  des 

»  armes,  comme  avoient  fait  p'ufieurs  de  Tes 

»  ancêtres.  Ne  fâchant  cependant  pas  à  quel  point 

»  la  mère  du  roi  pourroit  être  fenfible  à  la  mon 

»  de  fon  premier  maître-d'hôtel,  ils  jugèrent  à- 

»  propos  de  le  faire  fortir  du  royaume.  Le  msré- 

»  chai  de  Lautrec  ,  de  la  maifon  de  Foix  ,  favori 

»  de  François  l ,  brave  militaire,  mais  toujours 

»  malheureux  ,    faifoit  une   dernière  tentative 

»  pour  braver  la  fortune  ,  qui  lui  avoit  été  fi 

»  fouvent  contraire.  Il  venoit  de  pafler  les  Alpes , 

»  traverfoit  l'Italie  à  la  tête  d'une  armée  fran- 

»  çoife,  &  marchoit  vers  Naples.  Le  jeune  Viel- 

»  leville  fut  adreffé  à  ce  général  ,  pour  fervir 

w  fous  lui  en  qualité  de  volontaire,  mais  avec 

»  un  aiTez  bel  équipage  &  une  fuite  allez  nom- 

»  breufe  ,  dans  laquelle  on  comptoit  plufieurs 

»  gentilshommes  attachés  à  fa  maifon.  Ce  fut 

»  dans  le  Milanois  qu'il  joignit  Lautrec;  &  le 

»  premier  exploit  auquel  il  eut  part ,  fut  l'atta- 

»>  que  &  la  prife  de  Pavie,  en   1528.  Ce  que 

»  les  Italiens  appelloient,  depuis  ce  temps-là, 

»>  la  furia.  France^e  ,  n'éclata  jamais  mieux  que 

»  dans  cette  occafion.  La  place  fut  battue  pen» 

»  dant  trois  jours  ,  prife  d'aflaut  le  quatrième, 

:>  pillée  &  ravagée  avec  une  fureur  inconceva.- 
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»  ble.  Les  vieilles  bandes  françoifes  prétend!* 
»  rent  qu'ils  n'exerçoient  tant  de  cruautés,  qu'enb 
»  mémoire  de  l'accident  arrivé  trois  ans  aupa- 
»  ravant  à  François  !,  qui  avoit  éré  fait  pri- 
»  fonnier  à  la  bataille  perdue  devant  cette  même 
»  ville  de  Pavie,  dont  les  habitans  fe  trouvèrent 
w  apurement  alors  bien  plus  malheureux  qu'ils 
»  n'avoient  jamais  pu  être  coupables.  Un  pa» 
»  reil  début  étoit  propre  à  aguerrir  un  jeune 
»  oiilitaire  tel  que  Vieîieville  ;  mais  peut-être 
w  lui  fît-il  contracter  de  bonne  heure  une  ha- 
w  bitude  à  ia  cruauté  >  que  l'on  doit  peut-être 
»  reprocher  au  fiecle  où  il  vivoit,  bien  plus  qu'à 
»  fa  perfonne   même.  « 

Te!  eft  le  début  du  maréchal  de  Vieîieville 
qui,  fi  l'on  en  croit  fes  mémoires  (  &  comme 
on  la  déjà  obfervé  avec  M.  de  P**. ,  ils  font 
écrits  avec  beaucoup  de  fimplicité  &  un  grand 
air  de  vérité)  ,  a  fait  de  très  belles  aclions,  & 
à'eft  parvenu  que  par  fon  mérite  au  grade  émi- 
sent dont  il  a  été  revêtu.  Un  des  traits  de  (a 
vie  nous  rappelle  Orefle  &  Pilade.  »  Lautrec 
m  ayant  traversé  toute  la  Lombardie  &  la  Ro- 
»  magne ,  entra  dans  le  royaume  de  Naples  par 
»  l'Abruzze,  &  fe  trouva  fur  les  côtes  de  la 
»  mer  Adriatique.  Les  Vénitiens  favorifoient 
»  J'entreprife  des  François  j  les  galères  de  la  ré- 
»  publique  longeoient  la  côte  pour .  féconder 
»>  leurs  opérations.  Le  général  de  cette  flotte 
»  apprit  qu'une  autre  ,  compofée  de  galères 
î)  impériales  ,  commandée  par  le  Prince  de 
w  Monaco  ,  venoit  pour  l'attaquer.  Il  m* 
te  vita  la  jeune  noblefte  qui  fe  trouvoit  dans 
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n  l'armée  du  maréchal  de  Lautrec  ,  à  paf- 
n  fer  fur  (on  bord  pour  le  fecourir;  elle  s'y 
»  rendit  avec  empreffement ,  &  y  donna  des 
«preuves  de  la  plus  grande  valeur.  Mais  elles 
i>  furent  inutiles,  les  Vénitiens  fuccomberent, 
»  &  Vielleville  lui-même  fur  fait  prifonnier  9 
n  auffi-bien  qu'un  jeune  gentilhomme  Proven- 
ir çal ,  nommé  Cernillon ,  avec  qui  il  s'étoit 
n  joint  de  la  plus  étroite  amitié.  Tons  deux 
n  étant  conduits  dans  un  port  où  la  flotte  im- 
»  périale  fe  trouvôit  en  (ûreté ,  Vielleville  y 
>>  fut  reconnu  pour  ce  qu'il  étoit,  homme  de 
»  qualité  &  riche.  Il  fut  traité  en  conféquence 
»  avec  tous  les  égards  qu'il  pouvoir,  efpérer  : 
v  on  le  preffa  de  payer  fa  rançon  ;  mais  on 
n  lui  offrit  de  Je  renvoyer  fur  fa  parole,  à 
w  condition  qu'il  fournirait  la  fomme  à  laquelle 
»  fa  liberté  étoit  taxée  ,  &  la  rançon  de  foa 
m  ami;  faute  de  ce  double  paiement,  Cornil- 
s>  Ion  devoit  être  mis  à  la  chaîne  :  telle  étoit 
r>  la  loi  de  la  guerre  de  ce  tems-là.  Vieille* 
v  vi!le  ne  connoiffoit  que  celle  de  l'honneur 
»  &  de  l'amitié.  Il  refufa  de  partir  &  fe  con- 
m  tenta  d'écrire.  Le  marécha'  de  Lautrec  ne 
n  fit  aucune  difficulté  d'envoyer  le  prix,  qu'on 
»  demandoit  pour  VîeîieViîle  ;  mais  il  refufa 
»  la  rançon  du  gentilhomme  Provençal  ,  pOùt 
»  qui  il  n'avoit  pas  les  mêmes  ratfons  de  s'in- 
»  téreffer.  Sur  certe  réponie ,  Vielleville  vou- 
»  loit  refter  dans  les  fers  ;  mais  le  prince  de 
»  Monaco  ,  pénétré  d'admiration  en  voyanâ 
w  renouveller  Théroiïme  iïOrefle  &  de  Piladt , 
î>  les  remit  tous  deux  en  liberté.  « 
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L'armée  de  Lautrec  ,  qui  étoit  devant  Na- 
ples,  étoit  mécontente  &  rebutée,  parce  qu'elle 
n'étoit  point  payée.  Lautrec  jugea  à  propos 
d'envoyer  en  France  quelqu'un  de  ferme  & 
d'intelligent ,  qui  expofât  avec  efprit  &  élo- 
quence l'embarras  où  il  fe  trouvoit ,  &  la  dif- 
ficulté de  fon  entreprife.  Ce  fut  Vielleville  qu'il 
chargea  de  cette  commiffion  délicate.  La  nou- 
velle des  exploits  de  ce  dernier  l'avoir  précédé 
à  la  cour;  il  y  reçut  du  roi  l'accueil  le  plus 
favorable.  François  I  s'entretint  pendant  plu- 
sieurs jours  avec  lui  fur  l'état  de  l'armée  fran- 
çoife  devant  Naples  ;  mais  tandis  qu'on  cher- 
c'ioit  les  moyens  de  la  fecourir,  on  reçut  de 
cette  armée  les  détails  les  plus  affligeans  ;  la 
défertion  &  les  maladies  l'avoient  entièrement 
ruinée.  Les  Doua,  ayant  abandonné  le  parti  de 
la  France,  avoient  facilité  les  fecours  envoyés 
à  Naples  par  mer  ;  enfin  le  maréchal  de  Lau- 
trec étoit  mort  lui-même  d'une  maladie  pefti- 
lentieîle  qui  faifoit  les  plus  grands  ravages 
dans  Ton  armée,  &  toute  efpérance  de  fe  fou- 
tenir  dans  cette  extrémité  de  l'Italie,  fe  trouva 
perdue.  Le  roi  &  Marguerite  ,  reine  de  Na- 
varre ,  fa  fceur ,  engagèrent  leur  mère  à  par- 
donner à  Vielleville  ;  elle  y  confentit  ;  du 
moins  on  ne  voit  pas  que  cette  princefle,  qui 
ne  mourut  qu'en  1 5  3 1  ,  fe  foit  oppofée  aux 
grâces  que  le  jeune  guerrier  reçut  alors.  Les 
hiftoriens  anecdotiites  de  ce  tems  nous  appren- 
nent que  la  reine  Marguerite  trouvoit  Vielle- 
ville aimable.  François  I  lui  donna  une  grande 
marque  d'eftime ,   en  l'attachant  au  duc  d'Or- 
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ïéans  fon  fécond  fi's,  qui  fut  depuis  Henri  II. 
j>  Je  vous  donne  ,  Vielleville  ,  mon  fils  ,   lui 
»>  dit  il ,  il  n'eft  guère  plus    vieux  que   vous; 
»  vous   favez   ce   qu'il   a  déjà   fait  ,    &   fi   la 
»  guerre  ne    le  dévore  ,    il   fera  quelque  jour 
»  connétable,  ou  du  moins  maréchal  de  France.  « 
Ce  ne  fut   qu'en    1536  que   Vielleville   fut 
chargé    d'u-ne   commiflion   un    peu   importante. 
Comme  Charles-Quint  étoit  entré  en  Provence, 
il  s'agifToit  de  s'aHurer  d'Avignon  ,  pour  oppo* 
fer  ,  en  deçà  du  Rhône,  une  barrière  que  les 
Impériaux  ne  pufient  franchir,  &  qui  fervît  de 
point  d'appui  à  l'armée  du  roi,  qui  devoit  s'y 
porter  en  force.  Vielleville  fut  chargé  d'y  mar- 
cher avec  fiK  mille  hommes,  mais  fans  artil- 
lerie.   Il  réufîit  très-arlroirement  dans  cette  ex- 
pédition. François  I ,  qui  le  regardoit  toujours 
comme  devant  fervir  de  moJele  &  d'exemple 
à  fon  fils  Henri,  devenu  dauphin  par  la  mort 
de   François   fon    frère   aîné  ,   voulut    que   cq 
jeune  prince  fût  témoin  de  la  récompenfe  ho- 
norable &  publique  qu'il  accorda  à  Vielleville, 
14  le  fit  venir  dans  fa  tente ,  &  lui    parla  en 
ces   termes   (ce  font   ceux  des  mémoires   mô- 
mes) :  »  Approchez-vous-  de  moi,  gentille  lumière 
v   de  chevalerie  ;    mais  que  vous  foyeç  plus   âgé  f 
»  je  vous   appellerai  foleil  ;  car  fi  vous  continue^  r 
»  vous    reluire^   fur  tous   les    autres  :  cependant, 
i>  pare^  ce  coup    de    votre  roi   qui    vous  aime    6» 
»>  vous  eftime.  Et  mettant  la  main  à  l'épée  ,  1© 
m  fit   chevalier    (  au    grand    contentement    de 
»  monfeigneur  d'Orléans,)  non  pas  de  l'ordre, 
»  mais  de  l'épée  feulement  ;  car  en  ce  tems-là1 
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y>  l'ordre  ne  fe    donnoit  qu'à  vieux  capitaines- 

i>  de  gendarmerie  qui  s'étoient  trouvés  en  qua- 

$>  tre  ou  cinq  batailles;  à  lieutenant  de  roi  & 

»  gouverneurs  de  provinces  qui  avoient  bien 

»  fait   leur   devoir  en  icelles   pendant  dix   ou 

»  douze   ans  ,   fur-tout   en    frontières ,  où    la 

»  guerre  étoit  ordinaire  ;  en  quoi  les  gouver- 

»  neurs  faifoient  grande  preuve  de   leur  fage 

n  conduite ,    foit    pour   entreprendre   fur  l'en- 

w  nemi ,  foit  pour  fe  garder  de  la  furprife  :  & 

»  s'il  y  avoit ,  de  ce  règne -là  jufqu'à  Char- 

»  les  neuvième,  vingt-cinq  ou  trente  chevalier 

n  de  l'ordre,   y  comprenant  les  princes  (  aux- 

»  quels  cet  honneur  eft  actuellement  dû  dès  !e 

»>  ventre    de    la    mère ,  )    c'étoit    le   bout    du 

»  monde.   Auffi  la   nobleffe  étoit  û  ardente  à 

»  la  vertu,  &  craignoit  tant  une  tache  à  fon 

»  honneur ,   que  pour  rien  ,    un  gentilhomme 

»  de    marque  n'eût  voulu  recevoir  un  grade  , 

«  s'il  n'eût   penfé  en  être  bien  digne;  &  n'a- 

h  voit  rien  fi   odieux  que  l'on   eût   dit  de  lui. 

»  s'il  fût  parvenu  par  compère  ou  par  commère.. 

n  Cette  façon  eft  pour  le  jourd'hui  bien  ren* 

»  verfée  ;  car  il  y  en  a  pour  le  moins  troi$ 

•>  cens   en  ce  royaume  ,  &  les  fait-on  cheva- 

»  liers  de  l'ordre  à  dix- huit  ou  vingt  ans,  fans 

»>  aucun  mérite  ni  autre  fujet  que  de  la  faveur,, 

*>  pefte   &   ennemie   mortelle  de  la  vertu  ,  8à 

»  par  laquelle  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  che~ 

n  valiers  que  de  bonnes  épées.  « 

La  première  commifîion  dont  Henri  II  char- 
gea Viellevilîe ,  étoit  aflez  épineufe.  Il  l'en- 
voya en  Angleterre ,  en  qualité  d'ambaifadeur 
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extraordinaire  ,  pour  s'aiTurer  des  difpofitions» 
du  jeune  Edouard  VI,  qui  venoit  de  fuccéder 
à  fon  père  Henri  VIII,  fous  la  régence  du 
duc  de  Sommerfet,  Ton  oncle.  Vielleville  fe 
conduifit  er\  habile  négociateur  ;  on  le  traita 
avec  difî.in£tion  &  magnificence;  on  lui  donna 
des  fêtes  de  tous  les  genres  ;  il  vit  combattre , 
entr'autres  ,  des  dogues  d'Angleterre  contre  des 
ours  &  des  taureaux.  Ce  dernier  fpeclacle  lui 
plut  beaucoup  ;  il  dit  tout  haut  qu'il  croyoit 
que  le  roi  ion  maître  y  prendroit  grand  plaifir. 
Ce  propos  de  l'ambaffadeur  ne  tomba  pas  par 
terre  ;  aufli-tôt  le  duc  de  Sommerfet  fit  raffem- 
bler  la  meute  la  mieux  compofée  de  ces  do* 
gués,  y  joignit  même  un  taureau  vigoureux, 
&  fit  préfent  du  tout  à  Vielleville  qui  ,  à  for* 
retour  en  France ,  ce  manqua  pas  de  l'offrir 
au  roi.  »  Et,  dit  l'auteur  des  mémoires,  M.  de 
»  Vielleville  fut  ainfi  le  premier  qui  amena  ce 
»  plaifir  en  France  ,  que  le  roi  aima  infiniment 
»  &  continua  toute  fa  vie  ;  car  il  n'y  avoit 
»  prince  ni  feigneur  en  la  cour ,  qui  n'eût  une 
w  demi-douzaine  de  dogues  pour  entretenir  tels 
»  combats  ,  &  amenoit-on  des  taureaux  de 
m  Provence  ;  &  dura  ce  paiîe-tems  depuis  le 
»  commencement  du  règne  de  Henri  jufques  à 
l>  quarre  ou  cinq  ans  dedans  celui  de  Charles 
n  fon  fils  ;  mais  ta  continuation  de  nos  guerret 
n  civiles  le  fit  évanouir.  « 

Il  nous  feroit  impofîîble  de  rapporter  tous 
les  traits  les  plus  curieux  de  l'extrait  des  mé- 
moires de  Vielleville;  la  plupart  font  tellement 
liés  à  ce  qui  précède  &  à  ce  qui  fuit,  qu'osa 
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ne  fauroit  les  en  détacher  fans  leur  ôter  un2 
partie  de  l'intérêt  qu'ils  peuvent  avoir.  Mais 
nous  invitons  à  lire  cet  extrait  de  fuite  ;  il 
forme  lui  feul  un  ouvrage  très-eftimab'e ,  puif- 
qu'il  a  plus  de  224  pages,  &  que  M.  de  P**. 
n'y  a  rien  omis  de  ce  qui  tend  à  éclaircir  l'hif- 
toire  militaire  &  politique  de  ce  tems-là.  Viel- 
leville  mourut  empoifonné  le  30  novembre 
1571  ,  fans  qu'on  pût  rien  découvrir  fur  les 
auteurs  de  ce  crime. 

A  l'extrait  des  mémoires  de  Vielîeville ,  fuc- 
cede  la  vie    militaire   de   l'amiral   Coligni  ,  ex- 
traite en   plus    grande  partie  de  fes    mémoires 
écrits  par  lui  même,  dont  quelques  uns  ont  été 
imprimés,  &  le  refte  eft  encore  manufcrit  dans 
plufieurs  grandes  bibliothèques.  Voici  comment 
M.    le  marquis  de  P**.  s'exprime  fur   l'amiral. 
»  I!  eft  certain  ,    dit-il  ,  qu'il   avoit  des  talens 
»  &  des    connoiffances ,    &   qu'il   eut  fouvenf 
»  occafion   de  les  employer  ,   d'abord  pour  les 
v  intérêrs  de  fon  roi    &  de   fa  patrie  ,  enfuite 
»  en    faveur    de    l'intrigue   &   de    l'ambition  ; 
m  mais  loccafion  d'une   guerre  n'empêche  pas 
»  ceux  qui  la  font  avec  valeur  &  intelligence, 
»  de   pouvoir   être    propofés   pour   modèles   à 
»  ceux  qui  veulent  embraffer  la  profefïion  des 
»  armes.    Céfar    &    tant   d'autres   en    font    la 
»  preuve.    Il    n'y  a    peut-être  aucun   général 
»  moderne  ,    pourfuit  M.  de  P**'.  ,  qui  puifle 
n   mieux  foutenir  le  parallèle  avec  Céfar,  que 
»  l'amiral  de  Coligni.  Tous  deux  ont  écrit  des 
»  mémoires  dans   lefquels    ils  rendent  compte 
»  de   leurs  exploits  guerriers ,  mais  fans  parler 
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n  des  motifs  qui  les  leur  firent  entreprendre  : 
»  tous  deux  périrent  par  l'aiTjflînar,  jufte  pu- 
»  nirion  peut-être  de  leur  ambition  &  de  leurs 
»  cruaurés  ,  &  fur  rout  de  leur  révolte  contre 
»>  les  loix  &  la  puifTance  légitime.  Mais  ceux 
»  qui  firent  malTacrer  Coligni ,  mëritoient  peut- 
»  être  attfîî  -  bien  que  lui  ce  trifte  fort.  Dans 
»  les  guerres  civiles,  fur-tout  dans  celles  dont 
»  la  religion  eft  le  prétexte,  au  bout  de  quel- 
j>  que  tems  les  deux  partis  deviennent  égale- 
»  ment  coupables.  De  toutes  parts  les  ven- 
»  geances  font  juftes  &:  les  foupçons  bien  fon« 
»  dés;  mais  û  l'on  s'y  iivroit  fans  réferve,  la 
»  terre  feroit  bientôt  dépeuplée  ,  &  l'efpece 
»  humaine  anéantie.  Nous  devons  donc  b  amer 
»>  &  détefter  tous  ces  a&es  de  cruautés,  & 
»  ne  pas  même  ofer  déterminer  jufqu  à  quel 
»  point  l'autorité  légitime  peut  porter  la  févé- 
»  rite  :  mais ,  encore  une  fois  ,  les  leçons  du 
»  grand  art  de  la  guerre  font  également  utiles 
»  dans  toutes  les  circonstances  où  l'on  eft 
»  obligé  de  la  faire,  foit  défenfive  ou  offenfive, 
»>  avec  juftice  ou  injufti^e.  C'eft  d'après  ces 
«  réflexions  que  je  vais  préfenter  Coligni  comme 
n  volontaire  ,  comme  officier  ,  &  comme  gé- 
»  néral.  Le  crédit  de  fa  famille  lui  fit  obtenir 
m  de  bonne  heure  le  commandement  ;  il  s'en 
*  montra  toujours  digne  :  &  û  fa  conduite 
»  religier.fe  ,  morale  &  politique  a  dû  fouvent 
»  être  blâmée,  fes  principes  militaires  ont  tou- 
»  jours  été  fûrs  &  lumineux.  « 

Les    mémoires  de    Gafpard  de    Saulx-Tuvari" 
nés ,  maréchal    de    France,    mort  en    1573, 
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viennent  après  la  vie  de  l'amiral  de  Colignî, 
lis  ont  été  rédigés  par  fon  fécond  fils,  Jean 
de  Saulx ,  comte  de  Laùgni.  Ils  contiennent ,  dit 
Fauteur  des  Mélanges ,  l'hiftoire  d'un  militaire 
brave  &  intelligent ,  qui  a  donné  des  preuves 
de  fa  valeur  &  de  fes  taîens  dans  les  mêmes 
guerres  pendant  lefquelles  fe  fignalerent  les 
maréchaux  de  Briflac  &  de  Vielleville ,  &  l'a- 
miral de  Coligni  :  mais  le  cara&cre  de  ceux- 
ci  &  celui  du  maréchal  de  Tavannes  étoient 
bien  différents;  par  conféquent,  ils  ont  vu  les- 
thofes  tout  autrement  les  une  que  les  autres. 
Tavannes  étoit  ardent  &  zélé  catholique;  on 
l'auroit  même  cru  fanatique  ,  fi  l'on  n'avoit  fu 
que  la  violence  de  fon  caractère  n'avoir  pas 
befoin  de  ce  reflbrr  extraordinaire  cV  furnatu- 
rel ,  pour  confeiller  &  exécuter  les  coups  vi- 
goureux, audacieux,  &  même  cruels,  entr'au- 
tres,  le  maffacre  de  la  S.  Bartheiemi. 

L'étendue  que  nous  avons  déjà  donnée  à  cet 
extrait ,  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  le 
moindre  détail  fur  ces  deux  derniers  morceaux, 
faits  avec  autant  de  foins  que  les  précédens  ; 
mais  te  que  nous  avons  rapporté  de  ce  vo- 
lume, doit  en  faire  fentir  toute  l'importance,  & 
faire  defirer  avec  beaucoup  d'empreffement  la 
fuite  d'une  cntreprife  immenfe  qui  fait  autant 
d'honneur  aux  lumières  &  à  Pefprit  de  l'au- 
teur, qu'à  fon  zèle,  fa  patience  &  fon  pa- 
triotifme. 

(Journal  de  littérature  ,  dts  fciences  6* 
des  arts  ;.  Journal  de  Paris.  ). 
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Doutes  fur  les  opinions  reçues  dans  la  fo" 
ciétê.  A  Amfterdam  ;  &  à  Paris ,  chez  Cail- 
leau  ,  imprimeur-libraire  ,  rue  Saint-Severin, 
178a.  ln*\i.  de  124  pages. 

*3l  ce  titre  donnoit  l'idée  d'un  examen  fuivï 
&  méthodique  des  principales  opinions  reçues 
dans  la  fociété ,  s'il  paroifïbit  annoncer  un  re- 
cueil de  paradoxes  raifonnés,  &  une  efpece  de 
traité  dogmatique  de  l'opinion  ,  il  induiroit  en 
erreur.  C'eft  un  recueil  de  penfées  détachées  , 
mais  rafTemblées  fous  un  certain  nombre  de 
chapitres,  comme  le  livre  de  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld &  les  caractères  de  la  Bruyère  ; 
ces  penfées  ont  fouvent  le  mérite  d'être  con- 
traires aux  opinions  reçues,  &  quelquefois 
celui  d'y  être  conformes  ;  car  enfin ,  le  public 
n'a  pas  toujours  tort. 

Ce  nouveau  livre  de  maximes  &  de  carac- 
tères, mais  principalement  de  maximes  ,  a  fur- 
tout  le  mérite  rare  de  fe  faire  lire  avec  beau- 
coup de  plaifir  ,  même  après  la  Rochefoucauld 
&  la  Bruyère.  On  y  {cnt  un  auteur  nourri  de 
ces  deux  agréables  &  profonds  moraîiftes ,  & 
qui  n'eft  cependant  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  lui- 
même  ;  qui  obferve  avec  fes  yeux  &  parle 
avec  fon  efprit  ,  qui  ne  prend  de  fes  modèles 
qu'un  certain  goût  général,  &  qui  tire  de  fon 
propre   fonds  fes  agrémens   particuliers  ;..  qui 
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fouvent  fait  voir  beaucoup  &  très -bien  d'un 
coup  -  d'œil  ,  approfondir  en  paroiiTant  ef- 
fleurer ,  &  être  neuf  &  original  en  traitant  des 
Sujets  ufés.  Plufieurs  de  ces  maximes  méritent 
de  pafTer  en  proverbe. 

»  S'il  eu  louable  d'être  indulgent,  il  eft  in- 
»  difpen fable  d'être  jufte. 

»  On  excufe  toutes  les  fottifes  ,  &  pis  en- 
»>  core  que  des  fottifes ,  par  les  bonnes  inten- 
»  tions;  mais  pourquoi  tant  de  gens  mal  adroits 
»  ofent-i!s  prendre  fur  eux  d'avoir  des  inten- 
»  tions  ? 

»  Vous  jugez  tous  les  gens  que  vous  a>n- 
»  noiffez,  difoit-on  à  une  fort  jeune  perfonne. 
»  Oui  ,  répondit  elle  ,  c'eft  une  préférence 
»  que  je  leur  donne  fur  les  gens  que  je  ne 
»>  connois  pas. 

»  L'étude  des  hommes  ne  fait  pas  conclure 
»   pour  eux- 

»  Il  ne  faut  pas  avoir  une  grande  habileté 
»  pour  remarquer  la-  plupart  des  défauts  d'un 
»  ouvrage;  mais  il  faut  en  avoir  beaucoup  pour 
»  en  fentir  toutes  les  beautés.  Le  commun  des 
»  hommes  a  befoin  d'en  erre  averti. 

*>  En  ne  difant  du  mal  que  des  gens  de 
n  mérite,  on-  ne  pafle  guère  pour  être  mé- 
»  chant,  &  je  le  conçois;  c'eft  ne  dire  du  raaî 
»>  que  de  fort  peu  de  monde,  &  d'ailleurs  la 
»  cririque  du  mérite  trouve  beaucoup  d'appro* 
»  bateurs.  « 

Sur  cette  dernière  penfée  on  ne  manquera 
pas  de  prendre  l'auteur  pour  ce  qu'on  appelle- 
un  philosophe  ou   un  encyclopédiste  ;  on  fera. 
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bien  furpris  s'il  plaît  un  jour  à  l'auteur  de  fe 
découvrir. 

Continuons  de  faire  connoître  du  moins  le 
caractère  de  Ton  efprit  &  de  Ton  raient. 

»  La  réputation  finira  par  défabufer  de  îa 
»  réputation. 

»  Beaucoup  de  perfonnes  paiTent  leur  vie  à 
»  effayer  d'apprendre,  fans  même  acquérir  la 
»  capacité  de  fentir  qu'elles  font  incapables  d'ap- 
»>  prendre. 

»>  Fort  peu  de  gens  ont  le  courage  d'ofer 
»  être   heureux. 

»  Toute  perfonne  qui  pénfe  &  qui  parle 
»  fortement  eft,  de  droit,  le  fcandale  des  pe- 
»  tits  efprits.   « 

Voila  encore  une  propofirion  qui  parohra 
mal  fonçante  aux  ennemis  des    philofophes. 

En  voici  une  qui  devroit  plaire  à  tout  le 
monde  ;  elle  abonde  en  fens,  c'eft  un  chef-d'œu- 
vre de  précifion  &  un  vrai  mode'e  dans  ce 
genre  d  écrire. 

»  Le  foible  craint  l'opinion ,  le  fou  la  brave, 
»  le  fage  la  juge.  « 

Si  jamais  maxime  a  mérité  de  paffer  en  pro- 
verbe ,  c'eft  celle-ci;  elle  contient  toute  la 
théorie  de  l'honnête  homme  fur  ce  qui  con- 
cerne   l'opinion. 

»  Les  efprits  médiocres  doivent  s'en  tenir 
n  aux  règles;   elles  ont  été  faites  pour  eux. 

»  Juger  n'eft  pas  médire;  c'eft  ce  que  beau- 
»  coup  de  gens  ne  favent  pas  diftinguer. 

m  On  confond  fort  fou  vent  &  fort  injufte- 
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»  ment  celui  qui  dit  tout  ce  qu'il  pcnfe  avec 

»  celui  qui  dit  tout  ce  qu'il  fait. 

»  L'homme  ennuyeux  n'eft  pas  le  fot  qui 
»>  ne  parle  point,   mais  le  fot  qui  parle. 

»  La  dévotion  n'a  jamais  produit  plus  d'hy- 
»  pocrites  que  n'en  ont  produit  la  bonté  &  la 
»  feniîbi.ité.  La  fauffe  bonté  eft  odieufe  ;  la 
»  feinte  fenfibilité  n'eft  que  ridicule.  Les  fêm- 
»  mes  excellent  à  jouer  ces  deux  comédies  , 
m  où  quelques  hommes  ne  dédaignent  pas  d'étte 
»  acteurs. 

»  Il  n'y  a  pas  une  perfonne  d'efprit  qui 
»  puiiTe  fe  promettre  de  donner  le  ton  dans  un 
v  cercle  ,  d'y  être  même  écoutée  ,  fi  feulement 
»  un  fot  s'y  trouve. 

»  Quand  donc  voudra  t-on  s'appercevcir 
i»  que  le  petit  efprit  eft  toujours  mal  penfant , 
»  mal  difant  ,  &    communément   mal-faifant  ? 

»  On  reproche  aux  gens  d'efprit  d'être 
»  dédaigneux  ;  les  gens  médiocres  le  font  en- 
»  core  bien  davantage  ;  car  fi  l'homme  d'ef- 
»  prit  méprife  quelquefois  ce  qui  ne  l'atteint 
»  pas ,  l'homme  médiocre  ne  manque  jamais 
»  de  méprifer  ce  qui  le  pafle. 

i>  On  ne  réduit   pas  un  fot,  on  le  dompte. 

»»  Il  eft  honteux  à  i'efprit  de  s'allier  au  ridi» 
»  cule  ;  c'eft  un  tort  que  le  jugement  ni  le 
«  goût  n'ont  jamais.    « 

Il  nous  femble  que  Montagne,  la  Roche- 
foucauld ,  la  Bruyère  ont  peu  d'idées  plus 
juftes ,  plus  fines  &  mieux  exprimées  que  la 
plupart  de  celles  qu'on  vient  de  voir,  fur-tout 
que  la  dernière  &  les  trois  fuivames. 
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•»  Le  goût  a  des  règles  que  l'homme  de 
©  goût  ne  bleffe  point  ,  (bit  qu'il  Iqs  fache>, 
»  (oit  qu'il  les  ignore. 

m  Le  jugement  difcrne  le  bon  fens  dans 
»  un  ouvrage,  le  goût   y  difcerne  le  meilleur. 

h  Le  goût  pourroit  plutôt  fe  pafler  de  l'ef- 
«  prit  que  l'efprit  ne  peut  fe  paffer  du  goût  ; 
»  l'un  &  l'autre  font  rarement  donnés  à  me* 
m  fure  égale,  &  celui  dont  le  goût  efl  au 
»  deflus  de  l'efprit  n'eft,  pas  le  moins  bien 
»   partagé,  ci 

Il  y  a  infiniment  &  d'efprit  &  de  goût 
dans  toutes   ces  obfervations. 

A  préfent  que  îa  manière  de  l'auteur  eft 
connue ,  il  fuffit  >  pour  piquer  la  curiofité 
du  lecteur ,  d'indiquer  les  matières  traitées  dans 
ce  livre.  Il  contient  en  tout  vingt-deux  cha- 
pitres ,  dont  le  premier  n'a  d'autre  titre  que 
celui  de  penfées  diverjes  ,  qui  n'annonce  aucun 
fujet  pariculier  :  les  autres  traitent  des  domef- 
tiques  ;  de  la  fingularité ,  de  la  bizarrerie  &  du 
ridicule;  de  l'homme  impofant  &  de  l'homme  im- 
portant ;  des  médecins  &  des  malades  ;  de  la 
vieillejfe  &  de  la  mort  ;  de  la  beauté  ;  de  la  co- 
quetterie ;  di  la  politejp  ;  de  l'honnêteté  ;  de  la 
focieté  ;  de  l'amour-propre  ;  du  mérite  &  de  V ama- 
bilité ;  de  la  reconnoijfance  &  de  rmpaiity.de  ;  de 
l'avarice  ;  de  la  générofué  &  de  Vamitié  ;  du  ju- 
gement ;  de  ïejprit  ;  du  goût  ;  de  l'agrément  ;  du 
talent  ;   de  la  converfation  ;  de  l'éducation. 

Ce  dernier  article  n'eft  point  en  penfées 
détachées;  il  forme  un  difeours  très-bien  écrit, 
&  qui  a  une  forte  d'éloquence  telle  qu'en  corn- 
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porte  )e  fujét.  L'auteur  préfère  l'éducation  pu- 
blique à  l'éducation  parriculiere,  &  donne  de 
bonnes  raifons  de  cette  préférence. 

(  Mercure  de  France.  ) 


The  works  of  the  English  poets ,  &c.  Œuvres 
des  poètes  Anglois  ,  avec  les  tomes  V  ,  VI  ,J 
VII  ,  VIII ,  IX  &  X ,  des  préfaces  biogra- 
phiques &  critiques  ;  par  Samuel  Johnson, 
Edition  enrichie  des  portraits  des  poètes  t  gra- 
ves par  Mrs.  Bartolozzi ,  Caldwail  ,  Hall  , 
Sherwin ,  Walker,  &c.  Londres,  1779--* 
1781.  Chez  Bathurft  ,  &  chez  les  princi- 
paux libraires  de  cette  ville.  (  La  colUclion 
des  poètes  Ânglois  ,  60  volumes  petit  in-Svo.  9 
les  préfaces  biographiques  &  critiques ,  10  vol» 
petit  in-Svo.  ) 

Suite  de  l'article  Pope.  (*) 

J.  ope  entreprit  la  traduction  de  Y  Iliade  en 
171 3.  La  jaloufie  fe  déchaîna  aufïi  tôt  contre 
lui.  On  difoit  qu'il  n'entendoit  pas  alTez  le  grec 
pour  réufîir  dans  une  pareille  entreprife.  Pour 
toute  réponfe,  Pope  continua  fon  travail,  &. 
tâcha   de  le-  rendre   digne  de  l'accueil  des  fa- 


O  Ejpritdes  Journaux,  octobre  J7S2  ,  page    ji   & 
fuivaiues. 


NOVEMBRE,  17S2.    167 
vans.    Il  joignit  à  (a    traduction  des   notes   & 
des  éclairciflemens.    On  eft  fâché   de  voir  au 
nombre  de  Ces  ennemis ,  AddifTon ,  qui  mit  lui 
même  en  vers  le  premier  livre  de  ^Iliade  y  fous 
le  nom    d'un  nommé  Tickell.    Pope   donna   fa 
traduction  d'Homère    en    Angleterre  ,    pendant 
qu'en  France,  madame  Dacier,  élevoit  des  au- 
tels à  ce  prince    des   poètes  ,  &  que  la  Motte 
en  exagéroit  les  défauts  &  dîminuoit  les  beau- 
tés. Pope  trouva  des  défauts  dans  Homère.  Ma- 
dame Dacier  l'attaqua  avec  le  pédantifme  &  le 
mauvais  ridicule  d'une  femme  favante.  Le  tra- 
ducteur Anglois  répondit   par  une  lettre   très- 
roodefte  &   très-honnête.    La  traduction  de  17- 
lïade  fit  prefque  la  fortune  du  poëte  ,  elle  lui 
valut  la  fomme  de  douze   cens   guinécs  de   la 
part  des  libraires  ,  outre  les  générofités  de  plu* 
fieurs  foufcripteurs. 

Après  ['Iliade  ,  Pope  entreprit  la  traduction 
de  \Ody£èe.  Il  aftbcia  Broone  &  Fenton,  pour 
les  notes  &  les  remarques.  Il  ne  tira  que  ûx 
cens  livres  fterlings  des  libraires,  &  il  en  avoit 
donné  neuf  cens  à  fes  coopérateurs. 

Séduit  par  le  defir  de  fe  venger  de  fes  en- 
nemis, Pope  publia  la  Dunciade.  Swift  l'encou- 
ragea ,  &  eut  même  part  à  l'ouvrage ,  pour 
la  partie  des  notes.  Le  rétabîifTcment  de  l'em- 
pire de  la  fottife  ou  du  mauvais  goûl  ,  fait  le 
fujet  de  ce  poëme;  la  déeffe  des  fûts  choific 
un  méchant  poëte,  dont  elle  fauve  les  ouvra- 
ges du  feu,  auquel  il  alloit  avec  juftice  ks 
condamner  ,  pour  les  faire  enruite  couronner. 
On  célèbre   en  fon  honneur  des  fêtes  &   des 
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divertiffemens ,  dont  les  libraires  &  les  mauvais 
écrivains  font  les  acleurs.  Le  nouveau  roi  s'en- 
dort fur  les  genoux  de  la  décrie  ,  &  pendant 
fon  fommeiî ,  il  eft  transporté  dans  ie>  champs 
"Elyfées.  Il  y  voir  les  triomphes  païTés ,  &  l'ef- 
pérance  future  de  l'empire  dont  il  eft  le  fou- 
verain.  La  déeiïe  confomme  elle-même  l'ouvra- 
ge; elle  veut  que  dans  les  univerfités,  le  pé- 
dantifme  l'emporte  fur  la  fcience  réelle;  que 
l'efprit  &  le  cœur  (e  corrompent  dans  des  voya» 
ges  faits  avec  étourderie;  que  le  faux  goût 
règne  dans  les  collerions  d'antiquités  &  autres 
univerfités  ;  enfin  que  tous  fes  fujets  ramènent 
à  la  fois  la  barbarie  ,  la  licence  &  l'irréligion. 
La  Dunciaàe  parut  en  1728;  en  fix  mois  de 
tems ,  rî  s'en  fir  cinq  à  fix  éditions.  Pope  en 
donna  enfuite  une  plus  ample  édition  ,  avec  des 
Prolegomena,  teflimonia  fcriptorum  ,  index  auto- 
rem  ,  nota  varïorum  ,  &c.  ïl  pria  le  docleur  Swift 
de  revoir  le  texte,  &  de  l'enrichir  de  quel- 
ques remarques  ,  qui  fifient  la  fatyre  des  au- 
teurs mentionnés  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
ou  qui  fuiTent  relatives  aux  perfonnes,  aux 
lieux  &  aux  tems,  ou  qui  indiquaient  les  paf- 
iàges  des  anciens.  La  gloire  d'avoir  fait  la  Dun~ 
ciade ,  fut  non- feulement  troublée  par  des  écrits 
publiés  contre  l'auteur,  mais  encore  d'une  ma» 
niere  très- fenfible ,  fi  Ton  en  croit  une  rela- 
tion ,  qui  parut ,  où  l'on  prétendoit  qu'il 
avoit  effuyé  une  flagellation  ignominieufe  à 
Hamwalks ,  le  14  juin  1728.  (*)  Cette  pièce 

(*)  Voyez  cette  relation  :  Efprit  des  Journaux  j   fé- 
vrier 17 jo,  page  %  &  fuivame*. 
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eft  d'un  férieux  &  d'une  naïveté  fi  finguliere  , 
que  l'auteur  en  fut  extrêmement  déconcerté  ; 
il  y  répondit  par  un  avis  froid,  qu'il  fit  impri- 
mer fur  le  champ. 

Après  la  Dunciade ,  Pope  publia  un  ouvrage 
d'un  tout  autre  genre,  dont  le  fujet  eft  moral. 
C'eft  YEffai  fur  l'homme.  C'eft  ,  de  tous  fes  ou- 
vrages, celui  qui  lui  a  donné  le  plus  de  cé- 
lébrité, &  qui  lui  a  attiré  le  plus  d'éloges  & 
de  critiques.  C'eft  la  métaphyfique  la  plus  (o- 
lide  ,  ornée  des  charmes  d'une  poéfie  douce  & 
aimable.  Ce  poëme  confifte  en  quatre  c'pt:res 
adreffées  à  mylord  Bolingbrok  ,  qui ,  félon  l'au- 
teur, contiennent  la  Carte  générale  de  l'humanité. 
Dans  la  première  ,  Pope  traite  de  la  nature  &: 
de  l'état  de  l'homme  par  rapport  à  l'univers, 
&  il  y  prouve  q»ie  tout  eft  bien.  Dans  la  fé- 
conde ,  il  conficlere  l'homme  par  rapport  à  lui- 
même  ,  &  comme  individu.  Dans  la  troifieme, 
il  l'envifage  par  rapport  à  la  fociété  ;  &  dans 
la  quatrième  par  rapport  au  bonheur.  Cet  ou- 
vrage jouit  d'une  trop  grande  célébrité,  pour 
entrer  ici  dans  aucun  détail  à  fon  fujet. 

Pope  donna  encore  plufieurs  épîrres  très  în- 
téreflantes.  Celle  fur  le  bon  &  le  mauvais  goût 
dans  Vufage  des  richejfes ,  eft  adreffée  à  Richard 
Boyle ,  comte  de  Burlington.  Ce  fujer  eft  traité 
avec  beaucoup  de  juftefle ,  &  de  fentimenr. 
C'eft  une  morale  pure ,  embellie  de  tous  les 
charmes  de  la  poéfie.  Il  publia  bientôt  après 
une  autre  épître  fur  le  véritable  vfage  des  richef- 
fes,  adrcffée  à  mylord  Allen  Bathurft;  elle 
refpire  l'amour  de  l'humanité  &  du  bien  pu- 
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blic.  L'épître  à  Miladi  **\  fur  Us  femmes,  eft 
très  •  délicate  ;  nous  la  ferons  connoître  ici  : 
»  Vous  me  difiez  un  jour  ,  qu'en  toutes  chofes  , 
j>  la  plupart  des  femmes  n'ont  point  de  carac- 
»  tere.  Rien  n'eft  plus  vrai,  Miladi.  Trop  foibles 
»  pour  être  décidées ,  on  ne  devroit  les  envifager 
j>  que  du  côté  de  leurs  charmes.  On  fait  d'une 
m  même  femme  mille  portraits  différens  les  uns 
»  des  autres  ,  &  tous  font  véritables.  Superbe 
«  &  arrogante  à  la  cour ,  fimple  &  tendre  à 
»  la  campagne ,  aujourd'hui  fidèle  à  fon  époux 
»  &  à  fes  devoirs,  demain  fuivant  les  goûts 
3>  les  plus  étranges  ;  ici  je  la  vois  les  cheveux 
»  épars ,  les  regards  &  les  mains  élevés  au 
»  ciel,  m'attendrir  par  fes  larmes;  là,  je  vois 
»  la  gaîté  répandue  fur  (on  vifage ,  &  fes  at- 
«  traits  relevés  par  la  parure  &  les  grâces  ; 
v  d'une  main  légère  elle  parcourt  en  fouriant 
j>  un  luth  célefte.  Trifte  fans  raifon ,  confolée 
»  par  caprice,  fon  chagrin  &  fa  joie  font  l'ou- 
»  vrage  de  fa  fantaifie.  Un  objet  fi  bizarre  efl- 
».  il  digne  des  efforts  que  je  vais  faire  pour 
57  le  peindre?  Allons,  puifqu'il  le  faut,  qu'on 
»  prépare  la  toile  &  les  couleurs  ;  fuivons  dans 
»  les  airs  ce  phénomène  inconffont;  peignons- 
»  le  tandis  qu'il  exifte  dans  toute  fa  beauté. 
»  Mais  il  n'eft  déjà  plus;  une  minute  s'écoule, 
»  il  eft  changé.  Rufa ,  qui  brillante  &  parée , 
»  fe  promené  dans  le  parc ,  où  elle  anime 
»  tout  de  fes  regards ,  eft  auflî  différente  de 
»  Rufa  étudiant  Locke,  que  Sapho  eft  diffé- 
»  rente  d'elle,  même  avant  ou  après  fa  toi- 
»>  lettej  Sapho   û  femblable   à    ces   infe&es, 
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»  qui,  fortant  de  l'état  informe  de  chryfaiide, 
»>  prennent  le  marin  un  éclat  léger  ,  bourdon- 
»  nent ,  brillent  &  s'élèvent  vers  le  foir  ,  en 
>»  déployant  leurs  ailes  étincelantes.  J'admire 
»  la  douceur  complaifante  de  Silia  ,  qui  ne 
»  manque  à  aucun  des  égards  de  la  poiitefTe, 
»  facile  dans  fes  mœurs,  excufant  les  défauts 
»»  des  autres ,  &  aidant  de  fes  confeils  ceux 
»  qui  peuvent  s'égarer.  Ceft  elle  qui  a  juftifiè 
»»  la  conduite  de  Caliite  ;  c'eft  elle  qui  confulte 
»  le  bon  Simplicius.    Cette  bonté,   cette  dou- 

*  ceur  fe  change  tout  à-coup  ;  Silia  entre  en 
»  fureur;  vous  êtes  furpris;  vous  defirez  fa- 
»  voir  la  caufe  de  ce  changement  :  modérez 
»  votre  cenfure.  La  tempérance  eft  fans  doute 
»  une  des  vertus  de  Silia.  Pourroit-elîe  fe  per* 
»  mettre  les  excès  de  la  table  ?  Vous  conncî- 
»  trez  peut-être  avec  !e  tems  la  fource  de  fa 
»  colère  &  la  rougeur  exceiîîve  de  fon  vifage.' 
»  Papilia  ,  mariée  depuis  peu  à  fon  amant ,  fen> 
»  ble  n'aimer  que  lui ,  la  (olitude  &  l'ombre 
»  des  bois  où  elle  fe  promené  avec  lui.  Le 
»  lendemain  elle  détefte  fon  époux ,  les  bois 
»>  &  la  folitude.  Comme  les  fleurs  plaifent  par 
»  la  diverfité  de  leurs  couleurs ,  de  même  le 
»  caraclere    changeant    du    fexe   fait    la    plus 

*  grande  partie  de  les  charmes.  Il  nuance  avec 
»  tant  d'art  fes  bonnes  &  mauvaifes  qualités, 
»  qu'elles  plaifent  par  l'aflemblage  des  unes  & 
»  des  autres.  Aimable  dans  fes  défauts,  habile 
»  jufques  dans  fes  foibleffes ,  Ca'lipfa  alla:  me 
»  les  cœurs  &  en  triomphe  fans  mérite  ;  ref- 
»  pectée  fans  vertu  &  adorée  fans  beauté,  elle 
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»  ne  fait  des  conquêtes  que  par  l'artifice  de 
»  fes  difcours  &:  la  malice  de  fes  regards.  Elle 
i>  a  plus  d'agrément  que  d'efprit,  plus  d'efprit 
»  que  de  bon  Cens.  La  gaîté  anime  fes  grâces,  la 
»  vivacité  varie  fes  caprices,  &  je  ne  fais  quoi 
j>  lui  tient  lieu  de  beauté.  Les  bons  -  mots  lui 
m  tiennent  lieu  d'efprit.  Elle  eft  prefque  laide, 
-•>  &  prefque  folle,  cependant  elle  nous  charme 
»  par  le  même  caractère  ,  qui  nous  rebute  dans 
»>  les  autres. 

»  Narcilla  eu.   la  meilleure   femme  qui  foit 

ij  au  monde;  quelquefois  elle  affecte  la  dureté,- 

»  &   la  porteroit   volontiers   jufqu'à  la  barba- 

si  rie  ;   en   tout   elle   vile  au  plaifir ,   quoique 

»  fouvent  empêchée    par  des   caprices    qu'elle 

»  prend  pour  des  principes.    Son  tempérament 

»  fait  fes   vices,   fon  inconfiance   fes  remords, 

»  Aujourd'hui  elle  emploie  tous   fes   charmes , 

3>  fes   artifices  &  fon  argent   à  faire  une   con- 

»  quête  ,  demain  elle   s'applique   toute  entière 

»  aux  œuvres  de  charité,  &  fans  favoir  pour- 

»  quoi  ,   prodigue    les    aumônes  ;   un   moment 

»  après,  elle  parle  avec  mépris  de  la  bonté  de 

»  cœur,  fans  faire  attention  que  c'eft  la  feule 

»  qualité  qui  la  rende  fupporrable  ;  elle  offenfe 

»  tout  le  monde  &  voudroit  s'en  faire  aimer; 

j>  efciave  du  plaifir  &  de  l'honneur,  elle  quitte 

i  une  lecture  de  piété  pour  une  partie  galante, 

»  &    revient  tranquillement   faire   une  prière. 

»  Dévote  &  libertine  ,  la   pafîion    la   domine , 

»»  la  religion    l'amufe;  elle   quirre   l'une   pour 

»  l'autre,  &  fait  les  allier.  Athée  &  chrétienne 

»  tour-à  tour  par  principes  moins  que  par  goût, 
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»  toujours  folle  ,   toujours  livrée  à  fes   capri- 

»  ces ,  elle  fe  laifle    aller  quelquefois  à   la  dé- 

»  voîion.  Flavia  eft  fpirituelîe,  &  aime  encore 

i>  davantage  les  plaifirs;  mais  elle  fubtilife  trop 

»  fes   idées  ;  elle  rit  fans  cette  fur  les  befoins 

»  de  la    vie    &   les   defirs   ridicules  que   nous 

»  avons  ici  bas;  l'unique  qu'elle  demande,  non 

»  pas  à  dieu ,  à  qui  elle  ne  croit  guère ,    mais 

»  à  la  deftinée,  c'eft  de  vivre  &  de  jouir  tou- 

»  jours,  prête  cependant  à  employer  le  fer  & 

»  le  poifen ,   les  vrais  remèdes  à  !a  mode  pour 

»  fe  débarraffer  des  malheurs  attachés  à  la  con- 

»  dition  des    hommes.    Quel    eft    le  motif  de 

»  cetre  contrariété  ?   Son    amant    feroit-il    inh> 

»  dele,  ou  auroit-elle  le  malheur  d'être  aimée 

»  de  fon  époux  ?  Folle  ,  remplie  de  lumières, 

»  elle  puife  le  chagrin  dans  les  fources  du  plai- 

»  Tir.  Elle  a  trop  d'efprit  pour  fentir ,  trop  de 

»  vivacité  pour  s'inftruire  ;  elle  penfe  trop  pour. 

»  être  de  l'avis  des   autres;  elle  aime  la  vie, 

»  elle  en  aimeroit  l'ufage.  Mais  difficile  fur  les 

»  moyens  de  le  trouver,  elle  meurt  fans  avoir 

»  vécu  ,  &  en  cherchant  l'art  de   vivre.   Por- 

»  tons  nos  regards  fur  des  objets    moins  bril- 

»  lans,  mais  auffi  curieux.  Voyez  la  fotte  époufe 

»  deSiméon,  complaifante  par  foibleffe,  opiniâ- 

»  tre  par  humeur;  cette  autre  qui  avoue  fes 

»  défauts,   ne  s'en  corrige  pas,  &    croit  que 

»  fa  tendreffe  pour  fes  amis  doit  lui  tenir  lieu 

»  d2  toutes  les  vertus  ;  cette  femme  fage  par 

»  principes  ,   coupable    fans  paflîons ,  &    qui , 

»  fuiront  les  impreïîions  différentes  de  tous  ceux 

9  c:ui  l'approchent  ,   change  fes  fyftèmes   avec 
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v  autant  de  facilité  que  fon  fexe  change  fes 
»  goûts  ;  cette  autre  qui  pafle  fans  motif  de  la 
»  douleur  à  la  joie  ,  de  la  joie  à  la  douleur, 
s)  &  s'occupe  fans  cette  à  combattre  les  deux 
«  ennemis  du  beau -fexe,  le  tems  &  la  raifon. 
w  Les  femmes  &  les  fous  font  trop  difficiles  à 
»  comprendre  ;  le  manque  d'idées  embarraffe 
»  plus  que  leur  abondance.  Pour  peindre  de 
«  pareils  objets,  une  main  fûre  &  habile  eft 
»  néceffaire.  Quelques  coups  de  pinceau  don- 
»  nés  au  hafard  ,  un  mélange  heureux  de  la 
v  lumière  &  de  l'ombre ,  des  traits  réguliers  , 
»  mais  hardis  ,  fuffifent  pour  les  rendre.  D« 
»  quelles  couleurs  peindre  un  caméléon  ,  qui 
»  change  à  chaque  inftant  ? 

i>  Les  hommes  fe  font  connoître  dans  les 
»  affaires  &  les  femme*  dans  la  vie  privée.  Nos 
»  talens  veulent  être  expofés  au  grand  jour. 
»  Les  vôtres  ne  brillent  jamais  mieux  que 
w  dans  l'obfcurité.  Faites  pour  être  ignorées , 
»  vous  naiffez  avec  l'art  de  vous  déguifer. 
»  Ceft  dans  le  monde ,  où  vous  vous  répandez , 
»  que  vous  êtes  le  moins  connues.  On  ne  di{« 
31  tingue  point  en  vous  l'honneur  de  l'orgueil, 
»  la  douceur  de  la  foibleffe,,  enfin  le  vice  de 
m  la  vertu.  Chez  les  hommes  les  paiîîons  do- 
m  minantes  fe  varient  à  l'infini  ,  chez  les  fem- 
»  mes  elles  fe  réduifent  à  deux  ,  l'amour  du 
»  plaifir  &  celui  du  pouvoir.  La  nature  les 
»  infpire  toutes  deux  ,  l'éducation  qu'on  nous 
»  donne  augmente  la  première  aux  dépens  de 
»  la  féconde.  Le  plaifir,  difons-nous  ,  peut  il 
m  être  un  crime?  L'a  t-on  goûté,  il  efl  encore 


NOVEMBRE,  1782.  175 
»  plus  innocent  ;  c'eft  à  le  fenrir  que  nous 
»  voulons  nous  borner  ;  mais  nous  ne  vous 
»  ôtons  pas  l'empire,  que  vous  favez  prendre 
»  fur  nous  ;  nous  paffons  quelquefois  du  goût 
ji  des  vduptés  à  celui  des  affaires,  de  l'amour 
»  à  l'ambition,  de  l'ambition  à  l'amour.  Quant 
»  à  vous  ,  vous  vous  fixez  à  notre  premier 
»  choix.  On  voit  des  hommes  embarrafTés  de 
»  leur  grandeur  chercher  dans  la  retraite  un 
»  repos  affuré  ;  une  femme  qui  commande  , 
»  veut  commander  toujours.  Le  fexe  impérieux 
n  veut  toujours  dominer  ;  mais  c'eft  à  fa  beauté, 
1»  qu'il  veut  devoir  fon  empire.  La  folie  des 
»  conquêtes  le  poflede  dans  la  jeuneffe ,  au 
i>  point  qu'il  n'y  en  a  point  pour  lui  de  mé- 
»»  prifables.  Il  cherche  au  loin  fon  bonheur  & 
»  fa  g!oire  dans  le  bruit  &  le  fracas.  Vivre 
»  dans  le  filence  de  la  maifon  pour  une  jolie 
»  femme ,  n'efl  pas  vivre.  La  fsgeffe  triomphe 
5>  dans  une  retraite  faite  à-propos;  mais  qu'elle 
»  coûte  à  la  grandeur  &  à  la  beauté  !  Les 
»  rois  &  les  belles  vieiliiffent  fans  connoître 
»  les  charmes  de  l'2mitié ,  &  craignent  le  re- 
3>  pos  ,  ainfi  que  la  folitude ,  qui  les  livreroit  à 
:>  eux  mêmes.  En  vain  les  regards  du  public  les 
»  avertirent  de  leur  déclin;  les  femmes  meu- 
»  rent  en  voulant  lui  plaire  ,  &  leur  mort , 
»  qu'on  attendoit ,  ne  coure  pas  un   foupir. 

»  Beau  fexe ,  vous  pourfuivez  fans  cefle  le 
ji  plaifir  ,  vous  le  voyez  par-tout ,  vous  ne  le 
»  faififfez  prefque  jamais.  Le  gourez  vous?  vous 
«  ne  le  trouvez  pas  tel  que  votre  imagination 
v  vous  le  repréfenïoiî  ;   vous  le  defirez  ,  lorf- 
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»  qu'il  fuit ,  &  vous  le  regrettez  lorfque  vous 
»  l'avez  perdu.  La  jeuneffe  vous  permet  mille 
î>  folies  agréables  ,  l'âge  de  la  prudence  lui 
»  fuccede;  mais  loin  de  rougir  de  vos  amufe- 
»  mens  paffés ,  vous  voulez  parokre  en  jouir 
»  encore.  Vous  feignez  un  vain  bonheur,  ce 
»  cachez  fa  perte  ainfi  que  vos  regrets.  Dans 
v  leur  affemblée  noclure  les  magiciennes  veil- 
»  lent  fans  autre  fruit  que  celui  de  veiller; 
»  de  même  les  femmes ,  qui  ont  perdu  les 
»>  plaifîrs ,  tâchent  en  vain  de  les  ramener  ; 
»  elle  évoquent  en  vain  leurs  charmes  envo- 
»  lés  ;  tous  leurs  efforts  Te  terminent  à  faire 
»  voir  qu'elle  étoient  belles  ,  &  à  faire  dire 
n  qu'elles  ne  le  font  plus.  Voilà  comme  ce 
»  monde  que  vous  aimez  tant  paie  la  confiance 
»  de  votre  amour.  Votre  jeuneffe  paffe  de  ca« 
»  priées  en  caprices;  votre  vieilleffe  eft  con- 
»  damnée  au  jeu.  Vous  parcourez  avec  artifice 
»  une  cartiere,  que  vous  commencez  fans  def? 
»  fein  ,  &  que  vous  rempliffez  fans  atteindre 
»  au  but;  quelquefois  vous  brillez,  fans  faire 
»  de  pafîïon,  vous  vieilliflez  fans  vous  faire  des 
»  amis;  ou  û  votre  amour  fut  le  partage  d'un 
»  fat ,  votre  amitié  fera  le  partage  d'un  fat  ; 
»  vous  mourez  enfin  fages  ,  fou  vent  ridicules  , 
»  toujours  oubliées.  Ah!  Milady ,  laiffez  à  a  au- 
»  très  la  frivolité  ,  penfez  &  foyez  amie. 
»  Vos  charmes  peut-être  s'augmenteront  en- 
»  core  ;  mais  un  jour,  ils  diminueront  &  pè- % 
»  riront  fans  retour.  Faites<-vous  un  mérite  fo- 
»  lide  ,  il  furvivra  à  votre  beauté.  Pendant  le 
»  jour  le  folçij  couvre  tout  d'un  voiie  de  lu; 
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»  miere  ,  il  décline,  il  fe  cache  fous  l'horizon; 
»  la  lune  prend  fa  place  ,  elie  triomphe  au 
»  haut  des  deux  ,  &  quoique  peu  brillante  , 
»  elle  attire  quelquefois  nos  regards.  Heureufe 
»  celle  à  qui  la  nature  a  donné  un  mérite,  qui 
»  peut  durer  !  charmante  quand  elle  eft  jeune, 
»  eftimable  dans  un  âge  avancé  ,  qui  peut 
•>  fans  rougir  entendre  louer  une  fceur  ,  qui 
»  n'eft  point  jaloufe  des  foupirs  qu  on  adrefle 
»  à  fa  fille  ,  qui  dans  les  différends  avec  Ton 
»  époux  attend,  pour  lui  montrer  la  raifon , 
»  que  la  paillon  foit  calmée  ;  qui  fait  lui  com- 
»  mander  fans  empire  ,  quand  elle  le  conduit , 
»  qui  commande  avec  douceur  ,  &  obéit  avec 
»  dignité  ;  qui  ne  fort  de  (on  égalité  que  par 
»  la  gaieté;  qui  laiffe  la  grandeur  &  la  fa- 
»  tuité  pour  ce  qu'elles  font  ;  qui  fe  maintient 
»  avec  courage  contre  les  coups  du  quadrille 
»  &  du  piquet  ;  qui  ne  connoît  point  les  va- 
»  peurs;  dont  le  mérite  eft  indépendant  d'une 
»>  petite-vérole  &  qui,  fans  être  ébranlée,  voit 
j>  la  chute  d'une  porcelaine  !  L)?,ns  la  plus  par- 
»  faite  des  femmes  ,  il  y  a  toujours  des  con- 
»  trariétés;  mais  c'eii  à  ces  contrariétés  qu'elle 
»  doit  h  perfection.  Quand  le  cici  veut  pro- 
»  duire  une  créarure  achevée  ,  il  prend  dans 
»  l'un  &  i'autre  fexe  ce  qu'il  y  a  de  plus  ac- 
»  compli  pour  la  donner  à  un  être  favori.  Il 
»  lui  donne  votre  goût  des  p'aifirs  ,  ce  goût 
»  fans  lequel  on  n'efc  point  aimable.  Il  lui  donne 
»  votre  pafîion  pour  le  repos  ,-  cette  pafîîon 
m  fans  laquelle  il  n'e/t  point  de  fageffe.  ÏJ  al- 
m  lie  dans  ce  crKf-d'ceuvre  l'efprit  de  la   baga- 
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v  telle  au  mépris  de  la  folie ,  la  fincérité  à 
»  la  prudence  ,  la  difcrétion  à  Ja  candeur ,  la 
»>  fermeté  à  la  complaiiance  ,  l'honneur  à  la 
»  modeftie,  un  jugement  fain ,  une  imagination 
»  agréable  ,  des  principes  fixes  ,  des  faillies  tou- 
»  jours  nouvelles  ,  l'art  de  plaire  ;  enfin ,  Mi- 
n  ladi,  vous  naifTez  pour  triompher  de  tous  les 
»>  cœurs, 

»  La  réputatien  d'une  telle  femme  fe  foit- 
«  tient  toujours  ;  mais  fans  une  fage  conduite  , 
»  tôt  ou  tard  le  mépris  public  l'accable,  &  le 
i>  trône  même  ne  la  fauve  pas  du  ridicule.  Le 
»  dieu  du  foleil  &  des  vers  ,  il  y  a  quelques 
»  années ,  averti  par  les  vœux  de  vos  parens 
»  que  vous  deviez  naître  ,  fit  attention  à  ce 
v  moment  heureux  où  vos  beaux  yeux  de- 
»  voient  pour  la  première  fois  s'ouvrir  fur  la 
»  terre  ;  il  vous  refufa  les  richefîes  ;  fouvent 
3>  elles  ne  fervent  à  votre  fexe  qu'à  vendre 
a  mieux  fa  liberté.  La  beauté  eft  au-deflus  des 
»  tréfors.  Il  vous  la  donna  Miladi;  le  dieu 
»  puiffant  qui  infpire  aux  génies  fupérieurs  le 
»  beau  feu  qui  les  anime,  &  par  fa  chaleur 
»  acYive  fait  germer  l'or  dans  le  fein  de  la  terre, 
v  a  prodigué  fes  tréfors  à  mille  femmes ,  qui 
»  fouvent  ne  pouvoient  s'en  paffer  ;  à  vous 
t>  Miladi ,  il  donna  un  efprit  jufte  ,  un  cœur 
»  tendre,  une  humeur  agréable,  des  attraits 
»>  &  un  poëre  pour  les  chanter.  « 

Pope  a  fait  des  fatyres  que  Ton  compare  à 
celles  de  Juvenal.  Tous  fes  ouvrages  en  géné- 
ral font  regardés  chacun  en  leur  genre,  com- 
me des  chefs-d'œuvre.  (  CritUal  reykw.  ) 
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Moyens  de  préferver  les  édifices  d'incendies ,  & 
{Tempecker  Us  progrès  des  flammes  ;  par  A/. 
P 1  r  o  v  x  ,  avocat  &  architede  à  Luneville  ; 
mémoire  qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie 
royale  ce  Nancy,  le  S  mai  ij8\.  ln-8vo.  de 
168  pages,  avec  4  planches.  A  Strasbourg, 
chez  les  frères  Gay  ;  à  Nancy  ,  chez  Ma- 
thieu, &  à  Paris  ,  chez  Pichard.  1782.  Prix, 
3  I.  broché. 

L/es  fréquens  incendies  qui  défolent  la  Lor- 
raine ont  déterminé  l'académie  de  -fa  capital*» 
à  propofer  un  prix  aux  fa  vans  qui  découvrir 
roient  les  moyens  de  prévenir  ou  d'arrêter  les 
ravages  du  feu  dans  cette  prevince.  M.  Piroux , 
pour  faiisfaire  au  vœu  d'une  compagnie  qui  fe 
déclare  la.  bienfaitrice  de  la  partie  ,  a  diviîé  fon 
mémoire  en  quatre  parties  ou  chapitres.  Dans  le 
premier ,  il  expofe  la  nature  propre  du  feu  ,  & 
fon  action  phyfique  fur  les  corps  combuïiibles. 
Le  fécond  a  pour  objet  les  caufes  des  incen- 
dies, &  les  moyens  de  s'en  préferver  par  des 
conftructions  mieux  entendues.  Il  eft  fubdivifé 
en  trois  articles,  où  l'on  traite  des  pcëles  &  des 
cheminées  ,  des  planchers ,  cloifons  &  efcaliers 
&  àQS  couvertures.  Le  3e.  indique  de  nou- 
velles précautions  ,  telles  que  des  infpeclions 
publiques,   des    attributions    de    finance,  &^ 

H  6 


iSo  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Le  4e.  confient  des  difpofitions  &  des  moyens 
pour  éteindre  le  feu  &  empêcher  Je  progrès  des 
flammes. 

Comme  cet  ouvrage  eft  de  précepte  p-efque 
d'un  bout  à  l'autre  ,  il  n'eft  gi:ere  poflîble  d'en 
faire  l'analyfe  fans  recourir  aux  planches;  ainfi 
nous  nous  bornerons  à  en  détacher  quelques 
morceaux. 

M.  Piroox  obferve  d'abord  que  fi  les  in- 
cendies font  plus  rares  dans  les  villes,  ils  n'y 
font  pas  moins  funeftes  que  dans  les  villages, 
parce  que  les  maifons  renferment  plufieurs  fa- 
milles. 

m  A  la  campagne  ,  ajoure  t-il  judicieufement, 
»  la  conftruclion  des  édifices  &  leur  ameuble- 
»  ment  font  d'un  moindre  prix;  mais  que  le 
»  feu  s'y  même  après  la  moiflbn ,  ne  voilà 
;>  pas  feulement  un  malheur  particulier,  c'eft 
»  encore  une  perte  réelle  pour  l'état.  Des  tef- 
»  féaux  entiers  de  grains  confumés  font  une 
»  partie  du  nécefîaire  fouftraite  au  befoin  pu- 
j>  blic,  à  la  confon-nation  générale.  Les  four- 
»  rages,  les  provifions  anéantis  réduifent  à  la 
»  mendicité  des  familles  laborieufes ,  des  fer- 
»  miers  intelligens.  Comment  pafTer  l'hiver ,  corn- 
v  ment  fe  rétablir?  Comment  payer  le  maîire? 
»  Car ,  il  faut  le  dire ,  la  claffe  précieufe  des 
»  cultivateurs  a  été  moleftée  en  tant  de  ma- 
»  nieres,  a  effuyé  tant  de  vexations,  dont  la 
»  continuité  feroit  d'une  inconséquence  révol- 
»>  tante,  que  la  plupart  des  colons  ne  font  plus 
v  propriétaires  :  le  manque  d'avances  fait  lan- 
É>  guir  l'agriculture  ;  les  baux  font  devenus  trop 
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»  chers ,  &  ce  n'eft  pas  toujours  un  incendie 
»  qui  ruine  un  laboureur  :  les  procès,  les  cor* 
»>  vées ,  les  imuvaifes  récoltes,  les  maladies  des 
»  gens  &  de  beitiaux  font  plus  qu'il  ne  faut 
n  pour  arriérer  cet  homme  vénérable  ,  malgré 
n  î'auftérité  de  fon  régime  &  Tes  travaux  ex- 
»  ceffifs.  Eh  bien  !  plus  impitoyable  que  l'élé- 
»  ment  deftrucleur,  fouvent  un  maître  barba- 
»>  re,  ufant  de  la  rigueur  de  la  loi,  vend  che- 
»  vaux,  chars,  outils,  haillons;  rien  n'échappe 
»  à  fa  cupidité  frénétique,  tandis  que  fon'  in- 
»  térêt  vrai,  lié  à  celui  de  l'état,  feroit  de 
»  foutenir  les  bras  avides  de  peines ,  d'alléger 
»  au  moins  le  poids  des  maux  qui  écrafent  le 
»  forçat,  dont  les  jours  flétris  par  l'humiliation 
»>  cv  la  mifere  fe  paffent  trUlement  à  gratter  la 
»  terre,  à  femer,  cueillir,  voiturer  la  fubfif- 
n  tance  du  tranquille  citadin  «. 

»  Les  manières  d'entretenir  îe  feu  dans  les 
»  maifons  peuvent  être  plus  ou  moins  fujet- 
»  tes  aux  incendies.  On  diftingue  en  Lorraine 
a  deux  de  ces  manières.  Dans  l'une  ,  les  mat- 
>*  fons  font  diftribuées  à  l'allemande ,  &  chauf- 
t>  fées  par  des  fourneaux.  Les  autres  îe  font 
»>  à  la  françoife ,  où  l'on  fait  le  feu  à  la  che- 
»  minée.  Les  premières ,  rares  à  la  vérité  ,  font 
n  fur  un  plan  plus  confus  à  caufe  des  places 
»  qu'il  faut  ménager  dans  le  centre  du  bâti- 
»j  ment ,  pour  mettre  le  feu  aux  fourneaux.  Ces 
m  places  manquent  très- fouvent  de  lumière,  à 
»  moins  que  l'on  ne  profite  des  fenêtres  des 
i)  murs  de  face ,  par  un  faux  jour  «. 

»  Dans  la  diflribution  françoife  au  contrai- 
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»  re,  on  remarque  qu'il  n'y  a  point  de  place 
w  perdue  comme  dans  l'allemande  ;  qu'elle  eft 
»  plus  nette,  plus  commode,  plus  propre, 
»  plus  faine  ,  &  moins  fujerte  à  l'incendie ,  at- 
u  tendu  que  le  maître  voit  ce  qui  fe  paife  à 
il  fon  feu  ,  l'ayant  toujours  fous  les  yeux ,  au 
>i  lieu  que  les  domeftiques  négligens  ,  laiffant 
»  brûler  le  bois  hors  du  fourneau  ,  &  les  liions 
»  ou  les  charbons  tombant  fur  les  planchers, 
»  les  allument  fans  que  les  maîtres  s'en  apper- 
»  ooivent ,  parce  que  leur  chambre  étant  échauf- 
»  fée,  ils  y  reftent  fans  inquiétude  jufqu'à  ce 
m  que  la  fumée  &  le  feu  les  étouffent  pour 
»  ainfi  dire.  D'ailleurs ,  on  a  grand  foin  de 
h  difpofer  les  embouchures  de  ces  poêles  de 
»  manière  qu'on  n'en  apperçoive  pas  le  feu 
»  par  Jes  dehors  ;  aulîî  l'on  pratique  des  réduits 
w  qui  les  dérobent  à  la  vue  «. 

»>  11  feroit  très-à-propos  que  tous  les  édifices 
v  fuffent  voûtés...  Une  indigne  parcimonie  di- 
i>  rige  dans  les  campagnes  la  conftru&ion  de 
»  leurs  temples  chétifs.  On  conçoit  le  vaiffeau 
»  divifé  en  trois  parties  efîentiellement  difFé- 
»  rentes.  S'agit-il  de  rebâtir  ou  d'agrandir  une 
»  égl:fe?  La  tour  eft  à  la  charge  des  paroif- 
»  fiens ,  la  nef  à  celle  du  décimateur,  &  le 
i)  chœur  grève  le  curé  «. 

»  Ces  trois  acteurs  deviennent  alors  autant 
»>  d'ennemis;  chacun  tire  à  foi,  mais  la  com- 
»>  munauté  en  eft  toujours  la  victime.  Le  pro- 
»>  priétaire  de  la  dixme  prétend  qu'il  ne  doit 
«  aux  habitans  qu'une  halle,  c'eft-à  dire,  deux 
î»  murs  percés   de  quelques  jours  fans  ferme- 
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»  tures,  &  un  toit  quelconque.  Il  ajoute  que 
»  ne  devant  bâtir  que  pour  fon  tems  ,  il  n'eft 
»  obligé  de  donner  d'étendue  à  fa  halle  que  ce 
»  qu'il  en  faut  précifément  pour    entafler  les 
m  perfonnes  actuellement  au-defîus  de  fept  ans, 
»  à  raifon  de  trois  pieds  quarrés  Tune.    De  là 
m  vient  que  la  population  augmentant  ,  comme 
»>  il  eft  viûble  ,  ce  font  de  nouvelles  difputes 
»  avec  le  fucceffeur  ,  de  nouvelles  dépenfes  à 
»  chaque   génération.    L'on   a  dit  avec  vérité 
»  que  l'églife  ,eft  la  grange  du  décimateur;  c'efl 
»  fon  titre  :  il  devroit  du   moins  loger  conve- 
»  nablement  fes  fermiers,  auxque'»   il  ne  fait 
»  point  d'autres  avances.  La  communauté,  fou- 
»  vent  Tans  refTource ,  &  pliant  fous  tant  d'au- 
»  très  charges  ,  n'eft  pre'que  jamais  en  état  de 
»>  fe  parer  par  une  voûfe  ,  de  la   neige  &   de 
»  ta  pluie  dont  le  toit  économique  du  décima- 
»  teur  ne  la  garantir  guère.  Elle  eft  forcée  de 
w  fe  borner  à  un  iamb  is  de  capucins  3  d ^nt  l'en- 
»  trerien  ,  joint  à  la   première  façon  ,  devient 
»  encore  cher  ,  fans  que  le  lieu  d'affemblée  de 
»  ces  bonnes  gens ,  &  quelquefois  celui  de  leur 
»  défenfe  ,  fans  que  leur  école  des  mœurs ,  le 
»  fui&uaire  de  la  religion  qui  les  confole  ,  foit 
»  à  l'abri  d'un  incendie ..  Il   y  en  a  plus  d'un 
»  exemple  ,  fur-tout  lorfque  la  couverture  eft 
v  en  bardeaux,  autre  abus  qu'on   ne  doit  pas 
»  tolérer.  Il  n'y  auroit  donc  point  d'injuftice 
»>  à  contraindre  le  décimareur  à   faire  la   non- 
n  vdle  nef  d'un  quart  plus  grande  que  la  po- 
»>  pulation  acluelîe  ne  l'exige ,  &  de  contribuer 
»  à  la  con&r u&ion  de  la  voûte  «. 
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M.  Phoux  defire  encore  que  les  efcaliers; 
trop  ordinairement  en  bois,  foient  généralement 
en  pierre  du  haut  en  bas. 

»  Que  ie  feu  prenne,  dit-il,  à  un  efcalier 
m  de  bois  :  il  faut  être  brûlé  ou  fauter  par  la 
j>  fenêrre  &  fe  cafler  le  cou.  Le  corps  du  châ- 
»  teau  de  Luneville  ayant  éré  incendié  en  17 19, 
»  les  efcaljers  ont  été  rebâtis  en  pierre;  mais 
»>  ceux  des  deux  grandes  aîles  i(o!ées  qui  ont 
»  été  confervées ,  font  reftés  en  bois ,  même 
»  après  que  celle  de  la  droite  eut  été  brûlée 
»  le  14  janvier  1744,  de  forte  que  ce  bâti- 
»  ment  ayant  efTuyé  un  pareil  accident  le  6 
«  février  175  5  ,  l'architecte  fit  imprudemment 
»  couper  un  efca'ier  ,  fous  prétexte  d'empêcher 
»>  le  feu  ,  qui  avoit  pris  au  comble  ,  de  defeen- 
m  dre  ;  opération  inutile,  &  qui  coûta  la  vie  à 
»  1 5  ouvriers.  Eh  bien  !  on  a  encore  reconf- 
»  truit  ces  efcaliers  en  bois  «. 

Le  grand  principe  de  notre  auteur  ,  qui  eft 
de  bâtir  avec  le  moins  de  bois  pofîible  ,  lui 
fait  trouver  les  toits  à  la  manfarde  aufii  funeftes, 
qui  fouvent  ils  font  de  mauvais  goût. 

»  L'effet  de  ce  comble,  dit-il,  eft  contre  na- 
»  ture  ;  il  ne  peut  faire  illufion  qu'à  une  cer- 
»  taine  diftance,  &  lorfque  fon  élévation  eft 
»  proportionnée  à  la  hauteur  de  l'édifice  qu'il 
»  termine.  Il  devient  ridicule  &  choquant, 
j>  lorfou'il  ch?ra;e  une  maifon  ferrée  entre  d'au- 
»  très  dans  une  ville.  Le  faux  -comble  eft  trop 
»  peu  élevé  par  rapport  aux  neiges  ;  le  ram- 
»>  pant  du  brifis  eft  beaucoup  trop  roide  pour 
v  les  écouler  fans  une  précipitation  domma- 
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»  geable  ;  les  logemens  qu'on  y  pratique  font 
n  mefquins  ,  rétrécis  ,  &  refTemblent  à  des  ca- 
»  ges  d'oifeaux.  Toutes  leurs  parois  font  en 
»  charpente;  le  danger  y  eil  plus  éminent  ; 
»  &  comme  j'ai  déclaré  la  guerre  au  bois  inu- 
»  ti!e  ,  j'en  vois  avec  peine  la  prodigalité  réu- 
»  nie  au  mauvais  goût.  Le  multiplier  fans  né- 
»  ceifire  dans  les  bâtimens,  c'eft  mettre  un 
w  ferpent  dans  fon  fein  «. 

Avant  de  finir  cet  extrait ,  nous  croyons 
devoir  donner  ici  la  recette  d'un  ciment  de 
la  compofition  de  l'auteur,  qui,  dit  il,  réfifte 
mieax  à  la  pluie  que  celui  de  M.  Loriot,  le» 
quel  d'ailleurs  eft  très-c!,fîiciie  à  préparer.  Pre- 
nez du  ciment  de  tuiles  pulvérifées ,  de  la 
chaux  noire  éteinte  ,  c:  du  Table  de  rivière, 
autant  de  l'un  que  de  l'autre.  Ajoutez -y  un 
huitième  du  tout  ce  farine  d&  fei.gle^.  .broyez- 
parfaitement  :e  mortier,    &  employez- le    fur 

I    -        L 

le  champ. 

Cet  excellent  mémoire,  que  tous  ceux  qui 
préfident  à  la  conflru&ion  des  édifices  publics 
&  particuliers,  devroient  avoir  fans  ceffe  Tous 
les  yeux,  parce  qu'il  n'eft  rempli  que  de  prin- 
cipes confirmés  par  les  faits,  &  de  vues  dic- 
tées par  l'amour  eu  bien  général,  cft  terminé 
par  des  obiervations  non  moins  folides,  non 
moins  judicieufes,  fur  les  fréquens  incendies 
dîs  théâtres. 

(Journal  encyclopédique.) 


i86  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 


MÉLANGES. 


Les  plaintes  d%  u  n  Berger,  élégie  en 
vers  de  M.  Clément  Bondi  ,  traduite  de 
l'italien  ,  par  M.  Pingeron  ,  capitaine  d'ar- 
tillerie ,  ingénieur  au  fervice  de  Pologne ,  &c. 
Zw?  <zzï  Mutée  de  Paris  ,  (  *  )  /*  20  février 
1782. 


M 


E  voici  enfin  fur  ces  rives    déferres  ;    le 
ciel  eft  couvert  de  nuages ,  &  ce  bois  folitaire 


(*)  Cette  atfociation  littéraire  ,  qui  a  pour  préfixent  M. 
Court  de  Gebelin  ,  auteur  du  Monde  primitif  ,  Se  pour 
membres  un  grand  nombre  de  perfonres  connues  dans 
la  carrière  àes  arts,  des  iciences  &  des  belles-lettres, 
fe  prepofe  de  publier  inceflamment  le  premier  volume 
de  Tes  Tranfaaions  ou  Mémoires.  On  y  trouvera  , 
i°.  l'hifloire  de  l'étabnlTement  du  mufee  en  i-»8o  ; 
-•.  les  noms  de  Ces  membres,  de  Ces  afiociés  libres,  rie 
les  correfpondans  réfidens  ou  voyageurs,  enfin  ceus  de 
les  interprètes  pour  toutes  les  langues  anciennes  &:  bio- 
cfCTnés;  30.  un  nombre  chôilï  de  mémoires  fur  les  hau- 
tes feiences  ,  la  phyfique  ,  l'hiftoire-naturelle  ,  la  chy- 
mie,  l'hiftoire  ancienne  &  moderne,  la  littérature  8c 
les  beaux-arts  ,  feuls  objets  àes  travaux  de  cet  établit 
fement  utile  Se  goûté  du  public.  Voyez  le  journal  de 
Mars,  page  x8z. 
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me  paroît  propre  à  y  épancher  ma  douleur  fe- 
crete;  je  puis  y  donner  un  libre  cours  à  m§s 
larmes. 

Dans  l'horreur  &  dans  le  filence  de  ces 
lieux ,  aucun  mortel  ne  Te  fait  entendre  ;  le 
zéphyr  agite  feul ,  en  murmurant ,  le  fommet 
flexible  de  ces  arbres. 

C'eft  ici  qu'il  me  fera  du  moins  permis  de 
réciter  librement  ces  rimes  qui  peignent  ce  cha- 
grin que  je  dévore  depuis  (ï  Iongtems  dans 
mon  cœur,  &  qu'expriment  ces  larmes  abon- 
dantes qui  coulent  de  mes  yeux. 

Non ,  il  n'y  a  rien  dans  cet  afyle  qui  puifle 
découvrir  cette  douleur  que  je  cache  dans  mon 
fein ,  à  moins  que  ces  arbres  -,  ces  rochers  qui 
gardent  un  éternel  filence  ,  ne  trahifTent  la 
confidence  que  je  vais  leur  faire. 

Le  jour  paroît  déjà  fur  l'horizon  ;  on  voit 
aux  rayons  d'une  lumière  incertaine  blanchir 
le  fommet  d'une  montagne  efcarpée. 

O  foleil  ,  qui  connois  mes  malheurs!...  Un 
rcfîignol,  ce  chantre  des  forêts,  fait  entendre 
fur  ce  hêtre  voifm  ,  de  plaintifs  accens. 

S  >n  vol  inquiet  de  branches  en  branches, 
fes  allées,  fon  prompt  retour,  le  mouvement 
de  fes  ailes  tremblantes. . .  tout  annonce  fon 
inquiétude.  Ses  chants  peignent  fa  douleur. 

O  toi  que  l'amour  pour  ta  compagne  fldelle 
qie  Ton  vient  de  re  ravir,  invire  à  manifefter 
ta  douleur ,  ou  peut-être  mes  pleurs  &  mes 
g?mi(Temens  ,  viens,  accorde  ton  chant  mélo- 
dieux &   plaintif  avec  mes  douloureux  accens Î 

Viens  accompagner  ces  vers  qui  expriment 
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ma  douleur ,  &  que  je  vais  effayer  de  chanter 
fur  ma  lyre. 

Nous  chanterons  alternativement  ,  toi  tes 
chanfons  ,  &  moi  ces  vers,  que  les  nymphes 
&  le  dieu  des  forêts  entendent  û  Couvent. 

Tu  ne  m  écoutes  point...  Tes  cris  interrom- 
pus, ton  gazouillement,  ces  modulations  frngu- 
lieres. . .  Tes  regards  font  toujours  fixés  fur  un 
nid  absolument  vuide,  autour  duquel  tu  voles. 

Hélas  !  je  te  comprends  ,  malgré  ma  dou- 
leur ,  je  vois  celui  dont  tu  accufes  la  main 
cruelle  de  t'avoir  furtivement  féparé  de  celle 
qui  faifoit  ton  bonheur. 

Cefle  de  te  plaindre ,  oifeau  infortuné  :  celle 
que  l'avide  chaffeur  vient  de  t'enlever,  eft  loin 
de  toi,  il  eft  vrai,  mais  ta  compagne  vit  en? 
core ,  elle  eft  toujours  ridelle. 

Lorfque  cette  infortunée  ,  n'ayant  d'autre 
guide  que  fon  amour  pour  toi ,  prit  (on  vol 
pour  aller  à  ta  rencontre,  un  perfide  filet  l'en- 
leva à  tes  empreflêmens. 

Elle  fe  rappella  pour  lors  la  foi  qu'elle  t'a- 
voit  jurée  ,  &  s'occupa  plus  du  chagrin  que 
de  voit  te  caufer  fa  perte  que  de  fes  propres 
malheurs. 

Un  fatal  cifeau  lui  coupa  peut-être  bientôt 
après  fes  ailes  fi  variées  par  leurs  couleurs ,  ou 
peur-être  fm-elle  dépofée  dans  une  étroite  pri- 
fon  où  elle  fe  nourrit  aujourd'hui  de  les  lar- 
mes, &  dévore  fa  douleur  fecrete. 

Ce  n'eft  point  cette  main  délicate  qui  lui 
préfente  des  aîimens  choifis  ,  ce  n'eft  point 
cette  eau  limpide  dont   elle  s'abreuve  dans  un 
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vafe  de  cryftal ,  ni  cette  cage  dorée  &  peinte 
où  elle  eft  retenue  captive ,  qui  peuvent  cal- 
mer fon  chagrin. 

Lorfque  le  foleil  renaît  pour  nous,  lorfque 
la  nuit  obfcurcit  les  deux  ,  ta  compagne  t'ap- 
pelle par  fes  accens  plaintifs;  c'eft  de  toi  feul 
qu'elle  s'occupe. 

Cette  forêt  qui  étoit  fi  agréable,  eft  toujours 
préfente  à  fa  mémoire;  elle  penfe  toujours  à 
ce  ruifleau  fur  les  bords  duquel  vous  alliez  vous 
abreuver  enfemble  :  oui ,  ta  compagne  fîdclle 
n'oubliera  jamais  ces  lieux  où,  de  concert  avec 
toi ,  elle  avoit  bâti  fon  nid. 

Si  elle  entend  les  chants  de  quelques  oi- 
seaux du  voifinage,  quels  efforts  ne  fait -elle 
pas  contre  les  barreaux  de  fa  funefte  prifon  l 
On  la  voit  familier  çà  &  là  avec  autant  d'agi- 
lité que  d'inquiétude. 

Ceffe  donc  de  pleurer  &  de  te  plaindre  : 
quoique  tu  fois  féparé  de  celle  qui  faifoit  ton 
bonheur ,  quoiqu'elle  foit  loin  de  toi ,  elle  con- 
serve encore  la  foi  qu'elle  t'a  promife. 

O  ciel  !  Nice  ne  m'eft  plus  fidelle  :  oui  ; 
Nice,  qui  jadis  partage-oit  ma  tendrefle  ,  rejette 
aujourd'hui  mes  vœux ,  &  n'eft  plus  fenfible  3 
mes  pleurs. 

Mais  quel  eft  mon  crime  ?  Quel  eft  ce  def- 
tin  ennemi?...  Quelle  eft  fon  erreur?...  Quel 
artifice  étranger  a  pu  changer  ainfi  fon  cœur, 
puifqu'elle  a  tant  d'averfion  pour  nos  anciennes 
amours  ? 

Vallées  folitaires ,  prairies  chéries  ,  fontaine 
où  nous  nous  rendions  (1  fouvent,  épaiffes  fo^j 
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rets,  afyles  de  la  tranquillité,  vous  fûtes  jadis 
pour  nous  un  lieu  de  délices;  aujourd'hui  vous 
avez  perdu  tous  vos  charmes. 

ïi  fut  un  tems  où  dans  cette  retraite ,  cher- 
chant avec  Nice  l'ombre  de  quelques  arbres 
touffus  ,  je  m'afleyois  avec  elle ,  content  & 
fatisfait  au  pied  de  l'arbre  que  nous  avions 
choifi. 

Où  eft-elle  maintenant?  Où  eft  Nice  ?  Je  ne 
vois  plus  les  grâces  de  fon  vifage  ;  elle  n'excite 
plus  ma  joie  ;  je  ne  vois  plus  autour  de  moi 
les  traces  de  fes  pieds  ;  je  n'entends  plus  fa 
voix. 

Je  cherche  en  vain  Nice  ;  envain  je  vais  & 
je  reviens  fur  mes  pas  ;  c'efl  inutilement  que 
je  l'attends  dès  la  pointe  du  jour  jufqu'à  fon 
déclin ,  dans  ces  lieux  qui  nous  étoient  fi  connus. 

Hélas!  trop  crédule,  fi  un  fouffle  léger  agite 
feulement  une  feuille,  je  prête  une  oreille  at- 
tentive ,  &  le  cœur  me  bat. 

Il  me  femble  pour  lors  qu'une  voix  plaintive 
répond  à  mes  cris  ;  je  me  retourne  ;  hélas  !  je 
ne  vois  &  je  n'entends  que  l'onde  du  ruiffeau 
qui  coule  en  murmurant. 

Fuyons  ces  lieux  ;  je  ne  me  poffede  plus 
au  milieu  de  tant  d'objets  qui ,  pour  mon  mal- 
feeur ,  ne  fervent  qu'à  me  rappeiler  mes  dif- 
graces. 

Ceft  ici ,  c'eft  fur  ce  charmant  gazon  qie 
Nice  s'aflit  pour  la  première  fois  à  mes  côtés  ; 
peut  être  ne  s'en  reflbuvient-elle  plus  aujour- 
d'hui, ou  fi  Nice  fe  rappelle  cet  iniîant  ,  ce 
i£eft  plus  qu'avec  peine. 
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Ceft  dans  ces  lieux  qu'elle  me  jura  une  ami- 
tié éternelle  ;    c'eft  là  qu'elle  feignit  de  fe  fâ- 
cher ,    &   que  la    perfide  me   lança  un  regard 
langoureux ,  &  puis  elle  fourit. 

Ceft  ici  qu'elle  ouvrit  fa  bouche  merveille 
&  délicieufe  pour  me  faire  de  doux  reproches , 
&  que  mille  fois  elle  fe  plaignit  de  mes  foup-, 
çons  &  de  mes  craintes. 

Hélas  !  fes  yeux  parurent  baignés  de  larmes, 
&  moi  trop  crédule ,  qui  ne  connus  jamais 
l'art  de  tromper  &  de  feindre  ,  j'effuyai  fes 
beaux  yeux. 

O  lieux ,  ô  jours  ,  que  vous  êtes  changés 
pt>ur  moi!  Mais  que  vois-je  fur  i'écorce  de  ces 
arbres?  Pourquoi,  mes  vers,  que  je  gravai  de 
ma  propre  main,  vous  offrez  vous  à  mes  re- 
gards ? 

Nice  vous  écoutoit  autrefois  quand  l'amour  £ 
fécondant  ma  vive  paffion ,  daignoit  me  les 
di&er  ,  &  lorfque  je  vous  gravois  fur  cette 
écorce  avec  la  pointe  de  mon  dard. 

Nice  y  lut  fouvent  avec  moi  l'hiftoire  déli- 
cieufe de  nos  amours. . .  .  Cruel  fouvenir  du 
bonheur  que  j'ai   perdu  ! 

Périflez  ,  preuves  &  témoins  trop  malheu- 
reux de  ma  tendreffe  !  Qu'il  n'exifte  plus  dans 
ces  forêts  de  monumens  qui  puiffent  anefter 
un  jour  l'ardeur  qui  me  confume  ! 

La  main  qui  vous  grava ,  vous  efface  aujour- 
d'hui :  que  le  fouvenir  de  ma  douleur  fecrete 
périffe  avec  vous  ! 

O  vous,  arbres  épais,  qui  m'êtes  odieux,  A 
vous  iuneftes  raoaumens  d'un  amour  malheu- 
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reux  ,  que  le  fer  vous  abatte,  &   que  le   feu 
vous  réduife  en  cendres!..  Non...  vivez. 

Vivez,  arbres  chéris  :  que  mes  vers  croif- 
fent  &  fe  perpétuent  avec  votre  écorce  !  Que 
leur  ftyie  foit  la  preuve  de  l'amour  de  celui 
qui  les  grava  ! 

Peut-être  viendra-t-il  un  jour  où  quelque  ai- 
mable berger  vous  lira  en  paflant,  &  fera  fa- 
tisfait  de  la  facilité  qui  y  règne  &  de  leur 
tournure  peu  commune. 

Peut-être  Nice  vous  reverra-t-eîle  an  jour,' 
&  la  pitié  trop  tardive  que  vous  lui  infpirerez 
lui  fera  verfer  quelques  larmes  fur  un  amour 
qu'elle  a  trahi ,  &  lui  arrachera  un  foupir. 

Quoi  ! . . .  en  auroit  elle  perdu  le  fou  venir? 
Non,  je  ne  puis  le  croire.  Peut  être  Nice  fe 
rappelle  encore  les  preuves  que  je  lui  ai  don- 
nées fi  fouvent  en  fecret  de  la  fincérité  de  mon 
amour. 

Oui,  le  tems,  ces  lieux,  les  promeffes. . . 
Tais  toi ,  efpérance.  cruelle,  tsis  toi  :  je  fuis 
encore  trop  foible  pour  entendre  ta  voix.  Tu 
me  flattes,   &   ta  perfidie  me  plaît. 

Nice  n'a  que  trop  oublié  mon  amour  &  ma 
tendrelTe  ,  elle  ne  s'en  rexTouvient  pas,  ou  elle- 
n'y  fut  jamais  fenfible. 

Pourquoi  livrai-je  mon  cceur  trompé  à  une 
efpérance  menfongere  ?  Voudrois-je  conferver 
encore  les  reiles  d'une  flamme  inutile? 

Si  je  ne  puis  imiter  la  cruauté  de  Nice  qui 
m'oublie ,  qvs  mes  pleurs  cefîent  au  moins  de 
couler  !   Cachons  nos  chagrins  &  nos  peines. 

P  toi,  ma  lyre,  qui  me  fus  jadis  û  chère, 

toi 
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toi  qui  m'euffes  peut-être  aidé  à  célébrer  ^n 
cent  endroits  divers  le  nom  de  Nice  décoré  des 
plu?  beaux  titres ,  oublie  ce  nom  ,  oublie  la 
perfidie  de  l'ingrate,  puifqu'aux  yeux  de  cette 
belle  tu  n'as  plus  aucun  prix  ;  daigne  me  fé- 
conder lorfque  pinçant  tes  fils  d'or  ,  je  m'ac- 
compagnerai en  chantant  de  nouveaux  vers. 

Melpomene,  qui  m'infpire,  t'invite  &  t'attend 
fur  la  fcene  (*).  Empreffe-toi  de  féconder  mes 
accens,  îorfqu'ayant  chauffé  le  cothurne,  je 
tâcherai  de  faire  couler  des  pleurs  plus  mérités 
que  ceux  que  je  verfe  aujourd'hui. 

Heureux,  fi ,  par  tes  nouveaux  accords,  je 
puis  enfin  adoucir  mes  chagrins  cuifans  ;  &  mal- 
heureux ,  û9  en  chantant  les  peines  des  autres, 
joubliois  entièrement  les  miennes  ! 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


(*)  L'auteur  méditoit  alors  fa  tragédie  de  MÉLÉSIN» 
DE,  qui  termine  le  joli  recueil  de  fes  poélîes,  récem- 
ment imprimé  à  Lucqucs,  in-3vo.  chez  Bonfignori.  Le 
fujet  de  cette  pièce  eft  tiré  de  Ifiiftoire  de  la  première 
eroifade,  qui  arriva  vers  l'an  iop9» 
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Copie  d'une  lettre  de  M.  Christin,  avocat  au 
parlement  de  Befançon  &  ancien  dèfenfeur  des 
ferfs  du   Mont- Jura  ,  à  M,  de  Florian. 

A  S.  Claude  j  ce  6  feptembrc  1782. 

XTlPRes  avoir  été,  M.  couronné  par  l'acadé- 
mie frarrçoife,  nos  foibles  Suffrages  ne  pour- 
roient  vous  flatter;  mais  recevez  le  tribut  de 
reconnoiffance  de  douze  mille  malheureux,  aux- 
quels votre  ouvrage  va  peut-être  enfin  procu- 
rer la  liberté.  Plus  de  trois  mille  hommes  libres 
ou  ferfs  en  font  venu  entendre  la  lecture  dans 
ma  chambre  ,  qui  n'a  cefîe  d'être  pleine  depuis 
fix  heures  du  matin  jufqu'à  fix  heures  du  foire 
Si  vous  aviez  vu  couler  les  larmes  de  tous 
les  auditeurs,  &  entendu  les  bénédictions  qu'ils 
vous  donnoient  ,  ce  fpe&ac!e  ne  vous  auroit 
pas  fait  moins  de  plaifir  que  les  juftes  éloges 
de  l'académie,  &;  vous  confeleroit  peut-être 
des  critiques,  de  bonne  ou  de  mauvaife-foi  , 
qui  ne  manquent  jamais  d'infulter  aux  bons 
ouvrages. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


(  Journal  de  Paris.  ) 
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Testament  Singulier.    Payfan  qui  inflitue  , 
par  fin  teflament  ,    fon  cheval  fin    héritier. 

v3  ur  la  fin  du  dernier  fiecle,  on  agita,  au 
barreau  de  Touloufe  ,  une  des  queftions  les 
plus  bizarres  dont  les  annales  des  tribunaux 
aient  confervé  le  fouvenir.  Tout  le  monde 
fait  que  le  deiir  de  teftcr  eft  une  paillon  qui 
tourmente  également  toutes  les  c'affes  des  ha- 
bitans  de  nos  provinces  méridionales.  11  faut 
abfolument  faire  un  teftament;  f3ns  cet  acte  , 
on  n'a  pas  joui  de  tous  les  droits  attachés  à  la 
propriété.  On  veut  ,  en  mourant ,  dicter  des 
îoix.  Le  moribond  ,  au  lieu  de  fe  détacher  des 
biens  -qu'il  eft  obligé  de  quitter,  cherche  à 
les  conferver,  en  les  donnant  aux  perfonnes 
qui  font  l'objet  de  (on  affection  ou  de  fen  ca- 
price. L'homme  dont  la  frêle  machine  eft  déjà 
à  moitié  dans  le.  tombeau ,  ramaiTe  les  forces 
qui  lui  reftenr ,  pour  jouer  encore  un  rô!e  fur 
îe  théâtre  mobile  de  la  vie  humaine.  On  ne 
doit  pas  être  furpris  que  la  plupart  des  actes, 
rédigés  dans  ces  inftans  où  l'homme,  luttant 
avec  ia  doujeur,  va  devenir  la  proie  de  la  mort , 
portent  fi  fouvent  l'empreinte  de  raffoibiiife- 
ment  des  organes  du  teftateur  &  (i  rarement 
celle  d'une  raifon  faine  &  vigoureufe.  Delà 
cette  fouie  de  teftamens  bizarres  &  odieux  , 
qu'on  attaque ,  &  dont  on  demande  l'anéantiuV 
«iem  aux  tribunaux. 
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Parmi  les  monumens  de  cette  efpece ,  il  n'en 
eft  point  de  plus  fmguiier  que  celui  qu'on  trou- 
ve dans  la  caufe  fuivante. 

Un  payfan  des  environs  deTouIoufe,  n'ayant 
point  d'enfans,  &  étant  dangereufement  ma- 
lade, voulut  faire  Ton  tcftament  avant  de  mou- 
Tir.  Cet  homme  avoit  toujours  eu  beaucoup 
^Taffeclion  pour  un  de  Ces  chevaux,  qui  avoit 
le  poil  roux.  Il  paroît  qu'il  conferva  cette  af- 
fection pour  ce  cheval  jufqu'au  dernier  mo- 
ment de  fa  vie  ;  puifqu'ii  fit  un  teftament  en 
i"a  faveur,  conçu  en  ces  termes  :  »  Je  déclare 
s»  que  j'inftitue  mon  cheval  à  poil  roux  ;  &  je 
»  veux  que  ledit  cheval  appartienne  à  N.  .,  mon 
s>  neveu,  u 

On  imagine  aifément  que  ce  teftament  fut 
attaqué  ;  mais  ce  qui  furprendra  davantage , 
-c'eft  qu'il  fut  confirmé. 

Un  grave,  &  très-grave  jurifconfuîte  (Clau- 
se Serres)  nous  apprend  le  motif  de  cette  dé- 
cifion ,  qui  paroît  û  étrange  au  premier  coup- 
d'oeil.  Ce  profefTeur  fameux  de  l'uni verfité  de 
Montpellier  nous  dit ,  »  que  le  teftament  fut 
3)  déclaré  valable ,  &  que  la  fuccefîion  du  tef- 
»  tateur  fut  adjugée  au  neveu  qu'il  avoit  dé- 
m  figné  propriétaire  du  cheval ,  parce  qu'on 
»  regarda  que  la  {Implicite  du  villageois  de- 
D  voit  aflurer  l'exécution  de  fa  dernière  vo- 
»  lonté  ;  &  qu'ayant  défigné  fon  neveu ,  celui- 
î>  ci  devoit  être  déclaré  fon  héritier.  « 

Comme  notre  ouvrage  n'efi:  pas  deftiné  pour 
réfuter  les  opinions  des  jurifcenfultes ,  nous 
..r.ous  bornerons  à  la  fonction,  d'hiftoriens,  que 
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inous  avons  choifie.  Qu'il  nous  foit  cependant 
permis  de  dire  que  nous  croyons  la  décifiorr 
du  jurifconfuhe  de  Montpellier  plus  fubtile  que 
jufte.  Des  circonstances  que  nous  ignorons 
peuvent  rendre  l'arrêt  du  parlement  conforme 
aux  principes,  mais  la  confirmation  d'une  inf- 
titution  faite  en  faveur  d'un  cheval  ne  nous 
paroît  pas  moins  une  décifion  étrange  dans 
l'ordre  ordinaire  des  chofes. 

(  Caufes  célèbres  ,  curieufes  6*  intèrejfantes.  ) 


Traduction  d'Horace.  Ode  13 ,  liv.  2. 
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u  repos  ,  c'eû  le  vœu  qu'adreffe  aux 
dieux  le  marchand  furpris  par  la  tempête  fur 
la  mer  Egée,  lorfqu'un  nuage  épais  lui  dérobe 
la  lune  ,  &  que  les  aftres  conducteurs  ne  bril- 
lent plus  aux  yeux  des  matelots.  Du  repos  , 
dit  le  Thrace  au  milieu  des  horreurs  de  la  guer- 
re. Du  repos,  dit  le  Mede ,  en  chargeant  fon 
épaule  d'un  carquois  brillant.  Grofphus  ,  mon 
ami,  le  repos  n'eft  point  à  vendre,  ni  les  per- 
les, ni  la  pourpre  ,  ni  l'or  ne  fauroient  le  payer. 
Les  tréfors  de  la  Perfe  ,  les  licteurs  qui  mar- 
chent devant  le  conful  ne  peuvent  écarter  les 
troubles  qui  tourmentent  l'ame  ,  ni  les  foucis 
qui  voltigent  autour  des  lambris  dorés.  Il  vit 
content  de  peu  cet  homme  qui  voit  briller  fur 
fa  table  frugale  la  faliere  de  fes  pères;  fon  lé- 
ger fommeil  n'eft  troublé  ni  par  la  frayeur  ni- 
par  la  fordide  avarice. 
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Hommes  de  peu  de  durée ,  pourquoi  lancer 
dans  l'avenir  des  efpérances  fans  nombre?  Pour- 
quoi chercher  des  climats  échauffés  par  un  au- 
tre foleil  ?  Exile-toi  de  la  patrie,  t'exileras-tu 
de  toi-même?  Le  remords  du  crime  monte  fur 
îa  poupe  armée  de  bronze  ,  les  efcadrons  de 
cavalerie  ne  fauroient  le  devancer,  il  eft  plus 
léger  que  le  cerf,  plus  léger  que  les  nuages 
chaffés  par  l'Eurus.  Une  ame  contente  du  pré- 
fent  dédaigne  les  foins  de  l'avenir  :  les  amer- 
tumes de  la  vie,  elle  les  tempère  pas  un  doux 
lourire.  Il  n'eft  point  de  bonheur  fans  mélange. 
Une  mort  prématurée  moifîbnoe  l'illuftre  Achil- 
le ,  une  longue  vieillefîe  mina  les  jours  de  Ti- 
tien. La  Parque  m'accordera  peut-être  les  jours 
qu'elle  vous  refufe.  Ceft  à  vous  qu'appartien- 
iient  tous  ces  troupeaux;  toutes  ces  genifïes 
qui  mugifTenr  autour  de  vous  dans  les  pâtu- 
rages de  la  Sicile ,  ces  courfiers  qui  henniffent 
en  attendant  qu'on  les  attelle  au  char  font  à 
vous  ;  les  laines  deux  fois  teintes  dans  le  mu- 
rex d'Afrique  forment  votre  vêtement.  La  Par- 
que m'a  mieux  traité  en  tn 'accordant  une  pe- 
tite campagne,  un  fouffle  du  génie  poétique  des 
Grecs,  &  du  mépris  pour  l'infolent  vulgaire. 

Par  M.  l'abbé  le  Monnier. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fciences  & 
des  arts.) 
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Relation  d'un  voyage  du  Kamtfchatka  à  Ma- 
cao ,  tirée  des  Rheinifche  beitraege  du  mois 
de   décembre   ij8i. 
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e  m'appelle  Hyppolite  StépanofT,  genti!hom< 
me  Rufie  de  naifiance  &  fujet  de  l'impératrice. 
Je  poflede  des  villages  dans  différentes  provin- 
ces de  l'empire  Rufïe,  tels  qu'Iwalowa  dans  celle 
de  Mpfcovie  ,  Barky  dans  celle  de  Perfe  ,  &. 
Chlebourg  dans  celle  de  Pefchougorsky.  Je  fer- 
vois  dès  ma  jeunette  dans  le  régiment  des 
gardes  d'Ifmailow  ,  quand  le  détrônement  ce 
Pierre  III ,  en  1762  ,  a  laide  voir  que  j'étois  plus 
attaché  à  Ton  parti  qu'à  celui  de  l'impératrice 
heureufement  régnante  aujourd'hui.  Craignant 
la  méfintelligence  entre  le  gouvernement  &  le 
peuple  ,  je  demandai  mon  congé  &  je  l'obtins, 
j'étois  alors  capitaine  des  gardes  avec  rang  de 
lieutenant  à  l'armée.  Déchargé' ce  mon  fervice, 
je  partis  de  Pétersbourg  pour  Mofcow  ,  dans 
la  réfolution  d'y  vivre  dans  mes  terres. 

L'impératrice  ayant  formé  le  projet  d'un  nou- 
veau code  de  loix  ,  6k  defirant  qu'il  fût  drefTé 
ck  établi  d'un  commun  accord,  elle  ordonna  à 
chaque  province  d'envoyer  à  cette  fin  deux  dé- 
putés à  Pétersbourg.  Je  fus  choifi  avec  un  au- 
tre par  la  province  de  Mofcovie  pour  fon  re- 
préfentant;  &  revêtu  de  ce  caractère,  je  retour- 
nai à  Pétersbourg.  I!  y  avoit  près  de  deux  mois 
que  j'aflifrois  régulièrement  à  TafTemblée  des 
députés,  lorfque  j'eus  quelque  difficulté  avec  un 
favori  puiffant  à  l'occafion  de  quelques  loix  qui 
me  parurent   contraires  à  la  juftice  naturelle   ÔC 
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aux  privilèges  de  la  noblefle ,  que  le  favori  vou- 
loir. glifTer  dans  le  corps  de  la  nouvelle  légifla- 
tion.  Dans  la  chaleur  de  la  dil'pute  ,  je  le  traitai 
de  traître  à  fa  patrie,  &  je  lui  reprochai  d'être 
la  principale  caufe  de  la  mort  de  l'infortuné 
Pierre  III.  On  me  mit  en  prifon ,  où  je  de- 
meurai huit  jours,  ck  je  fus  exilé  au  Kamtf- 
chatka. 

A  la  fin  d'un  voyage  de  dix  mois  très-péni-. 
Jble ,  j'arrivai  au  mois  d'o£tobre  177O ,  accom- 
pagné de  quatre  autres  malheureux  bannis  à, 
Borgeretzkoi ,  au  54e.  degré  de  latitude  fepten- 
trionale,  petit  endroit  du  Kamtfchatka,  mal  peu-, 
pîé ,  où  la  petite- vérole  venoit  d'emporter  pref- 
que  tout  fon  peu  d'habitans  :  ce  qui  reftoit  n'a-, 
voit  point  les  mœurs  des  êtres  raifonnables.  Ils. 
n'étoient  vêtus  que  de  peaux  de  chien  pendant 
tout  l'hiver,  ne  mangeoienr  que  du  poiiîon ,  ne 
favoient  que  pêcher  &  chafler.  11  n'y  vient  point 
de  bled. 

La  dureté  de  notre  fituation  pendant  huit  mois 
de  féjour  dans  ces  lieux  fauvages  ,  nous  excita 
à  braver  tous  les  dangers  pour  en  fortir.  Les  flots 
4e  la  mer  ne  nous  épouvantèrent  pas,  6k  nous 
réfolûmes  de  faire  voile  avec  un  petit  bâtiment 
vers  la  côte  de  Sochalin  ,  fituée  vis-à-vis  de  la 
côte  chinoife  du  détroit  de  Barcherewski ,  pour 
de-là  aborder  dans  quelque  port  fréquenté  des 
Européens. 

Notre  courage  fut  foutenu  par  les  récits  d'un 
de  nos  compagnons  d'infortune  ,  qui  nous  pro- 
tefta  avec  ferment  qu'il  étoit  un  baron  Hongrois, 
envoyé  par  l'empereur  d'Allemagne ,  avec  des 
dépêches  importantes,  pour  le  fuccefleur  au  trône 
de  Rufïie  ,  &  qu'on  l'avoit  arrêté  comme  un 
efpion,  &  relégué  comme  nous  au  Kamtfchatka 
ayec  une  forte  garde. 
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Outre  notre  compagnie  de  cinq  perlonnes,  ïï 
en  étoit  arrivé  fix  autres  peu  de  tems  aupara- 
vant dans  le  même  lieu  d'exil.  Nous  nous  pro- 
mîmes au  nombre  de  huit  de  demeurer  fidèles  à 
notre  maître  légitime ,  &  nous  nous  flattions  de 
la  protection  de  l'empereur  d'Allemagne.  Ayant 
bientôt  lié  connoifTance  avec  plufieurs  mécon- 
tens  du  gouverneur  de  la  place,  nous  nous  en-* 
tretenions  avec  eux  de-  la  liberté  &  de  l'huma- 
nité des  Européens,  &  de  la  facilité  qu'ils  au- 
roient  de  retourner  par  l'Europe  dans  leur  pa» 
trie.  Nous  leur  représentions  le  baron  comme 
un  homme  confidérable  &  capable  de  ren- 
dre de  grands  fervices  au  fuccefteur  de  la  Ruf- 
fie.  Le  baron  ,  pour  augmenter  l'idée  de  fa  pro- 
pre importance,  faiibit  en  leur  préfence  des  en- 
veloppes de  lettres  qu'il  adreflbit  à  l'empereur 
des  Romains.  Ces  difcours  ck  ces  écrits  firent 
tant  d'impreflion ,  non-feulement  fur  les  exilés 
Rufîes ,  mais  fur  tous  ceux  qui  en  furent  té- 
moins, qu'ils  étoient  prêts  de  fe  dévouer  au  fer- 
vice  du  fuccefteur  de  Rufîie ,  &.  de  lui  jurer  fidé- 
lité ,  entr'autres  ,  deux  pilotes  &.  des  matelots 
nouvellement  débarqués. 

Après  y  avoir  bien  réfléchi,  il  fut  réfolu  entre 
nous  de  nous  jetter  fécretement  6k  fans  bruit 
dans  un  petit  vaiffeau  à  un  mât ,  qui  fervoit  à 
prendre  des  caftors  ,  afin  de  gagner  l'ifle  de 
Guam,  une  des  Mariannes ,  qui  appartient  aux 
Efpagnels. 

Le  gouverneur  continuant  d'opprimer  de  plus 
en  plus  les  malheureux  Rufles,  nous  crûmes  qu'il 
étoit  de  notre  devoir  de  les  fecourir.  La  foiblefle- 
du  petit  nombre  d'habitans  de  Borgeretzkoi  ,. 
prefque  fans  armes,  nous  étoit  connue.  La  ville' 
n'étoit  gardée  que  par  fix  foldats,  fans  fortifia' 
cations,  n'ayant  que  trois  canons  fans  affûts.  Le- 
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moment  étoit  favorable  à  notre  entreprife. 
Trente -deux  hommes  qui  foupçonnoient  que 
nous  méditions  un  coup  important,  demandè- 
rent à  fe  joindre  à  nous.  Ils  étoient  armés.  Nous 
les  aftemblâmes  &  leur  déclarâmes  que  notre 
deflein  étant  prêt  d'être  éventé,  nous  étions  obli- 
gés de  défarmer  &  d'arrêter  les  foldats  &.  ceux 
des  habitans  qui  pourroient  nous  traverfer  ,  6c 
enfuite  de  nous  rendre  maîtres  du  magafin  & 
de  l'argent  de  la  couronne.  C'eft  ce  que  nous 
exécutâmes  le  27  avril   1771. 

Nous  partageâmes  l'argent  entre  nos  gens  pour 
payer  leurs  dettes,  &  nous  emportâmes  ies  vi- 
vres que  nous  trouvâmes  à  notre  bienféance. 
Plufieurs  s'offrirent  encore  à  fuivre  notre  fortu- 
ne ;  mais  notre  navire  étoit  trop  petit  pour  les 
y  recevoir.  Il  étoit  enchâfle  dans  les  glaces 
d'un  petit  ruiiTeau  nommé  Tfchekawka,  à  qua- 
rante werftes  de  Bogeretskoi.  Nous  y  parvîn- 
mes le  1er.  mai.  Après  l'avoir  dégagé  des  gla- 
cts  qui  durent  en  ce  Heu  jufqu'au  mois  de  juin, 
la  hauteur  des  montagnes  y  arrêtant  jufqu'alors 
l'influence  du  foleil  ,  nous  defeendîmes  dans  un 
plus  grand  canal  ,  &  de-là  jufqu'à  l'entrée  de 
la  mer,  éloigné  d'environ  (ept  werftes  de  Tfche- 
kawka. Là  ,  nous  préparâmes  les  voiles  &  les 
cordages ,  Ôi  nous  radoubâmes  &  calfeutrâmes 
notre  navire  ,  que  nous  nommâmes  le  S.  Pierre. 
Il  fallut  monter  la  garde  &  faire  la  ronde  jour 
&  nuit  pour  éviter  d'être  furpris.  Quoique  la 
glace  incommodât  fouvent  nos  travailleurs,  tout 
fut  prêt  en  onie  jours. 

Le  12  mai,  nous  prêtâmes  de  nouveau  fer- 
ment de  fidélité  au  grand-prince  de  Rufîîe  ,  &. 
nous  donnâmes  à  notre  fociété  le  titre  de  la 
compagnie  de  Paul  I.  Nous  choifîmes  pour  notre 
chef  le  baron  Maurice  Augufte-Aladar ,  parce 
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qu'à  l'entendre,  il  étoit  en  confidération  ,  aufTi- 
bien  auprès  du  grand-prince  de  Ruiîle,  qu'au- 
près de  ion  propre  fouverain,  &  qu'il  étoit  un 
homme  fage,  intelligent,  &.  Tachant  plufieurs 
langues.  Ii  nous  fit  ferment  qu'à  fon  retour  en 
Europe  ,  il  prendroit  foin  de  notre  fortune  Se 
de  notre  liberté  ,  &  renverroit  chacun  dans  fa 
patrie.  Il  vantoit  fon  grand  crédit  en  plufieurs 
cours  d'Europe,  &  s'engagea  de  compter  à  cha- 
cun 1000  rixdales  dans  la  première  place  d'Eu- 
rope. Nos  gens  étant  bercés  de  ces  efpérances  , 
nous  mimes  à  la  voile  ,  en  déchargeant  les  trois 
canons  Uns  afTutb  que  nous  avions  emmenés  de 
Rorgeretzkoy.  Toute  notre  compagnie  confiifcoit 
en  8  exiiés ,  32  hommes  libres ,  1  marchand, 
ï  pilote,  3  protins  ,  1  fecrétaire  ,  1  écrivain, 
6  matelots,  7  habhans  du  KamKchadale,  1  du 
Karéki ,  1  d'Alcurki,  2  garçons  Rudes,  4  fem- 
mes mariées,  2  fervantes  du  pilote  Tfchurim  : 
en  tout  70  têres. 

Ce  fut  le  20  mai  que  nous  fîmes  voiles. vers 
le  nord-oueft  ,  pour  nous  éloigner  de  ces  bords 
infortunés ,  où  nous  devions  paiTer  le  reffce  de 
nos  malheureux  jours.  Au  bout  de  deux  jours 
de  navigation  ,  nous  eûmes  la  vue  d'une  des 
ifles  Kurili.  Nous  la  laiiTames  à  gauche  ,  cin- 
glant alors  à  l'eft  avec  un  bon  vent.  Nous  cou- 
rûmes quelque  danger  la  nuit  entre  ces  ifles  à 
caufe  de  l'obîcurité.  Il  nous  fallut  jetter  l'ancre, 
de  crainte  d'échouer  fur  la  côte.  Nous  envoyâ- 
mes un  pilotin  avec  quelques  hommes  au  ri- 
vage, dans  une  petite  chaloupe  de  peau  de  ba- 
leine, s'informer  quelle  ifle  c'étoit.  Ils  revin- 
rent avec  la  nouvelle  qu'ils  avoient  trouvé  un 
bon  port.  Sur  cet  avis  ,  nous  mîmes  en  mer  la 
grande  chaloupe  pour  mefurer  la  profondeur  de 
la  pafle  du  port  »  qui  fut  trouvée  de  2  à  3  bra£- 
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fes ,  &  par  coniéquent  fuffifante  pour  notre  ti2* 
vire.  Le  18  mai,  nous  levâmes  l'ancre,  6c  y 
étant  entrés  heureufement ,  nous  y  reliâmes  jus- 
qu'au 12  juin,  occupés  à  mettre  tout  en  ordre 
dans  notre  navire,  à  cuire  du  pain,  &.  à  fécher 
du  bifcuit. 

Ayant  quitté  ce  port  le   12  juin  ,  nous  fîmes, 
route  vers   le   fud-fud-cueft.    Pendant  tout  l'in- 
tervalle   jufqu'au  4  juillet,    nous  n'eûmes  pref- 
que  point  d'autre  vent  que  celui  d'oueft  ,  &  des* 
calmes,  avec   des  flux    &.    reflux    redoutables,, 
fur-tout  du  40e.  au  28e.  degré  de  latitude  fep-- 
tentrionale.    N'ayant    point  encore   eu   connoif-- 
fance    des    ifles    des   Larrons,    nous   nous    efti-- 
mions  entre  elles  &  les  ifles  Morianski.  Nos  vi- 
vres  fe  confommoient  ,.&  nous  n'avions  plus  que 
de  la  farine  ;  notre  eau  devenoit  puante,  &  les , 
tonneaux  s'entr'ouvroient.  :    nous    appréhendions;- 
de  mourir  de   faim.  L'équipage   commençant   à. 
murmurer,  à   menacer,  &.   à  f e  faire  craindre, 
il  nous  obligea  de  changer  de  route,  &  de  tour- 
ner à  l'oueft  ,    parce   que   nous    étions  certains-. 
d'y  rencontrer  la  côte  de  la  Chine  ,  ou.  les  ifles- 
du  Japon. 

Le  vent   nous  ayant    favorifés  pendant  deux: 
)Ours,    le    4e.,   il   devint  fi    violent,  que   nous, 
n'étions   plus   les  maîtres  de    nos  voiles.    Nous 
les  ferlâmes  fur  le  foir  ,  excepté  la  petite  du  mât 
qui  fe  déchira.    Alors  nous  fûmes   emportés  aiîj 
gré  du  vent.  La  tempête  augmentâmes  vagues 
padoient  à    chaque  minute  fur  notre  navire.  Il . 
étoit  trop  léger.  La  cargaifon    &  le  left  fe  dé- 
rangèrent, &   notre  mât  confentit.  Enfin  le  8e. 
jour  de  la  tempête,  le   tems  s'éclaircit.   Ayant. 
pris  hauteur,  nous  nous  trouvâmes  au  33e.  de- 
gré ,   &  nous  découvrîmes  la  terre  que   les   pi- 
IcAtes    crurent  être   l'ifle  Japonoife    de   Nang?,-?- 
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fecki  :  c'eft  pourquoi  nous  concertâmes  de  nous» 
dire  Hollandois,  &  nous  arborâmes  une  flam- 
me verte. 

Nous  étant  approchés  de  l'ifle  ,  le  foir  nous- 
jettâmes  l'ancre  à  50  brades  de  profondeur.  Le 
rivage  étoit  couvert  de  feux.  Le  lendemain  nous 
envoyâmes  notre  chaloupe  à  la  recherche  d'une 
baie  où  nous  punTions  taire  de  l'eau.  Le  ma- 
jor de  Wimble  &  moi  ,  nous  l'accompagnâmes , 
mais  notre  recherche  fut  inutile  cette  fois.  La* 
force  des  brifes  nous  jetta  proche  de  terre,  où 
ayant  vu  des  Japonois  ,  nous  demeurâmes  afïu* 
rés  que  c'étoit  une  iïle  Japonoife.  Aufîi-tôt  qu'ils- 
nous  apperçurent,  ils  nous  entourèrent ,  6c  quand 
nous  leur  tûmes  fait  comprendre  que  nous  étions- 
Hollandois,  ils  nous  firent  figue  d'aller  plus  au 
nord.  Nous  leur  témoignâmes  une  amitié  ,  qui 
les  enhardit  à  examiner  de  plus  près,  nos  ar- 
mes ,  nos  habits  ,  Se  tout  ce.  que  nous  avions. 
Ils  reçurent  de  nous  en  p-réfent  quelques  camilo* 
les  &  quelques  ceintures  de  foie.  La  multitude, 
qui  s'afiembloit  autour  de  nous  augmentant  ,. 
3'ordonnai  de  regagner  la  mer  :  ce  que  la.  vio- 
lence des  vagues  ne  nous  permit  de  faire  qu'a- 
vec le  fecours  des  Japonois.  Il  tefta  à  terre  fix 
de  nos  gens,  qui  n'étoient  pas  fans  crainte  d'ê- 
tre maltraités  des  Japonois  ;  mais  bien  au  con- 
traire,  les  Japonois  eurent  la  complaifance  dev 
nous  apporter  eux-mêmes  de  l'eau  &  du  ris  dans 
un  petit   vaifleau. 

Nous  levâmes  l'ancre,  &  tournâmes  vers  le 
îK>rd  ,  dans  l'efpérance  de  trouver  un  lieu  com- 
mode pour  y  débarquer.  Le  foir  un  grand  nom- 
bre de  canots  s'étant  approchés  de  notre  navire , 
nous  permîmes  à  ceux  qui  le  voulurent  de  ve-r 
nir  à  notre  bord,  6c  nous  leur  fîmes  compren- 
dre que  nous  avions  befoin  d'eau*  Us  nous  moue  - 
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trerent  une  baie  ou  il  y  en  avoit.  Le  calme 
nous  obligea  de  nous  y  faire  touer.  Nous  leur 
jettâmes  nos  cables,  &  ils  nous  y  conduifirent 
eux-  mêmes  de  bon  gré  &  promptement.  Ceci 
fe  pafla  le  iode  juillet. Ils  nous  apportèrent  du  ris 
&  de  l'eau  ,  &  pendant  la  nuit,  quatre  canots 
Japonois  gardèrent  notre  vaifleau  :  ce  qui  fut  caufe 
que  nous  fîmes   la   garde  aufïi  de  notre  côté. 

Le  il  de  juillet  ,  nous  nous  préparions  à 
entrer  dans  le  port  ,  quand  pïuheurs  canots  de 
Japonois  vinrent  à  nous  ,  nous  prier  amiable- 
ment  de  ne  pas  approcher  davantage.  Ils  nous 
faifoient  figne  des  mains  qu'il  leur  en  coûte- 
roit  la  vie  ,  s'ils  le  (ourlroient;  pour  les  conten- 
ter nous  reculâmes  ,  &.  difpofâmes  néanmoins 
nos  tonneaux.  Le  12  ils  nous  apportèrent  de 
l'eau  ,  mais  pas  plus  qu'il  ne  nous  en  falloit 
pour  un  jour  feulement.  Ils  ne  voulurent  pas 
nous  en  fournir  une  plus  grande  qaantité.  Dans 
cet  embarras  nous  n'eûmes  point  d'autre  parti 
à  prendre  que  d'envoyer  à  terre  une  partie 
de  notre  équipage  bien  armé  avec  les  tonneaux 
&  des  travailleurs.  Quand  les  Japonois  virent 
notre  féfoiution  ,  p'utôt  que  de  laifTer  defeen- 
dre  nos  gens  ,  ils  nous  apportèrent  eux-  mêmes  de 
l'eau  pendant  deux  jours.  Au  moment  que  pour- 
vus d'eau  &  de  ris  ,  nous  voulions  quitter  le  port  , 
plufieurs  canots  vinrent  à  nous  ,  &  plufieurs 
Japonois  montés  fur  notre  bord  appuyant  fur 
notre  ancre  ,  nous  firent  entendre  par  figues 
que  nous  pouvions  encore  pader-là  la  nuit. 
leur  montrer  que  nous  étions  en  état  de  leur 
renfler  au  befoin  ,  nous  tirâmes  un  coup  de  ca- 
non. Aufïi-tôt  ils  fautèrent  dans  leurs  canots  , 
regagnant  le   rivage  &  nous  la   pleine  mer. 

Au  bout  de  fept  jours  de   navigation   au  fui- 
oueft,  nous  appercûmes  une  terre  qui  nous  étoit 
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inconnue.    Nous   réfolûmes  d'y  faire   provifion 
de  bifcuit  ,  &  dans  ce  deflîein  d'y  chercher  une 
baie.   Nous    la  trouvâmes   6c  nous   y  entrâmes 
heureusement.   Defcendus  à  terre  ,  nous  y  ref- 
tâmes  jufqu'au  premier  d'août.  Pendant  ce  terns 
nous  nous  pourvûmes  de  bifcuit  &  d'eau  ,  après 
quoi  nous  continuâmes  notre  route.  C'étoit  une 
me  qui  gît  au  28e.  degré  ,  6c  s'appelle  Ulmaisky. 
Dix   jours    eniuite   nous   vîmes   de    nouveau   la 
terre  ,    étant  fuivant   notre  eftime    au   24e.    de- 
gré :   par  conséquent   ce   ne    pouvoit    être   que 
rifle  Formole.  Mais  à  caufe  du  calnae  nous  ne 
pûmes  y   parvenir  qu'au  bout  de   trois    jours  , 
à  la  faveur  du  flux.  Nous  jettâmes  l'ancre  à  40 
brafles  de  profondeur  ,  &  nous  envoyâmes  dans 
k  chaloupe  un    détachement   fur   terre.    A    (on 
retour  il  nous  rapporta  que  les  habita-ns  av oient 
tiré  fur  lui.    Il  étoit  trop  dangereux    d'y    abor- 
der.  C'eft  pourquoi  portant  au  fud-eft  pendant 
deux  jours ,  nous  atteignîmes  le  coin  d'une   pe- 
tite ifle  dont  les  habitans ,  ayant    envoyé    deux 
canots  au-devant  de  nous  ,  nous  montrèrent  une 
petite    baie    où   nous   pouvions    faire   de    l'eau. 
Nous  nous  en  pourvûmes    &  revînmes  à   notre 
navire.    Le  lendemain  nous  envoyâmes  de  nou- 
veau plufieurs  de   nos  gens  à  l'eau  ;  mais  trois 
d'entre-eux    s'étant   amufés   à    fe    baigner    clans 
une    petite    rivière  ,    une    multitude    d'infulaires 
fondit  fur  eux  &  les  fabra.   Aufli-tôt  nous  fîmes 
defcendre   à   terre   trente -trois   hommes  armés 
pour   détruire    les    habitations    de    ces  barbares. 
lis   firent   mine  de   vouloir   nous    oppoier   u~e 
troupe  de   trois  à    quatre   mille   hommes  armés 
?  leur  manière;  mais  leur  nombre  ne  nous  in- 
t'.mida    pas.    Animés  du  defïr   de   la  vengeance 
nous   allâmes  droit  à  eux.    Ils  tirèrent  les  pre- 
mier*. Nsuc  nous  étions  formés  en  trois  pelot- 
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tous.  Je  m'approchai  avec  le  premier  ,  &  ayant: 
bien  piis  mes  mefures  j'ordonnai  de  faire  feu»- 
Les  deux  autres  pelettons  firent  de  même. 
Les  infulaires  voyant  faire  feu  fur  eux  avec 
tant  d'avantage  ,  &  que  toute  la  perte  étoit 
de  leur  côté ,  ils  cherchèrent  leur  falut  par 
la  fuite.  Nous  les  pourfuivîmes  jufqu'à  leurs' 
habitations,  qui  confiftoient  environ  en  mille  mai- 
fons  ;  nous  y  mîmes  le  feu  &  revînmes  victo- 
rieux. 

Il  n'étoit  pas  prudent  ds  féjourner  plus  long- 
tems  fur  cette  côte.  Nous  en  partîmes  le  2a 
d'août  à  la  remorque,  defirant  de  gagner  les  ifles' 
Manilles  ;  mais  le  vent  du  fud-eft  ,  qui  nous 
étoit  contraire ,  nous  repouflant  violemment ,  nous 
craignimes  d'être  châties  à  terre  &  nous  diri- 
geâmes au  nord.  Le  lendemain  nous  tournâ- 
mes à  l'oued  ,  &  fix  jours  après  nous  vîmes 
la  terre  ferme  ,  vers  laquelle  nous  nous  appro- 
châmes jufqu'à  Tfchuitfchina  ,  place  chinoife.  Là. 
nous  reftâmes  cinq  jours  à  nous  pourvoir  d'eau  r 
&  nous  y  prîmes  une  pilote  qui  nous  fit  abor- 
der  le   16  de  feptembre  à  Macao. 

Quoique  nous  fumions  foiblement  munis  de 
vivres  ,  il  ne  nous  eft  mort  perfonne  pendant 
toute  la  route,  &  nous  n'avons  eu  que  deux  ma- 
lades. Nous  fûmes  afTez  bien  reçus  à  Macao* 
Nos  deux  malades  &  les  deux  femmes  qui  ap- 
partenoient  au  pilote ,  furent  conduits  à  notre 
logis  en  chaife  à  porteurs.  Notre  chef  nous 
avertit  de  nous  donner  à  Macao  pour  des  Hon- 
grois ,  parce  qu'on  n'y  fouffroit  perfonne  de  la 
religion  grecque.  Le  pilote  Tfchurim  -  fit  pren- 
dre des  habits  d'homme  à  fa  fervante ,  fous  pré- 
texte qu'il  n'étoit  pas  permis  de  tranfporter 
delà  des  femmes  en  France  ,  &  il  la  prit  dans 
fa  chambre,  ce  qui  engendra  beaucoup  de  bruit. 
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On  auroit  terminé  ici  lj  relation,  fi  des  fables 
répandues  à  Batavia  à  l'occafion  de  ce  voyage , 
n'avoient  été  adoptées  même  ailleurs  comme 
autant  de  vérités.  On  a  prétendu  y  favoir  que 
le  prince  de  Brunfwick  étoit  de  notre  compa- 
gnie ,  qu'il  eft  mort  à  Macao  ;  qu'il  y  a  été 
inhumé  dans  le  couvent  des  francifcains  ;  que  le 
capitaine  du  navire  y  eft  mort  lui-même  de 
chagrin  ,  &  que  le  chef  de  l'expédition  y  a  été 
frappé  d'apoplexie.  C'eft  une  fauiTeté  évidente  , 
car  tout  le  monde  lait  que  le  prince  Iwan ,  ou 
Jean  Yl  de  Brunfwick-Bevern ,  a  terminé  mal- 
heureufement  fa  vie,  en  1764,  au  château  de 
Sch'uiTelbourg  ,  âgé  de  25  ans ,  ayant  été  détrôné 
en  1741.  La  fervante  ^de  Tfchurim  eft  morte  à 
Macao,  &  y  a  été  inhumée  avec  pompe  chez  les- 
francifcains.  Tfchurim  eft  mort  lui-même  le 
même  jour ,  &  a  été  enterré  fur  le  rivage.  Le 
baron,  loin  d'être  mort  d'apoplexie,  a  fervi  de 
confolateur  à  la  veuve  de  Tfchurim ,  avec  la- 
quelle il  eft  paiTé  en  France,  où  il  a  reçu  une 
gratification  de  mille  piftoîes  d'Efpagne  peur  fes 
informations  ôi  fon  journal.  Jamais  nous  n'avons 
été  en  Amérique.  Notre  voyage  n'a  pas  duré 
plus  de  deux  mois,  déduction  faite  du  tems  que 
nous  ont  pris  la  néceflité  de  nous  rafraîchir  $L 
les  accidens.  La  Californie  eft  trop  éloignée  du 
Kamtfchatka,  &  jamais  Rufle  n'y  a  navigué.  Si 
le  baron  eût  voulu  nous  y  conduire  ,  nous  n'y 
aurions  pas  acquiefeé.  Dès  l'ifte  Kurilli,  où  un 
pilotin  &  un  Kamtfchadale  nous  quittèrent ,  il 
fe  forma  contre  lui  ,  à  caufe  de  fon  mauvais 
caractère,  une  conjuration  qui  ne  parvint  cepen- 
dant pas  à  fa  maturité.  Le  baron  s'étant  brouillé 
avec  le  major  de  Winble  ,  envoyé  avec  lui  au 
Kamtfchatka ,  ce  dernier  m'a  découvert  que  le. 
prétendu  baron  n'étoit  rien  de  ce  qu'il  ie   dit 
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foit ,  mais  un  fimple  capitaine  de  huflards  d'abord 
prifonnier  de  guerre  à  Cafan  ,  qui  érant  venu  à 
Pétersbourg  ,  y  avoit  tellement  intrigué,  qu'il 
s'étcit  fait  reléguer  au  Kamtfchatka  ,  &  avoit  ert- 
loppé  le  major  dans  la  difgraee. 


Le  Buste  du  Poufïin  }  placé  au  Vatican. 
Messieurs, 


v. 


ou  s  n'avez  jamais  manqué  d'accueillir  dans 
votre  journal  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
honorer  les  arts,  &  à  encourager  ceux  qui 
les  cultivent.  J'efpere  que  vous  ne  refuferez 
point  d'y  inférer  cette  lettre.  Il  s'agit  d'un 
hommage  public  rendu,  en  Italie,  à  la  mé- 
moire d'un  des  plus  grands  artifies  de  la  France. 
Tour  le  monde  connoît  Nicolas  Poujjln. 
Sans  prétendre  déterminer  ici  le  rang  qui  lui  eft 
dû  paraû  les  grands  hommes  de  l'école  fran- 
çoife,  on  fe  contentera  rie  rsppelîer  qu'il  a  été 
feuî  nommé  le  Peintre  de  la  raifon.  Et  quel  au- 
tre jufqu'à  prêtent  a  fu  mériter  ce  titre?  La 
France  eft  remplie  de  monumens  de  fon  génie: 
mais  rien  n'y  atrefte  la  rôconnoiffance  de  fes 
compatriotes;  &  l'admiration  muette  d'un  petit 
nombre  de  connoifïeurs,  eu  eucore  le  feul  hom- 
mage qui  lui  ait  été  rendu  parmi  nous.  On  a 
parlé  fouvent  de  notre  ir.ltrTerence  pour  nos 
grands  hommes  ;  en  voilà  encore  un  exemple  : 
&  il  faut  l'ajouter  à  mille  autres.  Heureufement 
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pour  le  Pouflin  ,  il  avoit  été  adopté ,  de  fon 
vivant,  par  l'Italie  ;  &  cette  nouvelle  patrie  ne 
lui  fut  jamais  ingrate.  Pendant  fa  vie,  il  y  trouva 
des  grands  modèles,  de  la  confidération  &  des 
amis  qui  le  confolerent  des  perfécutions  que 
l'envie  lui  avoit  fufeitées  en  France  ;  après  fa 
mort ,  fon  nom  n'a  jamais  ceffé  d'y  être  en  hon- 
neur ;  les  Romains  le  citent  avec  ceux  de  leurs 
plus  fameux  artiftes  ;  &  ce  que ,  dans  TivrefTe 
de  leur  admiration  pour  Raphaël,  ils  purent  in- 
venter de  plus  grand,  pour  honorer  fa  mémoi- 
re ,  ils  viennent  de  le  faire  aujourd'hui  pour 
notre  Pouflln. 

Telle  eft  l'impreflion  d'admiration  &  de  recon- 
noiffance  que  Rome  imprime  dans  l'ame  de  tous 
les  artiftes  qui  ont  connu  cette  capitale ,  qu'il 
n'en  eft  pas  un  feul  qui  ne  defirât  d'y  Iaiûer  le 
meilleur  de  fes  ouvrages.  Pour  eux  tous ,  le 
terme  de  l'ambition  feroit  d'êrre  jugés  dans  un 
pays  où  il  eft  bien  rare  que  la  critique  ne  foir 
pas  éclairée  ,  où  la  mode  n'étouffe  jamais  îe  ta- 
lent, où  rien  ne  diftrait  de  l'enthoufiafrne  du 
b^au  ,  &  où  le  génie  des  arts  domine  encore  & 
fubj ugue  l'admiration  des  peuples  avec  la  mê^e 
forcé  qu'on  y  vit  autrefois  le  defpotifme  enchaî- 
ner la  liberté  de  l'univers.  Auiîî  dès  le  mo- 
ment qu'il  fut  permis  aux  Valentin,  aux  Su- 
bleyras  ,  aux  Slodt^ ,  aux  Théodon  ,  aux  le  Gros 
d'ajouter  une  de  leurs  productions  aux  chef- 
d  œuvres  du  Vatican  ,  ils  ne  doutèrent  plus  de 
l'immortalité.  Il  étoit  réfervé  au  feul  Pouffin 
d'unir  à  ce  genre  de  gloire  un  autre  qui  ne  fut 
pmais    accordé   à  aucun   anifte  François.    M. 
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d'Agincourt ,  qu'un  long  féjour  en  Italie  ,  &  une 
connoiffance  profonde  de  la  peinture  ,  ont  rendu 
plus  digne  qu'un  autre,  d'admirer  les  talens  fu- 
blimes  du  Pouflin ,  vient  de  faire  exécuter  fon 
bufte  en  marbre;  &  les  Romains  lui  ont  déjà 
accordé  la  place  qu'ils  lui  avcient  affignée  de- 
puis long  tems  dans  le  Panthéon ,  à  côté  des- 
Raphaèl  &  des  Carraches.  Ceft  le  fécond  exem- 
ple de  cette  efpece  d'apothéofe  dont  Rome  a  été 
témoin  dans  un  court  efpace  de  tems.  Il  y  a 
à  peine  quatre  ans  qu'on  avoit  vu  un  ami  des- 
arts,  connu  par  la  pureté  de  fon  goût,  autan:- 
que  par  l'étendue  &  la  variété  de  (es  connoilTan- 
ces  dans  les  fciences  &  dans  les  lettres,  M.  le 
chevalier  d'Azara  ,  miniftre  de  S.  M.  Catholi- 
que à  Rome,  confacrer  aufïï  dans  le  Panthéon ,. 
un  monument  à  la  gloire  d'un  fameux  artifte  de 
ce  fiecle  (  Mengs  )  ,  dont  des  circonfhnces  mal- 
heureufes,  pour  ne  pas  dire  honteufes  pour  no- 
tre nation,  nous  ont  empêchés  de  pouvoir  ad- 
mirer chez  nous  les  ouvrages. 

PuifTe-t-on  voir  fe  renouveller  fouvent  ces 
hommages  rendus  à  la  mémoire  des  arriftes  cé- 
lèbres !  jamais  les  arts  ne  recevront  de  û  fu- 
blime  encouragement.  Le  Panthéon  feroit  alors 
à  Rome,  ce  que  Weftminfter  auroit  été  pour 
Londres ,  fi  aux  noms  de  Newton  &  de  Shakef- 
pear,  l'intérêt  ou  la  baffe  flatterie  ne  fût  venu, 
mêler  des  noms  inconnus.  On  n'y  dépoferoit 
jamais  que  les  cendres  des  artiftes  immortel?.. 
Eh  !  quel  féjour  plus  digne  de  leurs  mânes  ,  que 
ce  temple  ma;eiïueux  ,  qui,  malgré  l'outrage  des 
tems  &.  la  fureur  des  Barbares ,  s'élevant  en* 
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core  au-deiTus  de  nos  ouvrages  modernes  s  &  ac- 
cufant  leur  faufTe  magnificence,  eft  l'emblème 
du  génie  qui  réfifte  aux  ficelés,  à  l'envie,  &  à 
la  dépravation  du  goût  ?  Le  Panthéon  deviendroir, 
en  un  mot  ,  comme  le  fanctuaire  des  beaux-arts, 
&  tout  peintre  ,  tout  fculpteur  qui  oferoit  y 
porter  Tes  pas ,  contradteroir  dès-lors  l'obliga- 
tion d'égaler  le  grand  homme  dont  il  vien- 
•droit  révérer  l'image. 
J'ai  l'honneur  d  être  , 

Vabbè  Pech.  (*) 
(  Journal  de  Paris.  ) 


C)  Nous  préfumons  que  le  nom  de  l'artifte  qui  a  été 
■chargé  du  buite  du  Poufïin,  n'écoit  point  parvenu  à 
M.  l'abbé  Pech,  lorfqu'il  écrivit  cette  lettre.  Cet  artifte 
eft  un  fculpteur  François ,  M.  Segla  ,  élevé  d'abord  de 
M.  Chale,  après  la  mort  duquel  il  entra  chez  M.  Cof- 
tou,  Se  gagna  le  prix  qui  le  fit  partir  pour  Rome.  Quoi- 
que fon  féjour  dans  cette  ville,  eût  déjà  été  prolongé 
au  de-là  du  terme  accordé  parle  xoi,  il  y  refta  encore 
pour  étudier  les  grands  modelés ,  Se  fe  perfedtionner 
dans  fon  art  M,  l'abbé  Pech  l'auroic  fans  doute  nommé 
s'il  l'avoit  connu.  Son  filence  >  s'il  étoit  volontaire,  le 
-rendroit  coupable  du  même  genre  d'injuftice  qu'il  re- 
proche à  fa  nation.  M.  Segla  mérite  d'autant  plus  qu'on 
rende  juftice  à  fon  talent,  qu'il  y  joint  les  qualités  du 
cœur.  Ce  qui  prouve  qu'il  mérite  l'un  Se  l'autre  éloge, 
•c'elt  que  M.  le  cardinal  de  B**  donne  à  fon  talent  & 
à  fa  perlonne  des  preuves  habituelles  de  fà  bienveil- 
lance. On  ne  peut  trop  encourager  un  jeune  talent  que 
•not-e  nation  a  fait  naître,  &  qui  paroic  fait  pour  l'ho- 
norer un  jour. 
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Notice  de  la  vie  &  des  ouvrages  £  Antoine* 
Raphaël  M  en  g  s  ,  peintre  célèbre, 

M,  lusieurs  perfonnes  ayant  defiré  ,  Meflïeiirs, 
connoitre  plus  particulièrement  la  perfonne  ce 
Mengs ,  que  M.  l'abbé  Pech  s'eft  contenté  de 
nommer  ,  dans  fon  intéreflante  lettre  fur  l'hon- 
neur que  vient  de  recevoir  à  Rome  notre  cé- 
lèbre PouJJin ,  il  fuffiroit  de  les  renvoyer  au 
mémoire  hiftorique  qui  eft  à  la  tête  des  œu- 
vres de  Mengs;  mais  ce  mémoire  étant  écrit 
en  italien ,  &  le  livre  où  il  fe  trouve  n'étant 
pas  à  la  portée  du  grand  nombre  des  lec- 
teurs (*),  je  crois  fatisfaire  leur  curiofité,  en 
■raffcmblant  ici  les  principales  circonstances  de 
la  vie  de  Mengs. 

Originaire  de  Luface  ,  il  naquit  en  Bohême 
"le  ï2  mars  1728  ,  &  reçut  au  baptême  les  noms 
ft Antoine  •  Raphaël ,  en  mémoire  de  Raphaël 
d'Urbin  &  d'Antoine  Allegri,  plus  connu  fous 
le  nom  du  Correge ,  peintres  fameux ,  dont  le 
père  de  Mengs,  peintre  lui-même,  étoit  admi- 


(*)  Ce  livre  eft  en  2  volumes  in-4to.,  grand  format, 
forcis  de  l'imprimerie  royale  de  Parme  en  1780,  ôc 
exécutés  par  Bodoni ,  l'un  des  plus  habiles  typographes 
de  l'Europe.  On  en  trouve  des  exemplaires  à  Paris , 
phez  la  veuve  Tiliiard  ôc  fils,  rue  de  la  Harpe,  v,a-â- 
vie  celle  des  Mathurins. 
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rateur  palîîouné.  Dès  l'âge  de  fix  ans ,  cet  en- 
fant  apprit  le  defîin  ,  &  n'eut  la  permiflîon  de 
manier  le  pinceau  qu'après  avoir  tenu  le  crayon 
pendant  deux  années  entières.  Démêlant  le  grand 
talent  du  jeune  Mengs ,  fon  père  le  remit  au 
defîin ,  &  lui  enfeigna  la  chymie  ,  la  minia- 
ture ,  la  perfpe&ive ,  &  les  parties  les  plus  né- 
cefTaires  de  l'anatomie;  ayant  foin  que  l'enfant 
ne  paffât  pas  un  feul  jour  fans  avoir  deflîné  deux 
figures  entières  de  Raphaël  ou  du  Carrache.  Ce 
n'eft  qu'après  des  préliminaires  aulîi  efTentiels 
que  le  jeune  élevé  commença  à  deffiner  Tan- 
tique  dans  la  grandeur  des  originaux  ,  d'après 
les  modèles  apportés  de  Rome  ,  &  à  copier  à  la 
lumière  les  ftatues  anciennes  modelées  en  petit, 
pour  qu'il  fentît  mieux  la  force  &  les  effets  du 
clair  obfcur.  Telles  furent  fes  occupations  juf- 
qu'à  1 2  ans.  A  cette  époque  ,  voyant  que  fon 
fils  commençoit  à  étudier  avec  réflexion ,  & 
qu'il  étoit  tems  de  former  en  lui  ce  bon  goût 
que  Tltaiie  feule  peut  donner  ,  Mengs  père  fe 
détermina  à  mener  fon  élevé  à  Rome.  A  la  vue 
des  diverfes  beautés  répandues  dans  cette  capi- 
tale des  arts,  l'enfant  auroit  voulu  les  étudier 
toutes  à  la  fois;  fon  père  eut  la  prudence  de 
modérer  cette  ardeur ,  &  le  borna  à  l'étude  des 
morceaux  les  plus  parfaits ,  tels  que  le  Laocoon 
&  le  Torfe  du  Belvédère,  les  plus  belles  têtes 
de  Raphaël ,  &c. 

Augufte  III ,  roi  de  Pologne ,  à  qui  Mengs 
père  étoit  attaché  en  qualité  de  peintre  ,  de- 
fira  un  eflai  du  favoir-faire  du  jeune  homme, 
qui  eut  ordre  de  copier  en  miniature  les  deu.x 
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tableaux  de  Raphaël  ,  alors  exifians  au  novi- 
ciat &  à  la  maifon  profefle  des  jéfuites;  & 
comme  M?ngs  père  vouloit  envoyer  en  même- 
tems  au  roi  un  tableau  en  émail  d'une  certaine 
grandeur  ,  il  fit  faire  à  fon  fils  un  deffin  de 
ion  invention,  l'exécuta  enfuite  en  émail,  & 
lui  fit  donner  la  dernière  main  par  le  jeune 
liomrne  ;  ce  qui  produifit  un  des  plus  beaux 
tableaux  en  ce  genre. 

Si  Mengs  recevoit  une  fi  excellente  éduca- 
tion, ce  n'étoit  pas  fans  elïuyer  des  chagrins 
&  des  contrariétés  de  la  part  de  Ton  mentor. 
Celui-ci,  père  d'une  exceiïïve  févérité,  faifoit 
érudier  Tes  enfans  fans  relâche,  &  fans  leur  per- 
mettre aucune  communication  au  dehors  ;  en- 
forte  qu'ils  étoient  abfolument  inconnus.  Le 
père  fortoit-il  de  chez  lui  ?  fes  enfjns  y  étoient 
enfermés  fous  clef,  &  en  rentrant  il  examinoit 
rigoureuiement  fi  leur  tâche  étoit  remplie.  Ce 
qu'avoit  fait  à  Dre(de  pour  tous  fes  enfans  ce 
père  févere ,  il  le  fit  à  Rome  à  l'égard  du 
jeune  Antoine-Raphaël.  Le  matin ,  fon  mentor 
îe  conduifoit  au  Vatican  ,  lui  donnoit  fa  tâche 
pour  toute  la  journée,  le  laiffant-là  avec  un 
pain  &  un  flacon  d'eau  ;  le  foir  il  afloït  le  re- 
prendre, &  de  retour  au  logis,  il  lui  deman- 
doit  un  compte  rigoureux  de  fes  études  de  la 
journée.  Cette  févérité  tourna  au  profit  du 
jeune-homme;  elle  lui  donna  le  génie  de  l'ob- 
fervation  ,  qu'il  a  porté  à  un  fi  haut  point , 
que ,  d'après  les  tableaux  de  Raphaël ,  il  étoit 
en  état  de  faire  l'hiftoire  des'  idées  de  ce  pein- 
tre ,  dont  il  diftinguoit  parfaitement  les  premiè- 
res 
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ves  conceptions  d'avec  les  fécondes ,  démêlant 
avec  fagacité  les  parties  d'un  tableau  effacées 
ou  revues  par  l'auteur.  Mais  en  fécondant  le 
talent ,  cette  inftitution  févere  nuifit  à  la  per- 
fonne  de  Mengs  ;  il  eut  toujours  une  timidité 
qui  avoifinoit  fort  la  grofiléreté  ;  l'ignorance 
des  ufages  du  monde  lui  avoit  donné  un  air 
d'embarras  &  de  défiance,  auquel  il  joignit  une 
indifférence  entière  fur  fes  intérêts,  qui  a  fait 
fon  malheur  &  celui  de  fa  famille. 

Aptes  trois  ans  d'une  étude  fui  vie  ,  Mengs 
retourne  à  Drefde  avec  fon  père.  II  s'y  ap- 
plique au  psftel  &  fait  fon  portrait,  auiîl  bien 
que  celui  a'un  certain  Annibal  ,  le  feul  que 
Mengs  père  eût  admis  chez  lui  à  Rome,  en 
coïfidéraiio.î  de  fon  goût  pour  la  raufique. 
Annibal  montra  au  roi  ces  portraits  ;  le  mo- 
narque étonné  ne  pouvant  croire  que  dans  un 
âge  aufli  tendre ,  il  fût  pofTihle  que  l'on  donnât 
des  ouvrages  de  cette  perfection  ,  voulut,  qu'en 
préfence  d'une  Italienne  ,  élevé  de  la  célèbre 
RofJba ,  le  jeune-homme  fîr  le  portrait  de  fon 
mari.  II  le  fit,  &  le  roi  en  fut  û  fatisfair ,  qu'il 
ordonna  le  fien  propre  ,  qui  réufTit  parfai re- 
nient. Ceci  fe  paflbit  en  1741.  Le  roi  ,  que  la 
guerre  obligea  d'aller  en  Pologne,  voulut,  à 
fon  retour  à  Drefde ,  avoir  les  portraits  de 
toute  la  famille  de  Mengs.  Antoine  Raph;ë!  fit 
celui  de  fon  père  ,  8:  fa  fceur  aînée  fit  le  fien; 
Antoine  fut  nommé  peintre  de  la  chambre ," 
-avec  appointemens  ,  &  fans  autre  obligation 
que  de  faire  par  préférence  les  ouvrages  qui 
lui  plairoient  davantage ,   &   dont  il  fixeroiç 
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lui  même  la  valeur.  Alors  il  demanda  &  obtint 
la  per million  de  retourner  à  Rome. 

Revenu  dans  cette  capitale  avec  fon  père  & 
deux  de  Tes  Cœurs,  on  fe  logea  près  du  Vati- 
can ,  pour  être  plus  à  portée  de  Cuivre  l'étude 
des  originaux  ;  le  jeune  Mengs  deflina  les  ta- 
bleaux &  les  ftatues ,  fuivit  les  académies  & 
les  leçons  anatomiques  à  l'hôpital  du  St.  ECprir, 
&  pour  complaire  à  Con  père ,  fit  quelques  mi- 
niatures. Enfin  après  4  ans  d'études,  le  jeune- 
homme  Ce  livra  à  la  compofition  ,  &  débuta 
par  une  Sainte  Famille  ,  qui  reçut  les  plus 
grands  éloges,  attira  la  multitude  dans  Con  at- 
telier  ,  où  notre  jeune  artifie  Ce  fit  connoître  ù. 
avamageuCement ,  que  des  feigneurs  empreffés 
de  le  fixer  à  Rome ,  Ce  chargèrent  d'en  obtenir 
la  permiffion  du  roi,  &  de  ne  pas  le  laifler 
manquer  d'ouvrage.  Cette  offre  étoit  d'autant 
plus  agréable  à  Mengs ,  qu'elle  lui  donnoit  la 
facilité  de  Cuivre  Ces  études  à  Rome.  Son  père 
voulut  retourner  en  Saxe;  avant  que  de  Cor  tir 
d'une  ville  que  le  jeune  artifte  quittoit  avec 
tant  de  regrets  ,  il  y  épouCa  une  Italienne  ai- 
mable &.  vertueufe  ,  dont  il  avoit  fait  la  con- 
noiffance  en  cherchant  un  modèle  pour  la  tête 
de  vierge  de  Ca  Ste.  Famille.  11  fut  de  retour 
à  DreCde  Cur  la  fin  de  1749.  La  rigueur  de  la 
faiCon  dans  un  climat  froid,  &  quelques  cha- 
grins domeftiques ,  le  plongèrent  dans  la  mé- 
lancolie. Son  père ,  en  arrivant ,  s'appropria 
tous  Ces  effets ,  même  Con  argent ,  &  le  laiffa 
dénué  de  tout.  En  cette  occafion ,  l'amitié  gé- 
nireuCe  lui  donna  des  conColations  j  le  roi  & 
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5k  prince  électoral  fécherent  fes  larmes  par 
leurs  libéralités.  Une  maifon,  une  voiture,  le 
-titre  de  premier  peintre  ,  &  une  penfion  de 
1000  tallers  qu'il  reçut  alors,  pénétrèrent  fon 
cœur  d'une  reconnoifTance  qu'il  s'eft  empreffé , 
.pendant  le  cours  de  la  vie,  de  m  an  ifefter  hau- 
tement. 

.  Le  roi  Augufte  ,  ayant  fait  conftruire  une 
églife  dans  Ton  palais ,  voulut  que  les  tableaux 
<lu  maître- autel  &  des  autels  collatéraux  fuf- 
fent  de  la  main  de  Mengs.  Celui-ci  fit  à  Drefde 
les  deux  collatéraux  ;  mais  pour  l'autre ,  il  ob- 
tint la  permifîîon  d'aller  le  faire  à  Rome ,  où  le 
befoin  de  fa  fanté  le  rappelloit.  Il  y  arriva  au 
printems  de  1752  ,  avec  fa  femme  &  une  pe- 
tite fille  qu'elle  lui  avoit  donnée  à  Drefde ,  & 
qui  eft  aujourd'hui  mariée  à  Emmanuel  Car- 
mona ,  célèbre  graveur  de  Madrid.  Le  beau  ciel 
de  Rome,  rendit  la  fanté  à  Mengs  ;  il  eut  le 
plaifir  de  fe  retrouver  au  centre  des  arts,  ce 
qui  ne  fit  qu'accroître  fon  ardeur  pour  le  tra- 
vail. Milord  Northumberiand  lui  ayant  demandé 
une  copie  de  V  Ecole  S  Athènes  par  Raphaël,  il 
fe  chargea  de  cette  befogne  avec  d'autant  plus 
d'empreïïement  ,  qu'elle  lui  donnoit  occafion 
d'étudier  plus  à  fond  ce  peintre  célèbre,  donc 
jufques-là  ,  il  n'avoit  pas ,  de  fon  propre  aveu  , 
connu  parfaitement  toutes  les  beautés.  Cette 
copie  faite ,  Mengs  fe  mit  au  grand  tableau 
pour  l'églife  de  Drefde  ;  mais  dans  ces  entre-» 
faites  arriva  l'invafion  de  la  Saxe  qui  obligea 
fe  roi  de  fuir  de  les  propres  états  ;  Mengs  ne 
toucha  pas  fes   gages,   &  pour  entretenir  fa 
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famille  qui  augmentent  tous  !es  jours ,  if  fut 
dans  la  nécefîité  d'accepter  des  ouvrages  com- 
mandés par  des  particuliers.  Sentant  enfuite 
qu'il  a  voit  befoin  de  fe  faire  connoître  du  pu- 
blic par  quelque  morceau  d éclat,  il  fe  chargea, 
quoiqu'à  des  conditions  très-  minces ,  d'un  ta--> 
bleau  à  frefque  pour  les  céleftins  de  St.  Eu- 
febe,  &  il  eut  la  fatisfaflion  de  voir  fc/n  ou- 
vrage applaudi  au-delà  de  fes  efpérances. 

Je  pafle  fous  filence  les  défagrémens  que  lui 
donna  l'envie  à  la  cour  de  Naples,  pour  la- 
quelle il  avoit  eu  ordre  de  travailler  ,  &  où 
il  fut  bien  dédommagé  par  les  bontés  du  roi 
qui ,  prêt  à  partir  pour  oller  prendre  pofTeflîon 
de  PEfpagne,  chargea  Mengs  du  portrait  du 
roi  fon  fils,  qu'il  laiffoit  à  Naples. 

Revenu  à  Rome,  notre  artifte  fe  mit  à  pein- 
dre la  voûre  de  la  villa  Albani  ;  il  traita  fon 
fùjét  (  Apollon  &  les  mufes  )  d'une  manière 
nouvelle ,  &  prouva  ,  dans  l'exécution  de  ce 
morceau ,  qu'il  avoit  vu  avec  fruit  les  peintu- 
res d'Herculanum  ,  confervées  à  Portici.  Il  fît 
enfuite  quelques  tableaux  à  l'huile ,  tels  qu'une 
Cléopârre  aux  pieds  de  Céfar,  une  Vierge  avec 
l'enfant  Jefus ,  S.  Jean  &  S.  Jofeph  ,  une  Mag- 
deleine  en  pied ,  pour  le  prince  de  S.  Gervais, 
à  Naples  ,  &  quelques  autres  morceaux  pour 
l'Angleterre. 

Content  de  fes  fuccès  à  Rome,  notre  artifte 
penfoit  à  s'y  fixer ,  lorfque  Charles  III ,  qui 
avoit  connu  fon  mérite  à  Naples,  lui  fit  offrir, 
par  fon  ambaffadeur  ,  un  établiffement  en  Ef- 
pagne ,  avec  une  maifon,  une  voiture  &  des 
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appointemens.  Mengs  accepta  l'offre ,  &  s'em- 
barqua en  octobre  176  1.  Arrivé  à  Madrid,  il 
trouva  dans  cette  cour  deux  peintres  habiles, 
dont  ia  concurrence  ne  iervit  qu'à  faire  mieux 
refTortir  Ton  mérite  ;  le  roi  l'y  combla  de  bon- 
tés particulières  &  foutenu.es,  malgré  les  fer- 
pens  de  l'envie,  Toujours  prêts  à  répandre  leur 
venin.  Le  nombre  des  tableaux  qu'il  tir  alors  à 
Madrid  ert  incroyable,  eu  égard  au  peu  de 
tems  qu'il  y  refta  ,  &  à  la  miférable  fanté  qu'il 
traîna  en  ce  pays.  L'opiniâtreté  du  travail  , 
l'excerîive  frugalité,  une  retraite  abfolue,  des 
«hagrins  fufeités  par  la  baffe  jaloufie  &  l'éloi- 
gnement  de  fa  famille  reftée  à  Rome  ,  l'alté- 
rèrent feniiblement  ;  fon  eflomac  s'affoiblit,  & 
il  tomba  dans  une  confomotion  qui  faifoit  crain- 
dre pour  fes  jours.  Il  obtint  la  permirlion  de 
retourner  à  Rome  ;  mais  ne  pouvant  foutenir 
la  fatigue  du  voyage,  il  s'arrêta  à  Monaco, 
où  les  fecours  de  la  médecine  &  la  falubrité 
de  l'air  le  mirent  en  état  de  continuer  fa  route.. 
Arrivé  à  Rome  ,  il  reprend  la  palette,  fait  dif- 
?érens  tableaux,  dont  deux  pour  le  roi  d'Ef- 
pagne ,  ont  été  gravés  par  fon  gendre  Carmo-- 
na ,  &  fe  charge  de  peindre  un  cabinet  du 
Mufée  de  Clément  XIV. 

Trois  ans  s'écoulèrent  ainfi  ;  le  roi  d'Efpa- 
gne ,  qui  continuoit  à  notre  peintre  fes  appoia- 
temens  ,  lui  fit  demander  avec  ménagemenr 
pourquoi ,  jouiflant  d'une  bonne  fanté  ,  il  ne 
revenoit  pas  à  Madrid.  Cette  demande ,  quoi- 
que faite  par  un  ami  qui  y  mit  l'adreffe  la  plus* 
délicate  y  démonta  la  cervelle  de  notre  artifte^, 
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il  laiffe  là  le  cabinet  du  Vatican ,  & ,  fans  écou- 
ter aucune  repréfentation ,  il  part ,  arrive  à 
Napies,  pour  y  faire  les  portraits  de  la  cour; 
ne  finit  point  ces  portraits;  quitte  Naples  aufli 
brufquement  que  Rome;  &  quoique  fort  preffé 
d'arriver  en  Efpagne,  il  refte  plufieursmois  à 
Florence,  où  il  fait  quelques  portraits;  enfin, 
arrivé  à  Madrid,  il  reprend  fes  pinceaux,  & 
travaille  avec  tant  d'afiiduité ,  qu'on  a  peine  à 
comprendre  comment ,  dans-  l'efpace  de  deux 
ans  qu'il  y  refta  depuis  fon  retour ,  il  put  faire 
tous  les  tableaux  que  l'on-  y  conferve  de  lui. 
L'excès  du  travail  dérangea  bientôt  fa  fanté , 
&  il  obtint  la  permifîîon  de  retourner  à  Rome- 
avec  des  appointemens  confidérab'es  ,  &  des 
penfîons  pour  les  enfans. 

A  Rome,  au  fein  de  fa  famille,  avec  de  la 
fortune  &  une  réputation  bien  établie,  Mengs 
ft  ra-t  il  enfin  heureux  ?  Point  du  tout.  La  perte 
.de  fa  femme ,  qu'il  aimoit  jufqu'à  l'idolâtrie  , 
couvre  fon  imagination  de  vapeurs  noires  ;  il 
ne  peut  plus  fe  fupporter  lui  même.  Pour  fe 
garantir  du  froid  qu'il  craignoit  beaucoup,  il 
rravailîoit  d'ord*inaire  dans  un  attelier  bien 
chauffé  &  fermé  exactement.  La  raréfaction  de 
J'air  combinée  avec  les  émanations  perpétuel- 
les des  couleurs,  mina  fa  fanté  au  point  qu'il 
avoit  l'air  d'un  fpeclre  ;  la  phtyfie  fe  déclara, 
&  dans  cet  état  il  continua  de  travailler  avec 
opiniâtreté.  L'ardeur  de  fon  imagination  &  fon 
impatience  exceffive  ajoutèrent  encore  à  fes 
maux  ;  il  y  fuccomba  enfin  ,  viéYime  d'un  char- 
latan &  d'une  religieufe  de  N-arni,  qui  le  tue? 
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pent,  l'un  par  un  violent  purgatif,  l'autre  par 
des  recettes  prétendues  merveilleufes  ;  &  il 
mourut  Iaiffant  imparfait  fon  tableau  de  l'An- 
nonciation ,  comme  Apelle,  fans  avoir  fini  fa 
Vénus.  L'académie  de  S.  Luc  afllfta  à  fes  fu- 
nérailles ,  &  fon  portrait  en  bronze  fut  placé 
dans  le  Panthéon  ,  à  coté  cte  celui  de.  Raphaël, 
avec  cette  infcription  au-deffous  : 

Ant.  Raphaeli    MENGS 

Piclori  philofopho 

Jof.  Nie.   de    Açara  amico  fuo   P. 

M.  DCC.   LXX1X. 

Vixit    Ann.  Ll.  Menfcs  II I.  Dies  XV 11. 

Je  n'ai  fait  qu'abréger  le  mémoire  hiftorique 
de  M.  le  chevalier  d'Azara ,  qui  eft  écrit  avec 
autant  de  grâces  que  de  fenfibilité.  En  parlant 
des  tableaux  de  Mengs  ,  l'auteur  en  indique 
l'ordonnance  &  les  beautés  caraciériftiques  avec 
cere  fineffe  de  tacl  &  cette  délicatefTe  de  goù't 
qui  décèlent  un  amateur  fort  instruit,  &  qui  a 
le  femiment  profond  du  beau. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

L'abbé  de  St.  L***.. 

(. Journal  de  Paris.) 

Dans  le  journal  prochain  on  donnera  la  fuite  de 
tttte  notice  concernant  les  écrits  de  Mengs. 
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%LOGt  de  M,  l'abbé  Rem  y  ,   mort  le  12  juillet- 
dernier. 

Joseph -Honoré  Remy  ,  né  à  Remiremont 
Je  2  d'o&abre  1738  ,  annonça  dès  fon  enfance 
les  plus  heureufes  difpofuions.  Privé  de  la  vue 
par  les  fuites  de  la  petite-vérole  depuis  l'âge  de 
huit  ans  jufqu'à  quatorze  ,  il  employa  ce  tems. 
de  cécité  à  cultiver  la  mufique,  pour  laquelle 
il  avoit  un  talent  rare.  Senfible  aux  charmes 
de  l'harmonie,  fans  autre  maître  que  lui-même , 
il  devina,  pour  ainfi  dire,  la  théorie  de  ce  bel; 
art  en  promenant  fej  doigts  fur  un  clavecin  , 
comme  Pâfchal  avoit  'deviné  ,  par  la  feule  pé- 
nétration de  fon  génie,  jufqu'à  la  trente- deuxiè- 
me prqpofuion  d'Euclide.  Le  rétablilTement  de 
îti  yeux  lui  ayant  permis  de  s'appliquer  à  u:; 
autre  genre  d'étude,  il  fit  fon  cours  d'huma- 
nités à  Remiremont  ,  fa  philofophie  à  Epinal  &, 
à  Toul  ;  mais  fon  efprit  avide  d'inftmclion  n-3 
fe  contenta  pas  des  connoifïauces  qu'il  avoit  ac- 
quifes  dans  (a  province.  Son  goût  l'attira  dans, 
la  capitale.  Il  vint  à  Paris,  où,  après  avoir  re- 
commencé fa  rhétorique  &c  fa  philofophie,  il 
fe  décida  pour  l'état  eccltfiaflique.  Il  obtint  d'a- 
bord une  bourfe  au  collège  de  Rheims.  Le  fémi- 
naire  de  St.  Louis  fut  enfuite  l'école  qu'il  choifit 
autant  par  amour  pour  une  vie  frugale  &  la- 
borieufe ,  que  par  économie.  Là ,  il  s'occupa 
moins  de  Tournelly  &  de  ^ollet  que  de  nos 
chefs- d'œuvres  dans  les  feiences  ,  les  lettres  & 
3es  arts.  Forcé  de  donner  quelques  inftans  à 
l'étude  de  la  théologie ,  il  fe  déroba  prefque 
toujours   à    la  furveillance  de  fes  maîtres.    M, 
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trouas,  évêque  de  Toul,   l'appella  auprès  de 
lui,  l'ordonna  prêtre,  &  voulut    le   fixer   dans 
fon  diocefe  ;  mais  dominé   par   l'amour  de  l'in- 
dépendance ,  ou  plutôt  tourmenté  par  le  befoin  de 
favoir  ,  il  revint  à  Paris,  Ce  fut  alors  que  libre 
de  toute  entrave  on  le   vit   profiter  de  tous  les 
moyens  d'inftruclion  qu'offre  la  capitale.  Il  fui— 
vit  pendant  plufieurs  années  les    cours  publics  : 
phyfique,  chymie  ,  anatomie,  hiltoire-naturelle, 
poéfie,  éloquence,  hiftoire,  peinture  ,   fculptu- 
re  ,  tout  lui  parut  digne  de  la  curiofité,  &  mê- 
me de  fon  application.    Il    rechercha    la    fociété 
des  artift.es ,    des   fa  vans,  des   gens-de-lettres  9 
&  tous  ceux  qui  l'ont  connu  rendent  de  lui  ce 
témoignage  ,  qu'il   parloit  de    chaque    genre  en 
amateur  éclairé.    L'abbé  Remy   avoit  la  fortune 
du  fage,  la    modération  dam  les  defirs  :   mais  il 
falloit  qu'il  fongeât  à  fe  procurer  une  fubfiftance 
honnête  &    indépendante  ;   il    étoit    trop   noble 
pour  être   à  charge  à  perfonne  y  il,  devoit  donc 
vivre    des    fruits    de   fon    talent  ,   le  plus    légi- 
time  &  le    p»us   honorable  de    tous    les    biens. 
Depuis    quelques    années    il    s'oublioit  en   quel- 
que   forte  lui  -  même   pour  s'inftruire  ,  lorsqu'il 
conçut    le    projet    de     fe    faire    recevoir   avo- 
cat, perfusdé  que  la  profeflîon  du  barreau  pou- 
voit    s'accorder  avec   la   profefîion    des   lettres. 
Il  fe  lia    avec    tes  avocats   ertimés  ,    fréquenta 
des  conférences  de  droit ,  &  s'exerça  dans  quel- 
ques caufes  intérefïantss.  Plufieurs  mémoires  qu'il 
compofa  pour  eiTayer  fis  forces  dans  cette  nou- 
velle carrière,   prouvent  qu'il  eût  pu  y  avoir  les 
plus  grands  fuccès.  Ii  favoit  mêler  aux  épines  de 
la   jurifprudence   les  fleurs    de  la  littérature.  Il 
avoit  concouru  pour  le  prix  de  l'académie  fran- 
çoife  dès  l'année  1769.  L'éloge  de  Molière  ,  l'une 
de  fes  premières  productions  ,  étoit  une  fatyre: 
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fine  de  nos  mœurs,  mais  qui  avoir  le  défait  dé 
ne  pas  faire  connoître  aflez  l'Ariftophane  Fran- 
çois ;  auiTi  n'eut-il  point  le  prix,  qui  fut  adjugé' 
avec  juftice  à  M.  de  Chamfort.  L'abbé  R-my, 
fit  imprimer  en  1770  le  CofmopoHfme,  qu'il  dédia; 
à  fon  frère,  aujourd'hui  curé  de  Remiremont, 
&  publia  la  même  année  les  jours  pour  fervir  de\ 
correctif  aux  nuits  d'Young,  bàdinage,  ingénieux  , 
où  il  tourne  en  ridicule  l'anglomanie  françoife. 
Le  code  des  François  ,  qui  parut  en  1771  ,  2  voL 
in- 12  étoit  auffi  *on  ouvrage.  Il  fii  îa  même  an- 
née l'éloge  de  Fénelon  ,  que  l'académie  jugea 
digne  d'un  AcceJJit L,  &  en  1773  l'éloge  de  Col- 
foert,  qui  obtint  une  mention  honorable,  &  fut 
imprimé.  Cette  illuftre  compagnie  ayant  propofé 
pour  fujet  du  prix  d'éloquence  de  1777,  l'éloge 
de  Michel  Lhopital,  chancelier  de  France,  l'abbé 
Remy,  qui  .  ju'-jues-là  ,  n'avoit  eu  que  des  de- 
mi-fuccès  cr.ns  le  lycée  académique,  ne  fe  dé- 
couragea point;  irconcourut  &  remporta  la  pal- 
me. Ce  triomphe  fou'eva  les  détracteurs  du  vrai 
talent,  &  attira  fur.  lui  un  orage  qui  l'étonna 
fans  l'abattre.  La  faculté  de  théologie,  dont  deux 
docteurs  avaient,  fuivant  l'ufage,  muni  du  fceau 
de  leur  approbation  l'éloge  couronné ,  fut  alar- 
mée,  &  elle. nomma  dans  fon  aflemblée  dés 
eornrmiTaires;  pour  l'examen  de  l'ouvrage.  Ils  y 
trouvèrent  neuf  articles  répréhenfibles,  &  dif- 
férent un  projet  de  cenfure  qui  fut  adopté.  L'abbé 
Remy  apprit  que  fes  lauriers  avoient  été  frap- 
pés de  la  foudre ,  &  qu'à  ce  fujet  le  monde  lit- 
téraire retentifloit  de  fon  nom.  11  répondit  à  la 
cenfure  dans  un  écrit  où  il  prétend  qu'il  a  em- 
prunté ,  prefque  mot  pour  mot ,  les  articles  con- 
damnés ,  du  judicieux  abbé  de  Fleury  &  du  cé- 
lèbre jurifconfulte  Eusebe  Jacob  de  Lauriere; 
mais  il  fupprima  fa  réponfe  à  la  faculté- par  efé 
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rit  de  modération   &  par  amour  pour  la  paix. 

l  entreprit,  conjointement  avec  M.  Boiflou  , 
avocat  eftimable  ,  la  rédaction  de  la  partie  de 
la  jurifprudence  dans  la  nouvelle  édition  de  l'En- 
cyclopédie par  ordre  de  matières.  Son  alTocié 
mourut  au  mois  d'avril  1781.  L'abbé  Remy  ne 
lui  a  furvécu  que  quinze  mois,  étant  mort  le  12 
juillet  1782,  après  douze  jours  d'une  maladie 
affez  femblable  à  celle  qui  voyage  aujourd'hui 
en  Europe.  Il  a  mis  la  dernière  main  au  pre- 
mier volume,  &  a  raflemblé  des  matériaux  pour 
une  partie  du  fécond.  Outre  les  écrits  dont  nous 
avons  parlé,  on  a  de  lui  divers  articles  très-bien 
faits  dans  le  Répertoire  univerfel  de  jurifpruden- 
ce, tels  que  Fief ',  Commune,  Pragmatique ,  &c. 
&  un  grand  nombre  d'extraits  dans  le  Mercure 
de  France,  dont  il  étoit  le  rédacteur  depuis  la 
fin  de  1778.  Ces  derniers  morceaux  annoncent 
dans  l'abbé  Remy ,  comme  journaliite ,  autant 
de  goût  que  d'impartialité.  Perfonne  ne  poffé- 
doit  mieux  que  lui  le  talent  de  rapprocher  le* 
différentes  parties  d'un  ouvrage  ,  &.  de  faire  for- 
tir  ,  pour  ainfi  dire,  du  fonds  même  de  l'auteur, 
le  jugement  qu'on  en  devoir  porter.  On  a  pu 
remarquer  que  fouvent  ii  jugeoit  moins  qu'il  ne 
mettoit  les  lecteurs  à  portée  de  juger  eux-mê- 
mes. Sans  fiel  dans  fa  critique,  fans  fadeur  dans 
fes  éloges ,  ou  il  loue  avec  fageffe  ,  ou  il  blâme 
avec  décence.  On  ne  fauroit  difîimuler  néanmoins* 
qu'il  a  employé  contre  les  productions  ridicu- 
les (  &  il  y  en  a  plus  d'une  par  mois)  un  ton- 
d'ironie  qui  a  paru  amere  à  quelques-unes  des- 
parties intéreflées.  Mais  bien  différent  de  cesti-- 
grès  littéraires  qui  déchirent  &  les  perfonnes  & 
les  écrits,  il  refpe&a  toujours  l'homme  &  le  ci- 
toyen dans  ceux  qu'il  vouoit  comme  auteurs  au< 
ridicule,  On  for  mer  oit  un  recueil  piquant-  §u 
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vraiment  curieux   d'un   affez  grand  nombre   de' 
(es  extraits,  que  certaines  considérations  l'ont  en- 
gagé  à   fupprimer.  On  doit    regretter    dans  M8, 
l'abbé  Remy  un  écrivain  également  capable  d'en» 
richir  les  fciences  6c  les  lettres.  Il  avoit  obtenu 
en  1775  un  privilège  pour  l'impreflion  d'un  ou- 
vrage auquel  il  travailloit  depuis  long-tems ,  fous^ 
le   titre   de  Dictionnaire  de  phyfique    6*  de  chi- 
mie ,  avec    l'application  des    principes  &   des  de* 
couvertes  de  ces  deux  fciences  à  l'économie   ani- 
male.  Nous  ne  favons  pas  (i  ce  précieux  recueil 
s'eft    égaré  ,   ainft .  qu'un  traité   des   Communes  , 
une  vie  de  Owrlemagne ,  &  la  continuation  des 
finonymes  de  l'abbé    Girard  ,    approuvés    avec 
éloge  par   M.  Crébillon.    Une  logique   (ûre    6c 
preflante,   des  penfées  profondes  &   fortement- 
exprimées  ,  une  noble  fierté  de  ftyle  conforme 
à   celle  de  fon  ame ,  &  à  fon  enthoufiafme  pour- 
la  liberté  &  pour  la  juftice  ,   beaucoup  de  fou- 
plefle   dans  fes  mouvemens   &.  de  variété  dans , 
les  formes,  un  excellent   efprit   d'analyfe ,  une  - 
grande  adrefle  à  réunir  fous  le  même  point  der 
vue  &.  à  groupper  les  idées  analogues  ,  trop  de 
penchant  peut-être  à  faire  naître  les  occafions  de 
critiquer   les    vices    &   les   ridicules  ,  mais  non 
moins  d'attention  à  épargner  les  perfonnes  qu'à  . 
cenfurer  les    travers   :  tel  étoit    le   caractère  de 
l'abbé  Remy  comme  écrivain.  Si  on  l'envifage  * 
du  côté  .des  qualités  du  cceur,  on  ne  fauroit  exa- 
gérer fon  éloge.  Souvent  il  confacroit   gratuite- 
ment fes  veilles  à  la  défenfe   des  opprimés.  La - 
belle  monnaie  ,   difoit-il  ,  que  le  grand  merci  d'un 
malheureux  !  Un  de  fes  compatriotes  qui  a  blan- 
chi dans  les  prifons,  &  qu'on  avoit  privé  de  fes 
biens  comme  de  fa  liberté  ,  rend  de  lui  ce  g!o- 
jrieux  témoignage.  Un  religieux  qui   avoit  jufte— 
SE«nt  réclamé  contre  fes  v ceux,  à  qu'une  belle-- 
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fœur  atfide  avoit  dépouillé  de  fon  patrimoine  , 
pourroit  encore  faire  éclater  fa  reccnnciffance. 
Plus  d'une  fois  nous  l'avons  vu  chercher  dans  un 
chaos  de  procédures  les  moyens  de  fouftraire  le 
pauvre  ou  l'innocent  aux  vexations  du  crédit 
&  de  l'injuftice.  Dans  la  fociété ,  l'abbé  Remy 
étoit  doux,  gai,  fimple,  plein  de  candeur,  corn» 
plaifant,  d'une  humeur  toujours  égale.  Sûr  dans.- 
Je  commerce,  il  invitoit  à  la  confiance  ,  &  il 
n'en  abufoit  pas.  Bien  au -de (Tu s  de  ce  qu'il  ap- 
peiloit  les  bêtïfes  Je  la  vanité ,  il  n'afficha  jamais 
la  moindre  prétention;  il  cherchoit  moins  à  bril- 
ler qu'à  faire  valoir  les  autres  ;  auffi  ceux  avec 
qui  il  converfoit  fe  retiroient  contens  de  lui, 
parce  qu'ils  l'é t oient  d'eux-mêmes  ;  il  pofTédoit 
le  rare  talent  de  fe  mettre  à  la  portée  de  tout' 
le  monde.  Savant  avec  les  favans  ,  frivole  avec 
les  frivoles,  il  favoit  parler  la  langue  de  chacun, 
&  par-tout  il  étoit  à  fa  place.  Franc  ,  lenfible, 
généreux,  il|  avoit  &  il  a  encore  des  amis  véri- 
tables qui  le  pleureront  jufqu'à  leur  dernier  fou— 
pir.  Ce  qui  paroîtra  peat-être  étrange ,  c'eft 
qu'affeélueux  dans  le  propos  avec  les  inconnus 
ou  les  indifférens,  il  prenoit  fouvent  le  ton  que- 
relleur avec  fes  amis;  mais  s'agiflbit-il  de  les  fer- 
vir  ,  il  oublioit  fon  travail,  (es  plaifirs,  ou  plu- 
tôt il  s'en  occupoit  tout  entier;  car  alors  les 
foins  &  les  fervices  de  l'amitié  étoient  fon  uni- 
que affaire;  s'agiflbit-il  de  les  confoler  d'une  dif- 
grace  ,  il  leur  prêtoit ,  pour  ainfi  dire,  toute  la 
force  de  fon  ame  ,  8c  tel  étoit  fur  eux  fon  em- 
pire ,  qu'ils  ne  le  quittoient  point  fans  avoir  r  - 
couvre  le  calme  &.  la  tranquillité.  11  n'eut  d'au- 
tres ennemis  que  de  petits  auteurs  préfomptueux 
dont  il  avoit  bleffé  l'amour-propre  par  fa  criti- 
que &  par  fes  confeils;  mais  de  tels  ennemis 
feurnilCent  un  trait  de  plus  à  ion  éloge. 

{Mercur?  de  France,) 
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POÉSIES  FUGITIVES. 
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ODE     TIRÉE     DU    PSEAUME      VIIi; 

Grandeur  de  Dieu  ;fes  bienfaits  envers  f  homme* 

VXkand,  Dieu!   que  ta  gloire  adorable 

Etonne  les  foibîes   humains! 

Que  ta  fagelle  eft  admirable , 

Dans  les   ouvrages  de  tes.  mains  ! 

Par  ton  bras  puiiTant  fufpenciue  , 

La  terre  en  fa  vafte  étendue 

Nous  développe  ta  grandeur  , 

Et  la  clarté  qui  t'environne, 

Des  deux  ,  qui  foutiennent  ton  uôac  a . 

Fait  difparoître  la  fplendeur. 

Animé  d'une  fainte   ivrefTe, 
En  voyant  les  bienfaits  divers, 
De  mes   cantiques  d'allégrsffe, 
Ma   voix  remplira  l'univers. 
Tu  vois,  d'un  œil  de  complaifancea 
Au   berceau  la  timide  enfance., 
Bégayer  ton  nom  glorieux  , 
Tandis  que  ,   frappa  de   ta  foudre  , 
A   tes  pieds  foudain   tombe  en  poudre 
L'impie  3  au  front  fédicieux. 

Oui,  Seigneur,    mon  ame  enchante^ 
Verra  ton   augure   ftjour, 
jEs  ians  fn  fçw  s«nfpo«é& 
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Des  feux  facrés  de  ton  amour» 
Je  contemplerai  ton   eflence 
Dans  ce  palais ,  où  ta  puifïance 
Orîre   un  fi  pompeu:c   appareil; 
A   tes  côtes   eft  ton  tonnerre  * 
D'une  main  tu  portes  la  terre  ., 
Et  tu  t'afiïeds  fur  le  foléîl. 

O  fouverain  de  la  nature  ! 
Com.nent  de  ces  lieux  éternels 
Daignes-tu  fur   ta    créature, 
Setter  des  regards  paternels  ï 
Que  mon  coeur  doit  te  rendre  hommarei 
Tu  formas  l'homme  à  ton  image, 
Et  fur  fon  front   majeftueux 
Ta   main  pofa  l'auguite  empreinte  > 
Que  n'envifagent  qu'avec  crainte 
Les  animaux  refpecfcueux, 

A  peine  fon  informe  argile 
Fut-il  animé  par  ta  voix  , 
Il  vit  tout  leur  efïain  docile  , 
Venir  fe  ranger  fous  fes  loixj 
Et  le  quadrupède  fuperbe  , 
Ec  l'infeûe  rampant  fous  l'herbe , 
Et  l'oifeau  léger  qui  fend  l'air, 
Et  ces.efpeces  li  fecondes, 
Dont  les  familles  vagabondes  , 
Peuplent  les  gouffres  de  la  mer, 

Far  M.  Vubbé  HoZIIER* 


**¥s?c^* 
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A  M.  Du sav lx ,  trddufaur  de  Juvenal. 

JL   our    rendre  en    vers  heureux  les  beaux  vers  dû; 

Virgile, 
Qu'un  autre  ,  s'il  le  peut ,  l'emporte  fur   de  Lille  j 
Qu'ils  foient  latins ,    françois ,    j'adore  les  beaux  vers* 

J'aime  cet  art  qui  Tait  nous   reproduire 
Des   Grecs   èc  des  Romains  les  chef-d'ceuvres   divers  § 
Mais  je  prétends  fur-tout,  qu'en  ce  fiecie  pervers, 

C'eft  Juvenal   qu'il  faut  traduire. 
De  fon  {tyle  âpre  Se  fier^  les  tours  audacieux, 
Son  zèle  pour  les  mœurs  faintement  furieux  , 
Doivent  à  votre  plume  une  nouvelle  vie  ; 
Ainu*  que  votre  auteur,   triomphez  du  tombeau, 
Votre  mâle  copie  égale  fon  tableau-, 

Et  déjà   fait  pâlir  l'envie. 

Dans  notre   cher  pays  natal  , 
Du  flatteur  de  Mécène   on   prife  fort  la  grâce  : 
Vous  l'eftimez  auffi  ,   vous   penfez  qu'au  Parnaffe 
Il  a  mille  rivaux  ,   oc   qu'il   n'a  point  d'égal  ; 
Soyons  vrais  cependant  3  tout  iroit-il  plus  mal 
Si  nos   lettrés   nombreux ,  à  l'efprit  fin  d'Horace  , 
Joignoient ,  ainfi  que  vous,   l'ame   de  Juvenal  î 

Si  des  fots  amans  de  la  rime  , 
Laiflant  dormir  en  paix   le  ridicule  efTaim  , 
Us  ofoient  plus   fouvent  ,  au  nom  du  genre  humain-8 
Plaider  les  intérêts  du   foible   qu'on  opprime  } 

S'ils  venoient,   leur  foudre  à  la  main, 
Jufques  dans  fes  palais   faire   trembler  le  crime  ? 

Nous  avons  nos  Cluviénus  ; 

Qu'ils  foient  pour  la  petite  guerre  , 

J'y  confens  ;   mais  nos   Crifpinus 
Doivent  tomber  fumaos  fous  les  coups  du  tonnerres 
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Sommes-nous  donc  lî  riches  en  vertus  ? 

A   Paris,  de  même  qu'à  Rome, 
N'eifc-ce  point  fur  l'habit  que  l'on  juge  de  l'homme? 
Un  grand ,    aux  bords  du  Tybre  ,  avoit-il   des  flatteurs 

Plus  inlîdieux  que  les  nôtres? 

Le  luxe,    plus  d'adorateurs, 

Et  Fathéifme  ,  plus  d'apôtres  l 

Monftres  de  luxure  &  d'orgueil  , 

Les  SautVïa  ,   les  Thimelcs , 
Pour  le  malheur  de  Rome,  hclasl  furent  trop  belles;. 
Mais  celles  qu'on  nous  peint  tous  !e  nom  de  Merteuil ,  (> 
Elt  ce  chez  les  Romains  qu'on  en  prit  les  modèles? 
Que  vois-je  tout-à-coup?  fur  de  l'or  en  monceau 

Un  fpeilre  à  l'œil   cave ,  au  front  morue  , 
Aflïs  &  ca'culant  fous  de  pâles  flambeaux!.... 
C'e.'t  le  démon  du  jeu  ,  fa  fureur  eft  fans  borne  ; 
Fuyons.    Ce  Dieu    cruel  ,  dont  vos   larges   pinceaux 
Nous  ont  u"   bien   ('*)   traci  l'épouvantable   image  3 

Dans  Paris,  malgré  vos  tableaux-, 

N'a-t-il  pas  encor  notre  hommage  ? 


V  E  r  s   à   Madame    d  E 


M 


O  I ,  corriger  vos  vers  ?  y  penfez-vous  ,  Hortence? 
Vous  auriez  des  défauts,  que  le  plus  dur   cenfeur 
Ne  pourroit   près  de  vous  garder  cette  froideur 

Qui  fe   refufe  à  l'indulgence. 
Quoi,  pour  les  cenfurer  relire  vos  écrits! 
C'efl  offenfer  l'Amour  qui  vous  infpire. 


(*)  C'eft  le  nom  d'un  perfonnage  du  roman  des  Ll^.- 
fons    dangeieufes. 

(**)  M.  Dufaulx  eft  auteur  d'un  excellent  ouvrage, 
fur  la  pajjon  du  jeu, 
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tV-os  yeux  fur  tous  les  cœurs  aflurenr  Ton  empire, 

Et  votre  voix   lui  fournée  nos  elprits. 
Dès  que  vous  préludez  j'éprouve  fon  délire, 

Et  je  vous  adjuge  le  prix 
Que  réferve  Apollon  aux  maîtres  de   la  lyre. 
Votre  mufe  a  tant  de  douceur  I 
C'eft  une  naïve  bergère 
Que  parent  fes  quinze  ans ,  (es   grâces,   fa   pudeur; 
J,a  fcafibilité  forme  fon  cara&ere. 
Ses  écrits  me  plairont   toujours  ! 
Ce  font  des  hymmes  qu'à  Cythere 
J'irai  chanter  pour  toucher- les  Amours. 
Par  M.   Z.... 


2 


EE    CHARDONNERET   ET   L'AIGLE. 

F  A    B    L    E. 

J[  L  vous  fouvient  de  cette  bonne  dame 

Qui  perdit  fon  chardonneret  ;   (*) 
Pas  fi  bonne  pourtant,  puifqu'ehe  l'enchaîfioit , 
Et  qu'un  ardent  courroux   s'empara  de  fon  ame  : 
.Car  je   n'ai   raconté  que  la  meirié  du  fait. 

Voici  la  fuite.    On  vint  lui   dire 

Ce   qu'avoit  répondu  l'oifeau  : 
Que,  d'un  joug  fi  pénible  échappé   bien  &  beau, 
li  ne  vouloit  jamais  rentrer  fous   fon  empire. 

Alors  la  dame  ,  hors  de  fens , 

De  bâtons  fait   armer  Ces  gens  , 
Et  des  chardonnerets  jure  la  perte  entière. 

Elle-même   prend  une   pierre  , 


{*,  Journal  JCoclohre ,    pa;?  2>7, 
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£c  court  les  a  (faillir  dans  l'épaideur  d'un  bois  , 

Ou  J'oifeau  ,  trop  long-tems  privé   de  tous  les   droits 

De  l'amour  &  de  la  nature, 
Etoit  fêté  des  fîens,  qu'avoit  mis  aux  aboii 

Une  captivité  fi   dure. 
la   damé   avec  Ces  gens  y  retourna  vingt  fois; 
Vingt   fois  le  peurle  ailé  fe  moqua  d'eux  &  d'elle, 
Quelques  nids  cependant,  atteints  par  la  cruelle, 

Périrent  avec  les  petits. 
Ce  dernier  trait,   hélas!  palTe  toute  croyance; 

Mais  je  l'ai  lu  dans  maints  écrits. 
Femme  dénaturée  !  attaquer  jufqu'aux  nids, 
D'un  innocent   amour   douce  &   frêle  efpérance  I 
Ah!   le  ciel  te  regarde,  il  faur-a  t'en   punir. 
Le  ciel  eut  en  effet  horreur  de   cette  guerre  , 
Où  des   milliers  d'oifeaux  avoient  tant  à  foufïrir  : 
L'aigle,  à  qui  Jupiter  a  remis  fon  tonnerre, 

Defcend   vite   les   fecourir. 
L'aigle  fauve  à  jamais,  &  nids,  &  père,  &  mère.,. 
Enfin  tout  le  pays,  domiciles    &:  gens, 

Que  déloloit  une  mégère. 
Et  l'on  ofe  douter  qu'ils  foient   reconnoiiTans  i 

On  connoît  mai  leur  caractère. 


v. 


E  p  1  tr  E  à  M.  l'abbé  de  Lille, 


AINEMENT   les   jardins  ,   par  ta  mufe  embellis , 
Seront ,  un  jour  ,  l'honneur  de  l'empire  des  lys  : 
Vainement  ce  grand  arc ,  dent  Boileau  fut  le  maître 
Cet  art  dégénéré  fous  ta  main  va  renaître  : 
Tu  Pavois   bien  prévu   :  tes  rivau^  furpallés 
Brûlent  de  te  punir  de.  tes  fuccès  pafTés. 

L'un  (*),   éclairant  le  goût  de  la  magîfnature , 

(*)  La  lettre  du  comte   au  prélidenç, 
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Pour  chercher  un  bon  mot  fe  donne  la  torture  ; 
L'autre  (*')  ,  annonçant  d'abord  un   naturel  plus  doux, 
D'un  fel  acre  &  mordant  afTaifonna  Ces  choux. 

Le  ParnalTe  ,   en  nos  jours ,  n'a  plus  de  privilège, 
Et  l'écolier  te  juge  en  fortant  du   collège. 
Et-il  donc  quelque  ruche  à  l'abri   des  frelons  ? 
Voltaire  ,  foixante  ans  ,  fentit  leurs  aiguillons   : 
Son  miel  en  fut  plus  pur.    Sa  tv.ufe  octogénaire  ,. 
En  louant  tes   citais  ,  t'avertit  de  mieux  faire  ; 
Tu  n'as  point  démenti  fon  eftime  bc  fes  vccux  :. 
Tes  leçons  qu'on   néglige  instruiront  nos  neveux. 

Tel  long-tems  oublié  le  chantre  de  la  Grèce 
De  fes  vaftes  tableaux   étaioit  la  richeffe-. 
Son  fecret  fut  le   tien.    Par-tout  à  tes  lecteurs 
Le  fol  le  plus  ingrat  préfente  encor  des  fleurs, 
La  langue  eft  plus  hardie,  &  Forgueil  de  la.  ville 
Dédaigne   moins  les  champs    qu'a   décorés  ton   ftyle. 

Sous  tes  crayons  de  feu  que  Marli  paroît  beau! 
Nous   buvons  le  ne&ar  dont  s'abreuva  Boîleau, 
Quand  Louis  refpirant  du  fracas  dis  conquêtes 
Semble   avoir  invité  tout  l'Olympe   à  fes  fêtes. 
Eh  î  qui  ne  te  fuivroit   dans  les  monts  Apennins? 
Qui  ne  fe  fent  ému  par  tes  accords  divins  , 
Lorfqu'imitant  le  vol  des  mufes  de  Sicile, 
Et  mêlant  tes  lauriers  aux  lauriers  de  Virgile  , 
Tu  vas,  plein  de  fon  nom  _,  plein   de  fes  vers  facrés 3 
Les  lire   aux  mêmes  lieux   qui  les  ent  inj pires  ? 


(**)  Le  dialogue  qui  a  pour  titre  :  l»  Navet  &  le  Chcu, 
On   y  lit  ce   vers  : 

»  Le  ciel   fit  les  navets  d'un  naturel   plu;  doux,  s» 
C'eft  une  malice  qui  n'eft  pas  fans  efprir. 
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ODE 

A  MademolfclU  Aurore,  de  V  Opéra. 


D 


AIGNES  me  rendre,  aimable  Aurore, 
Les   fonges  brillans  des  amours  : 
D'un   feul  regard  eu   fais    eclorc 
Et  tu  ramenés  les  beaux  jours. 

Que  vois-je?  ton  rayon  colore 
Les  fonunets   du   facré  vallon  ; 
Ton  char,   dont  l'orient  fe  dore, 
Devance   le  char  d'Apollon. 

Sur  les  fleurs  à  ra    vue   éclofes  , 
Les  perles  tombent   de  ta  main  j 
Et  dans  les  airs  l'éclat  des  rofe* 
Jette  un  ûllon   fur  ton  chemin. 

Quoi!  ma  voix  t'auroit-elle  émueî 
Es-tu  préfente  à  mes   regards? 
Du  Parnaffe  es-tu  descendue 
Sous  ce  portique  des   beaux-arts  ? 

L'amour  y  vole  fur   tes  traces , 
Ton  charme  en  fait  l'enchantement  j 
Tes  vers  y  ramènent  les  Grâces, 
Ta  voix  y  peint  le  fentiment. 

Rappelle  en  mon  cœur  la  tendreffe  i 
Que  j'ofe  encore   l'écouter  : 
Rends-moi  l'amour  6:  fon  ivrefTe  ; 
Rapprends  ma  voix   à  le   chanter. 

far.:   gloire  mon  luth  fc  repofe  i 
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Fais  lui  prendre  un  nouvel  eflbrj 
Aurore,  fous  tes  doigts  de  rofc, 
Ses  cordes  frém'roi  entencor. 

Heureux  Titon  ,  que  je  t'envie 
Les  jours  qui  te  furent  comptés!.., 
Je  veux  précipiter  ma  vie 
Sur  la  pente  des  voluptés. 

Poëce,  amant ,   quels  feux  encore 
Me  rendroit   un  regard  touchaatl 
Et  iî  ta  mufe,  jeune  Aurore, 
Daignoit  fourire  à  mon  touchant! 

Pardonne  :  des  vœux  plus  timides 
Dévoient  enchaîner  mon  ardeur , 
Aurore  ,  j'oubliois  mes  rides , 
Je  ne  voyois  que  ta   fraîcheur. 

Les  pavots  réparoiept  ma   veille, 
Quand  j'ai   vu  poindre  un  jour  brillant; 
'Et   lorfque  l'Aurore  m' éveille 
Je  me  crois  jeune  en  m' éveillant. 

■    ■ 
Ah  fi. ...(  quels  doux  pleurs  cette  image 
•Fait  naître  en  mes  yeux  attendris  )         ï  u< 
Si  tes  bras  daignoient  dans  tes  lys 
Cacher   les  traces  de  mon  âge'. 

Tu  me  vois  timide  5c    tremblant  -, 
Pardon ,  pardon  ,   ^eune  Déefle. 
Amour  ,  c'cfl  à  toi  que  j'adrefle 
Le  dernier  voeu    d'un  cœur  brûlant» 

Dieu  puhTant  !   fur  mes  pas  ramenés 
La  foule  active  des  defirs  : 
Puifque  l'on  blanchit  dans  les  peines  ., 
•JFais-moi  blanchir  dans  les  plaifirs. 

Far  ÙL  h  baron  de  T> 
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F  ERS  pré/entés  à  Mme.  la  princejje  DE le 

jour  de  St.  Louis ,  par  un  pauvre  enfant  quelle, 
daigne  honorer  de  [es  bontés, 


P> 


JUNCESâE,  le  grand  roi  dont  vous  portez  le  nom,, 
A  régné  par  la  bienfaifance  : 
Vous  imitez  votre  augufte  patron 
En  protégeant  ma  foible  enfance. 
Comment  puis-je  répondre  à  vos  dons  précieux* 

Je  ne  policie  hélas  I  que  l'innocence  : 
Mon  eccur  au  ciel  pour  vous  adreflera  fes  vœux  j 
•Le  feui  çrélor  du  pauvre  eft  la  reconnoiffance. 

Par  M.   Gu  I D  1. 


Vers  à  M.  Berencer  à  fin  retour  de  Mar* 
feille  ,  ou  il  avoit  été  malade ,  cV  déjïgné  pour 
la  1ère,  place  vacante  à  l'académie  de  cette  ville, 

V_jE  n'eft  donc  point  afîez  qu'au  temple  de  mémoire 

iEn  fortant  de   tes  mains  tes  écrits  foient  placés  ; 

Dans  ta  patrie  encôr  pour  affermir. ta  gloire 

Tu  vois  autour  de  toi  les  fuffrages  fixés. 

Je  le  fais   :  tes  talens  dans  Marfeille  étonnée 

Ont  déjà  ceint  ton  front  de  lauriers  immortels^ 

Déjà  de    tes   amis    la  troupe  fortunée 

A  pour  toi  dans  fou  cœur  érigé  des  autels. 

D'une   commune  voix  la  do&e   académie 

S'emprefle  de  t'ouvrir  fon  augufte  palais, 

Et  bientôt  à  tes  pieds  la  critique   ennemie 

JJrifera  de  fa  main  fes  plus  terribles  traies. 
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Tu  fus  la  terrafler,  cette  hydre  impitoyable! 
Déjà  j'entends  au  loin  (es  affreux  lîflemens. 
Peut-elle   fans  frémir  voir  le  jour  redoutable, 
•Où,  tu  dois  par  ta  gloire  accroître  Ces  tourmens» 
Envain  la  mort  s'unit  à  ce  monftre  terrible 
Pour  changer  tes  lauriers  en  lugubres  cyprès; 
La  cruelle  ignoroit   qu'une  main  i^vihble 
Pour  toi  des  noirs  rieftins  fufpendroir  les  arrêts. 
Daigne  donc  en  ce  jour  où  de  ra  longue  abfencc 
Tu   viens   me  confoler  par  un  heureux   retour, 
Ah  !  daigne  de  mes  vers  prorégei    la  naiflance  ; 
Jeunes  fruits  de  ma  mufe  ils  te  doivent  le  jour. 
Mais  h   tu  veux  encor,  digne  enfant  du  ParnafTe., 
De  l'arbre  d'Apollon  mériter  un  rameau, 
Souvievs-toi  que  de  loin  je  marche  fur  ta  trace, 
In  fuivant  à  pas  lents   ton  illuftre  drapeau. 
Je  le  fais ,  cher  ami ,  c'efl  retarder  ta  gloire  : 
Toujours  tu  fus  combattre  &.  vaincre  en  même-temSc 
Mais  quand  félon  fon  gré  l'on  fixe  la  vi&oire  , 
Qu"il  etl  doux  quelquefois  de  la  voir  en  fufpens. 

Par  M.    CRIGNON   GviXEBAl'D  ,  <VOrléant< 


***,<£* 


A 


NOVEMBRE,  17S2.    141 


XA  Mme.  la  comtejje  de  Lvsersac  ,  cette  ref~- 
pettable  mère ,  qui  ,  très-aimable  encore  à  94 
ans,  vient  d'être  enlevée  à  Mrs.  les  comte  cv 
abbé ,  &  à  Mlle,  de  Lvblrsac  ,  les  feuls  exif- 
tans  de  dix-fept  en/ans  qu'elle  avoit  donnés  ,1 
l'état  3  dont  pluficurs  fe  font  diftingués  dans  les 
armes   &   dans  les  lettres. 


Q 


UE  LS  citoyens  youj  avez  fu  nourrir! 
DarTs  tous  nos  coeurs  que  de  regrets  fe  Iifentï 
Vous,  nous  quittez...  mais  cè^n'eft  pas  mourir: 
Vos  enfans  vous  immortalifenc. 

Par  M.   le  marquis  DE  FvLVY. 


Vers  pour  être  mis  au  bas  du  portrait  de  M,  h 
marquis  de  Bouille. 

I    EKRIBLB  dans  la  guerre  ,  &  bienfailant  par  choix, 
îl  battit  les  Anglois  t  Se  relpe&a  leurs  loix  (*). 

Par  M.  HlLLlARD    D'AVSERTEVIZ. 


C)  M.  de  Bouille  ayant  pris  fucceffivement  la  Do- 
minique, Tabago ,  Sr.  Euftache  ,  St  Criftophe  ,  Mon- 
farrac ,  Nevis ,  s'eft  attacha  à  prévenir  les  défordres 
qui  iuivenc  ordinairement  les  conquêtes.  Ses  foldats 
n'ont  commis  aucun  pillage  ,  les  propriétés  ont  été  main- 
tenues ,  le  cours  même  de  la  juftice  n'a  pas  été  inter- 
rompu. Les  Anglois,  dignes  appréciateurs  de  leurs  en* 
nemis ,  n'ont  pu  s'empêcher  d'admirer  cette  conduite^ 
«îont  les  exemples  font  fi  rares  dans  l'hiltoire.  Un  d$ 
Tome  XI,  L 
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ÉPURE    A    D  A  M  O  N. 

JLETIT  pédant  couleur  de  rofe, 
Vous  vous  croyez  feu  Cicéron  , 
Mais  ce  ton  grave  n'en  impofe 
Qu'a   quelque  jnaître  Aliboron. 
Vous  comparez  votre  langage 
A  l'or  le  plus  fin,  le  plus  pur; 
Vous  n'y  voyez  pas  d'alliage, 
Î»jous  y  voyons  d'un  œil  plus  fur. 
Vous  parlez  fur  toute  matière , 
Mais  dès  qu'on  pouffe  un   arguaient 4 
Cseft  une  aiguille  meurtrière 
Qui  perce  un  ballon  plein  de  vent. 
Sur  les  plus  minces  bagatelles 
Vous  faites  le  difîertateur , 
Et  jufques  aux  modes  nouvelles. 
Vous  les  traitez  en  orateur; 
.Croyez-moi,  fuïvez  d'autres  traces, 
Soyez  folide  &  moins  verbeux  ; 
Car  un  pédant ,   fût  il  tout  grâces  , 
Eft  toujours  un  être  ennuyeux. 


îeurs  écrivains  dit ,  en  parlant  des  habitans  de  la  Do- 
n.inique  :  »  Ils  vecurent  tranquilles  &c  heureux,  &  ne 
>t*apperçurent  qu'ils  avoie&t  changé  de  iouverain  que 
=»par  la  différence  d$s  noms  «.  A  r'uw  of  th$  lùfior^ 
<sf  great  Sritain, 
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L'ALLURE  DE  MES  CONFRERES, 


u, 


N  jeune  clerc  du  Châtelet, 
Parfume  de  rofe  &:  d'ceillet, 
Plus  étourdi  qu'un  preftolet, 
Va ,  promenant  fon  feu  follet  , 
De  la  fontange  au  bavolet; 
Auprès  d'un   tendron  qui  lui  plaie, 
Défile  un  galant  chapelet , 
Dcrange  un  peu  le  mantelet, 
Baile  la  croix  3  le  bracelet, 
Dit  un  bon  mot,  tourne  un  couplet, 
Gagé  d'un  bonheur  très-complet  t 
A  tabie,  en  mangeant  le  poulet, 
Rit  au  nez  de  maître  Rollet, 
Et  glille  à  madame  un  billet 
Sous  l'îiificcte  ou  le   gobelet.... 
Vive  les  clercs  du  châtelet. 

Par  un  Clerc  de  Procureur, 


353 


LA    PRÉDICTION    ACCOMPLIE, 

C    O    17    T    S, 

Xj  N  médecin  d'ignorance  profonde, 
Au  demeurant,  vif  en  propos,   gafeoa. 
Et  três-vanté  dans  l'infernal   canton 
Pour  l'enrichir  aux  dépens  de  ce  monde, 
Fut  appelle  près  d'un  jeune  foldatj 
Nouveau  maii  ,  puni  de  fa  vaillance. 
Sa  femme,  aflife  aux  pieds  de  fon  grabac, 
La  laitue  à  l'œil ,  j'aceufoiî  ca  Élcnce 
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De   l'avoir  mis  en  ce  piteux  état. 

Un  bon  régime  &  beaucoup  d'abftinence 

Auraient  fuffi  pour  guérir  notre  époux; 

Jtlais  à  tout  prix  on  veut   une  ordonnance: 

Le  dofteur  vient,  &  lui  tâte  le  pouls, 

Trouve  fon  mal   écrit  dans   Hypocrate., 

Chapitre  fix ,  qu'il  lifoit  ce  matin; 

Place  le  foie  ou  nous  avons  la  rate, 

Et ,  fe  perdant  dans  un  difcours  fans  fin , 

S'en  tire  au  mieux   par  trois  mots  de  latin; 

Puis  touffe  ,  crache.. ..  tk  prcfcrit  au  malade 

Je  ne  fais   quoi....  mais  chacun  applaudie. 

Il  fort  enfin,  en  difant  :   «  Camarade  ^ 

»>  Avant  trois  jours ,  tu  fortiras  du   lit  «. 

Le  premier  jour  ,  la  fièvre  fe   déclare. 

?»  Bafte!  ...  voilà  quelque  chofe  de  rare: 

7»  Rafïurez-vous ,  dit-il;   par  Galien  ! 

«  Tout  va  des  mieux  ;  mon  remède  fait  bien  ec. 

Le  lendemain   la  maladie  empire  : 

Chacun  s'allarme ,  &  lui  n'en-  fait  que  rire. 
»  La  crife  efl:  forte,  il  en  faut  convenir, 

»»  Dit  le  Gafcon;  ce  mais  elle  va  finir. 

Le  jour  fuivant. ...  hélas!  c'eft  le  ttoifieme, 

Voilà  l'époux  en  un  délire  extrême  : 

Au  bout  d'une  heure  enfin   il  s'affbiblit  ; 

Tant  que  du  lit  il  tombe  dans  la  bière  , 

Qui  lentement  le  mené  au  cimetière. 

L'Efculape  entre ,  &  la  femme  lui  dit  : 
n  Eh  bien,  Monficur  !  ...  il  vient  de  rendre  Patrie  i 
»  Vous  me    trompiez,...  —  Vous  m'infultez,  madame  % 

»  Rappellez-vous. .  .  N'avois-je  pas  prédit 

»  Qu'ayant  trois  jours  il  quitteroit  fon  lit  «  ? 

Par  M.  Bourgeon  du  Perret» 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 
1. 

ACADÉMIE  royale  des  faïences  de  Paris. 

Discou rs  prononcé  par  M.  le  marquis  dé 
Condorcet ,  fecrétaire  perpétuel  de  l  académie  9 
dans  ïaffemblée  quelle  a  tenue  le  $  juin  dernier  ^ 
&  que  M.  le  comte  &  Al  Je.  la  con:^:  ^V 
Nord  ont  honorée  de  leur  prèfence, 

X-jE  tems  n'a  pu  affeiblir  p^rmi_nous  la  mé- 
moire de  ce  jour  où  l'académie  vit  pour  la  pre- 
mière fois  un  foWerain  aflîfter  à  (es  alïemblées, 
&  s'intérefler  au  récit  de  les  travaux  ;  mais  ce 
fouvenir  nous  eft  encore  plus  cher  dans  ce  mo- 
ment où  l'arriere-petit-fils  de  ce  prince  vient, 
après  65  ans,  occuper  la  même  place,  &  nous 
montrer  par  ce  témoignage  d'un  amour  hérédi- 
taire pour  les  feiences  ,  qu'il  eft  appelle  à  fuc- 
céder  aux  grands  defleins  de  Pierre  I,  comme 
à  ion  empire. 
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Avant  le  czar  ,  aucun  fouverain  n'avoit  joint 
le  titre  modefte  d'académicien  à  ces  titres  réfei- 
vés  au  premier  degré  des  grandeurs  humaines. 
Le  vainqueur  de  Charles  XII  parut  flatté  de 
voir  fon  nom  placé  dans  une  lifte  que  déco- 
roient  alors  les  noms  de  Newton  &  de  Fcnte- 
nelle.  //  ny  a  de  rang  dans  les  feiences  ,  écri- 
voit-il,  que  ceux  qu'y  donnent  F  application  &  le 
génie.  Jaloux  de  paroître  ne  rien  devoir  qu'à 
lui-même,  &  fur-tout  d'en  donner  l'exemple, 
}l  voulut  mériter  fes  titres  littéraires  par  ("es  trD- 
vaux  ,  comme  il  avoit  voulu  ne  monter  aux 
grades  militaires  que  par  (es  fervices.  Il  n'ac- 
cepta le  titre  d'académicien  qu'après  avoir  en- 
voyé à  l'académie  un  mémoire  fur  la  géogra- 
phie de  la  mer  Cafpienne  ,  comme  il  n'avoit 
pris  le  titre  de  vice-amiral  qu'après  une  victoire. 
On  l'avoit  vu  rechercher  avec  empreffement 
dans  tous  les  pays,  les  hommes  qui  pouvoient 
lui  donner  des  lumières  utiles  pour  fes  fujets-, 
ne  fe  repofant  que  fur  lui-même  du  foin  de  les 
înftruire  ,  comme  du  devoir  de  les  gouverner  : 
dès-lois,  il  fut  aifé  de  prévoir  que  les  bornes 
de  l'Europe  nlîoient  fe  reculer,  &  que  les  feien- 
ces avoient  conquis  un  nouvel  empire. 

Cette  époque  ,  d'une  fi  grande  révolution 
pour  la  Ruffie,  fut  aufîi  celle  d'une  révolution 
heureufe  pour  les  feiences  dans  l'Europe  entière. 
Jufques-là  ,  plufieurs  fouverains  les  avoient  pro- 
tégées,  feit  par  un  goût  naturel  pour  quelque 
genre  de  connoiflances ,  foit  par  un  defir  ardent 
de  la  gloire.  Mais  le  czar  a  montré  le  premier, 
par  fa  conduite  ,  qu'un  prince  doit  regarder  la 
pr&teclion  accordée  aux  feiences ,  ôt  comme 
iine  fage  politique  diclée  par  fon  propre  intérêt, 
&  comme  un  véritable  devoir  ,  puifque  leurs 
progrès  font  une  des  fources  de   la  profpérité 
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des  états  &  de  la  félicité  des  peuples.  Cette 
opinion  eft  devenue  celle  des  fouvërains  de 
toutes  les  nations  policées.  Des  établiflemens 
formés  par-tcut  en  l'hormeur  des  fciences ,  en 
ont  répandu  les  principes  &  infpiré  le  goût  dans 
les  provinces  comme  dans  les  capitales.  Les 
heureux  effets  de  cette  protection  ont  été  fi 
prompts  &  fi  étendus  ,  qu'elle  a  ,  pour  ainfi 
dire,  cette  d'être  nécelTaire.  L'amour  de  l'étude, 
le  fentiment  de  l'utilité  &  de  la  dignité  des 
fciences  eft  trop  général  ,  pour  qu'elles  aient 
déformais  befoin  de  fecours  étrangers  ;  &  l'on 
peut  dire  que  le  plus  grand  bienfait  des  princes 
à  leur  égard  ,  a  été  de  les  rendre  indépendantes- 
de  leur  puifTance. 

Mais  parmi  les  travaux  néceffaires  au  progrès 
des  fciences,  il  en  eft  qui  exigent,  ou  le  con- 
cours de  pîufieurs  générations  ,  ou  le  con- 
cert de  pîufieurs  peuples.  Si  ceux  qui  fe  livrent 
à  ces  travaux  pouvoient  être  témoins  en  partie 
de  l'utilité  qui  doit  réfulter  de  leurs  efforts  , 
s'ils  pouvoient  eipérer  pour  récompenfe  ,  ou  le 
plaifir  de  connoitre  des  vérités  nouvelles ,  ou 
ïa  gloire  de  les  avoir  découvertes;  fi  le  fuccès 
de  ces  travaux  n'exigeoit  point  dans  les  obfer— 
vations  un  concert  que  la  diverfité  des  vues  y 
ou  peut-être  Tamour-propre  rendent  fi  difficile, 
on  pourroit  tout  attendre  de  l'aclivité  &  de  la 
puiiïance  du  génie.  Tant  que  le  defir  du  bien 
des  hommes  ,  l'amour  de  la  gloire,  &  le  pailir 
de  faifir  une  vérité,  peuvent-être  le  prix  du  tra- 
vail ,  les  fciences  n'ont  à  demander  aux  princes* 
que  la  paix  &  la  liberté.  Mais  pourroit-on  ef- 
pérer  des  favans  ,  même  les  plus  modeftes  ,- 
que,  fans  aucune  autre  récompenfe  que  cette* 
froide  eftime  qu'on  accorde  au  travail,  à  l'exact- 
itude ou  aa  zèle }  ils  fe  dévoueront  à  prépares 
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Ja  gloire  de  leurs  fuccefleurs  ,  à  recueillir  des 
matériaux  pour  la  découvertes  des  vérités  qu'ils 
ne  doivent  jamais  entendre,  &  dont  l'utilité  efl 
réfervée  pour  des  générations  qu'ils  ne  doivent 
jamais  voir? 

La  vérité  de  ces  réflexions  deviendra  plus 
frappante,  fi  Ton  jette  fes  regards  fur  l'état  des 
Sciences  en  Europe.  D'un  côté  ,  on  fera  frappé 
des  progrès  rapides  qu'elles  ont  faits  depuis  un 
demi-fiecle  ,  de  cette  irnmenfe  collection  de  vé- 
rités ignorées  de  nos  pères  ,  du  grand  nombre 
des  méthodes,  &,  pour  ainfi  dire,  des  fcien- 
ces  nouvelles  qui  ont  ajouté  à  la  force  de  Fef- 
prit  humain  &  à  (es  richeiTes.  On  fera  fiirpris 
de  cette  multitude  d'hommes  que  de  véritables 
découvertes  ont  placés  dans  cette  première  ciafïe 
de  l'humanité  ,  celle  des  inventeurs  ;  mais  en 
même-tems  on  verra  que  plufieurs  parties  des 
fciences  fe  font  dérobées  à  cette  impulfion  gé- 
nérale ,  &  on  obfervera  que  ce  font  precilé- 
ment  celles  où  le  génie  feul  ne  peut  trouver 
en  lui-même  ni  fes  moyens  ni  la  récompenfe  de 
{es  efforts,  celles  où  une  découverte  importante 
ne  peut  être  le  prix  que  des  recherches  de  plu- 
sieurs fiecles  &  des  travaux  de  plufieurs  peuples. 
Qu'il  me  foit  permis  de  développer  ici  cette  ob- 
fervation ,  &  de  l'appuyer  par  quelques  exemples  : 
parler  en  cette  occafion  de  ce  que  les  fciences  ont 
droit  d'attendre  encore  du  fecours  des  fouve- 
rains  ,   c'tft   nous  entretenir  de  nos  efpérances. 

Tout  concourt  à  prouver  que  la  nature  en- 
tière eft  aftujettie  à  des  loix  régulières  ;  tout 
défordre  apparent  nous  cache  un  ordre  que  nos 
yeux  n'ont  pu  appercevoir.  Il  ne  peut  être 
connu  que  par  l'obfervation  des  faits  dont  l'en- 
femble  ou  la  fuite  font  néceffaires  pour  rendre 
cçt  ordre  fenjTijjle  à  notre  foible   vue;  il  faut 
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donc  que  ces  faits  puiiTent  fe  réunir  fous  les 
yeux  d'un  obfervateur  ,  ou  que  par  des  expé- 
riences il  les  force  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  fe  pré- 
fenter  au  gré  de  fa  volonté.  Il  faut  encore  que 
les  loix  auxquelles  ils  font  aiTujettis  fe  marquent 
par  des  révolutions  dont  la  durée  n'excède 
point  ce  court  efpare  que  la  nature  a  marqué 
à  notre  exiftence.  Si  ceite  heureufe  réunion  de 
circonftances  ne  vient  point  au  fecours  de  notre 
foibleiTe  ,  les  efforts  du  génie  peuvent  refter 
long-tems  inutiles. 

Cette  foule  de  phénomènes  que  nous  préfente 
Tatmofphere  ,  fes  variations  fi  promptes  qu'il  , 
nous  eft  impoiîible  de  prévoir ,  fuivent  cepen- 
dant des  îoix  générales.  Ces  phénomènes  dépen- 
dent de  caufes  confiantes  ,  univerfelles  ou  lo- 
cales ;  mais  la  nature  de  ces  caufes  eft  à  peine 
foupçonnée  ,  &.  les  loix  qu'elles  fuivent  nous 
font  inconnues. 

Soumis  pour  notre  exiftence ,  pour  tous  nos 
befoins  ,  à  l'influence  de  ces  phénomènes  ,  en 
deviner  les  caufes  feroit  prefque  les  maîtrifer. 
Si  l'homme  pouvoit  prévoir  les  révolutions  des 
fajfons  ,  il  deviendroit  en  quelque  forte  indé- 
pendant d'elles;  car  dans  cette  fcience,  comme 
dans  prefque  toutes  les  autres  ,  toute  découverte 
eft  une  conquête  de  l'homme  fur  la  nature  6c 
fur  le  hafard.  Mais  pour  s'élever  à  cette  con- 
noiflance  ,  il  faudroit  connoître  &  Ja  liaifon 
qu'ont  entr'eux  les  phénomènes  dp  Tatmofphere 
dans  les  différentes  parties  de  la  terre  ,  &  lés 
Ioix  de  leurs  périodes  ,  dont  le>  révolutions 
s'étendent  peut-être  à  des  frecles  entiers  ;  il 
faudroit  embriiîer  dans  fes  recherches,  ck  tous 
les  climats   &  une  longue  fuite  d'ânnëes. 

La  terre   que  nous  habitons,  les   .évolutions 
qu'elle  a  efiuyées ,   celles  que  le?  fiecles  futurs 
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doivent  y  amener,  nous  font  aufli  peu  connue» 
que  le  mouvement  du  fluide  qui  l'entoure,  &. 
les  phénomènes  qui  fe  produifent  dans  ("on  fein. 
En  vain  nous  avons  parcouru  la  furface  de  la 
terre,  fouillé  dans  fes .entrailles  ,  décrit,  analyfé 
même  les  fubftances  qu'elles  renferment.  Les 
caufes  qui  ont  hériffé  lé  globe  de  montagnes ,. 
qui  l'ont  fillonné  de  valléss  ,  qui  ont  creufé  les 
mers  ,  élevé  les  iiles ,  ditlribué  fur  la  terre  les 
combinaifons  fi  diverfes  d'un  petit  nombre  d'é- 
lémens  ,  les  lôix  qui  ont  préfidé  à  la  formation 
de  ces  combinaifons  ,  à  la  fois  fi  confiantes  & 
û  variées  ,  tous  ces  objets  nous  font  inconnus., 
Nous  avons  créé  des  fyftêmes;  mais  à  l'inftant 
qu'on  a  fait  un  pas  de  plus  fur  la  furface  de  la 
terre,  qu'on  s'efl  enfoncé  quelques  pieds  plus 
avant  dans  fon  fein ,  tous  ces  fantômes  de  l'i- 
magination fe  font  évanouis,.  Comment  un  être 
éphémère  furprendra-t-ii  le  fecret  des  opérations 
que  la  nature  prépare  dans  des  tems  fi  longs 
pour  notre  durée  ?  Comment  un  homme  fai- 
nra-t-il  un  enfemble  dont  les  parties  font  ré- 
pandues comme  en  défordre  fur  un  efpace  fi 
vafle  ,  qu'en  y  confacrant  fa  vie  entière  ,  il 
lui  feroit  impofïibîe  ,.  non  pas  d'en  obferver 
toute  l'étendue,  mais  de  la  parcourir ,.  non  de 
tout  examiner  ,  mais  de  tout  voir  ?. 

Combien  l'hiftoire  de  l'homme  même  efl-elle. 
encore  ignorée?  La  terre  qu'il  habite,  fa  tem- 
pérature, fon  humidité,  ion  élévation  plus  ou 
moins  grande ,  les  productions  du  fol  ,  les  tra- 
vaux de  la  culture,  les  différentes  efpeces  d'oc- 
cupation ,  la  manière  de  vivre,  de  fe  vêtir,  les 
ufages  ,  les  gouvernemens  ,  les  loix,  toutes  ces 
caufes  agiffent  fur  la  durée  de  la  vie  ,  fur  la  fé- 
condité ,  fur  la  force  de  l'homme,  fa  famé,  fon 
aclivhéj  fon  induflrie,  fcn  caractère,  fa  morale 
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jrtême  &  fon  génie.  Ces  caufes  font  en  même- 
tems  liées  entre  elles,  dépendent  l'une  de  l'au- 
tre, &.  peuvent  encore  être  modifiées  par  l'ef- 
fet des  changemens  mêmes  qu'elles  ont  produits. 
Nous  n'avons  fur  ces  objets  que  des  obfervations 
générales,  mais  vagues,  &.  dont  la  plupart  font 
même  conteftées.  Ici  l'homme  ,  la  terre,  les  in- 
fluences du  climat  ont  cédé  à  la  force  des  loix 
&  des  opinions  ;  là  ,  au  milieu  des  révolutions 
politiques,  des  changemens  dans  les  préjugés  ,  il 
a  coniervé  le  même  caractère  avec  la  conftitu- 
tion  6c  fon  climat.  Ici ,  un  peuple  trarifplanté 
a  changé  de  mœurs  comme  de  pays,  Là ,  il  a 
porté  avec  lui  fon  caractère  ;  &  ni  le  tems,  ni 
les  événemens  ,  ni  les  mélanges  avec  d'autres 
peuples  n'ont  pu  en  effacer  l'empreinte.  La  liai- 
ion  qui  exifte  entre  la  conftitution  phyfique  de 
l'homme  ,  fes  qualités  morales ,  Tordre  focial , 
&  la  nature  du  climat  où  il  vit,  du  fol  qu'il 
habite  &.  des  objets  qui  l'entourent,  ne  peut  être 
connue  que  par  ur>e  longue  fuite  de  recherches 
qui  embrafTent  à  la  fois  différens  climats ,  diffé- 
rentes mœurs  ÔC  différentes  conftitutions  politi- 
ques. Il  doit  en  réfulter  une  fcience  importante, 
6c  cette  fcience  ne  fera  véritablement  créée  qu'a- 
près qu'une  collection  immenfe  d'obiervations- 
confiantes  &  précifes  aura  permis  d'ailujettir  au 
calcul  &  les  réfultats  des  obfervations,  &  la  cer-- 
titude  de  ces  réfultats. 

Dans  ces  diverfes  parties  de  nos  connoiflan- 
ces,  comme  dans  toutes  celles  qui  nous  auroient; 
fourni  des  exemples  femblables;  il  peut  arriver 
fans  doute  qu'au  bout  d'une  longue  fuite  de  fie- 
cles,  un  heureux  hafard  railemble  fous  les  yeux' 
d'un  homme  de  génie  les  monumens  épars  & 
confus  amaffés  par  le  tems.  Les  fouverains  feu"s% 
çnt  entre  leurs^  mains  des  moyens  de  rendre  ceg* 

L  & 
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fuccès  indépencians  du  tems  &  -du  hafard.  Eut 
feuls  peuvent  prefcrire  &  faire  exécuter  fur  uri 
même  plan  ces  longs  &.  pénibles  travaux  dont 
îa  gloire  ne  peut  être  ie  falaire.  Qui  formera  ces 
grandes  entrepriies  dont  l'utilité  ne  peut  être  fen- 
fible  que  dans  un  avenir  éloigné ,  fi  ce  n-'eft  un 
prince  qui  fait  mefurer  fes  projets,  non  fur  la 
durée  de  la  vie  d'un  homme,  mais  fur  celle  des 
empires?  Les  fouverains  feuls  peuvent,  en  fe 
réunifiant  ,  donner  aux  recherches  des  favâns 
l'étendue  qu'exige  toure  partie  des  lciences  dont 
la  nature  a  difperfé  les  éiémens  fur  la  terre 
entière. 

Jamais  aucun  moment  n'a  été  plus  favorable 
pour  les  deffeins  qu'on  peut  former  en  faveur 
des  fcier.es.  Jamais  leur  empire  n'a  embraiTé  un 
£i  grand  efpace  ,  jamais  elles  n'ont  réuni  un  aufîi 
grai  d  nombre  de  difciples.  Les  Linnaeus:  &  les 
Bergman  ont  éclairé  l'Europe  du  fond  des  mê- 
mes climats  où.  les  fa  vans  rafiemblés  par  Chrifti- 
ne  n'avoient  excité  que  de  l'indifférence  &  du 
mépris.  Un  philofophe  né  fur  ces  bords  où  les 
Anglois  n'avoient  trouvé  dans  le  fiecle  dernier 
que  des  fauvages  barbares,  a  fu  deviner  la  caufe 
<ie  la  foudre,  la  feumettre  à  fes  loix,  &  dé  far- 
mer  le  ciel  delà  même  main  qui  devoir  brifer  les 
fers  du  Nouveau-Monde  :  tandis  que  dans  cette 
ville  rivale  de  Rome  &  de  Byzance  ,  qui,  pref- 
que  de  nos  jours  ,  s'eft  élevée  du  fein  des  ma- 
rais de  la  Neva,  on  voit  un  homme  d'un  génie 
infatigable,  (  M.  Euler)  produire  des  découver- 
tes profondes  avec  une  fécondité  qui  étonneroit 
dans  les  genres  les  plus  futiles,  fans  que  l'âge 
loi  ait  rien  ôté  de  fa  foi  ce  ,  ni  la  perte  ce  la 
vue  de  fon  ardeur  ou  fon  incroyable  facilité; 
femblable  (  fi  pourtant  ce  n'eft  point  rabaiffer 
de  grands  hommes   que  de  kur  comparer  des 
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héros  fabuleux)  femblable  à  ce  Tirefias ,  que 
les  dieux  priverait  de  la  vue  pour  le  punir  dTa« 
voir  pénétré  leurs  fecrets  ,  mais  à  qui  le  deftin 
les  força  de  tarifer  cette  fcience  divine  dont  ils 
avoient  été   û  jaloux. 

Si  l'on  a  pu  former  l'efpérance  de  voir  les 
princes  fe  réunir  pour  accé  erer  les  progrès  de 
l'efprit  humain  ,  c'efl  fans  doute  dans  l'époque 
où  nous  vivons.  Les  princes  que  les  connoifTan- 
ces  qu'ils,  ont  acquifes  Si  l'état  floriflant  clos  fcien- 
ces  dans  leur  empire,  iembleroient  diipenler  de 
recourir  à  des'lumieres  étrangères,  s'empreilene 
cependant ,  non  de  les  appelier  auprès  d'eux ,  mais 
de  les'cherch:r ,  &  mettent  leur  gîo're  à  rem- 
porter dans  leur  pays  ces  tréfors,  les  feuîs  qu'on 
puifie  partager  ians  rien  ôter  à  eux  qui  les  pof- 
îedent.  Les  Couverai  ns  fe  hâtent  de  détruire  à- 
laVfois  les  barrières  élevées  entre  les  peuples  p?.r 
ces  prétendus  intérêts  nationaux,  fantômes  créés 
pat  la  cupidité  &  par  l'ignorance,  &  celles  que 
des  préjugés  de  toute  efpece  mettoient  entre  les 
fujets  d'un  même  empire.  On  fait  enfin  que  tous 
les  hommes  ne  forment  qu'une  feule  famille  ,  & 
r/ont  qu'un  fAft» intérêt.  Le  nom  de  l'humanité, 
de  ce  (entiment  qui  embrafte  les  hommes  Je 
tous  les  pays  &  de  tous  les  âges,  eft  dans  la 
bouche  des  f :,uver;.ins  comme  dsns  celle  des  phi- 
lofophes,  ck  femble  réunir  dans  les  mêmes  vues 
ceux  dont  l'ambition  eft  d'éclairer  les  hommes, 
&  ceux  dont  le  devoir  eft  de  veiller  à  leur  bon- 
heur Si.  de  défendre  leurs  droits. 

Le  czar,  a  fentî  le  premier  qu'un  des  plus 
grands  bienfaits  d'un  prince  envers  fes  fujets  eft 
de  les  éclairer.  PuifTe  fon  petit-fils  montrer  un 
jour  qu'un  des  plus  grands  biens  que  la  nature 
puifTe  accorder  à  une  nation  ,  eft  de  lui  donner 
un  fouvera'.n  qui  fâche  à -la- fois  employer  pour 
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elle  toutes  les  connoiflances  de  fon  fiecle,  5£ 
préparant  de  nouvelles  lumières  pour  les  géné- 
rations qui  n'exiftent  point  encore ,  leur  ou- 
vrir des  Jources  inconnues  de  profpérité  &  de 
boiaheur! 

{Mercure  de  France.) 

I  I. 

^Correspond an  ce  générale  &  gratuite  pour  h$ 
,     fciences   &  les   arts. 

Cet  établiiTemenr,  dont  le  chef-  lieu  eft  à  Pa- 
ris, qui  prend  fa  confiance  depuis  fept  ans  , 
embraffe  également  les  hommes  de  tous  les 
pays,  tant  par  l'intérêt  qu'ils  ont  à  connoitre 
promptement  les  productions  des  fciences  & 
des  arts,  ou  ce  qui  peut  contribuer  à  leurs 
progrès,  que  par  les  reflburces  qu'ils  y  trou- 
vent ,  foit  pour  acquérir  des  talens  ,  foit  pour 
en   exercer. 

Ce  double  but  eft  rempli  par  les  moyens 
fuivans. 

Ie.  Par  une  cerrefpondance  fuivie  dans  chaque 
langue ,  fur  tous  les  objets  des  fciences  &  des  arts  9 
dont  les  détails  font  publiés  tous  les  huit  jours  r 
fous  la  forme  de  galette  (*),  ou  adreffés  gratuits" 
ment  en  particulier ,  félon  la  nature  des  demandes 
aux  perfonnes  qui  les  ont  faites. 


(*)  Nouvelles  de  la.  république  des  lettres  &  des 
Arts.  Le  prix  de  la  foufeription  eft  de  24  liv.  pour  Pa- 
mé  &  je  liv.  jui^u'aux  frontières,  On  s'abonne  ea  iqup 
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2°.  Par  une  une  tiffemblie  hebdomadaire  &  gra- 
tuite ,  qui  a  lieu  à  Paris  tous  les  jeudis ,  pour 
fervir  de  point  de  réunion ,  aux  favar.s  ,  artifles 
&  amateurs  nationaux  ou  étrangers,  ainfî  quaux 
ouvrages  en  tous  genres  de  fcienccs  &  d'arts  dont 
la  feuille  de  correfpondance  préfente  fucajjivement 
la  notice. 

30.  Par  une  fociétè  divifèe  en  deux  claffes  ;  la 
première  dite  des  protc&eurs ,  donnant,  chacun 
quatre  louis  par  an;  la  féconde,  dite  des  affociés, 
donnant  chacun  deux  louis  par  an  ,  le/quels  font 
applicables  ,  la  foufcription  pour  la  feuille  prélevée- 
four  chaque  protecteur  ou  affocie  ,  fous  l'autorifa- 
tion  £un  comité ,  compofé  de  membres  des  deux 
clàjfcs  ,  iQ.  à  Vacquifition,  en  manière  de  gratifi- 
cation pour  Cartif  e  ,  de  l'ouvrage  expofè  à  chaque- 
affemblèe  ,  le  plus  recommandable  par  fon  utilité- 
ou  fa  perfection  ,  au  jugement  des  académies ,  pour 
être  enfuite  divifé  au  fort ,  entre  les  membres  des 
deux  claffes  ,  à  la  fin  de  chaque  année  ;  2P.  à  la 
bienfaifance  envers  les  jeunes  gens  qui  auroient  be- 
foin  de  fecours  pour  acquérir  des  talens  ,  ou  envers 
les  gens  à  talens  qui  auroient  befoin  ^ouvrages. 

Chaque  année  l'état  de  dépenfe  &  de  recette,. 


tems,  au  bureau  de  la  correfpondance,  à  l'hôtel  Vil- 
layer,  rue  St.  André-des-Arcs  à  Paris.  Tous  ces  dé- 
tails de  correfpondance  &  autres  objets  de  demandes 
^ui  y  on:  du  rapport  ,  font  adrefîcs  a  M.  de  la  Blan- 
cherie  t  agent-général  de  correfpondance  peur  les  fcien- 
ces &  les  arts ,  qui  fait  faire  les  réponfes ,  à  Tufa^ç 
311*0x1  defoç,. 


256  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
vérifié  par  le  comité ,  eft  rendu  public  dans 
les  feuilles  de  ia  correfpondance,  &  à  mefure 
que  chaque  nation  étrangère  aura  fourni  des 
perfonnes  qu>  auront  bien  voulu  afïurer  la  con- 
fj/tance  de  cette  institution  cofmopolite,  par  le 
prix  de  raffociation  dans  Tune  ou  l'autre  claf- 
fe,  on  priera  l'un  des  membres  de  l'ambaflade 
de  cetre  nation  en  France ,  d'être  membre  du 
comité ,  tant  pour  certifier  aux  prou&eurs  ou 
affociés  de  cette  nation,  l'emploi  de  leur  con- 
tribution ,  que  pour  veiller  aux  irtérêts  des  per- 
fonnes qui  voudroient  profiter  des  avantages 
de  l'étab  iflemert.  On  y  compte  dès  à  préfenc 
M.  Armand ,  aumônier  de  la  chapelle  d'Hollan- 
de; M.  ie  baron  Sandoz-Roliin  ,  confeiiler  d'am- 
baflade  de  Prufle  ;  M.  le  baron  de  Tfchotidi , 
miniftre  du  prince -évêque  de  Liège,  &c.  L'ho- 
tel-de-ville  de  Paris  &. l'académie  des  fciences 
y  ont  aufli  un  de  leurs  membres. 

La  feuille  de  la  correfpondance ,  en  date  du 
1 5  août  dernier ,  offre  l'état  de  dépenfe  &  de 
recette  pour  Tannée  qui  s'eft  écoulée  depuis 
le  même  mois  de  l'année  dernière ,  &  on  ne 
peut  que  s'étonner  de  l'économie  qui  caracté- 
rife  cette  adminiftration ,  &  de  la  réunion  des 
chefs  actuels ,  dans  les  circonftances  les  plus 
critiques  ;  &  comme  les  fonds  provenant  tant  de 
la  foufcription  pour  la  feuille  ,  que  de  la  fociété, 
excédent  dès  à  préfent  les  dépehfes ,  on  voit 
avec  beaucoup  de  plaifir  fe  réalifer  un  projet 
également  utile  aux  progrès  des  fciences  &  des 
arts ,  &  à  ceux  qui  les  cultivent. 

Il  feron  trop  long  de  donner  la  Me  de  tous 


NOVEMBRE,  1782.    157 

les  chefs  de  cet  établiflement ,  foit  protetieurs , 
(bit  affadis  ;  nous  renvoyons  à  cet  égard  au 
bureau  de  la  correfpondance  ,  où  le  compte 
rendu  de  cette  année  fe  diftribue;  mais  voici 
le  tableau  du  comité,  afin  que  l'on  fâche,  par 
la  qualité  &  le  mérite  des  perfonnes  qui  le 
compofent,  quelle  confiance  on  doit  avoir  à 
tout  ce  que  l'on  vient  d'annoncer. 

Prèfidens. 

M.  le  duc  de  Charoft. 

M.  le  marquis  de  OufTol  d'Amboife. 

M.  l'archevêque  de  Bourges. 

M.  le  préfident  Rolland. 

Honoraires. 

M.  Magimel  ,  échevin  de  Paris. 
M.  le  marquis  de  Condorcet ,  de  l'académie 
d&s  feiences. 

jiffocits. 

M.  Ringard,  curé  de  St.  Germain  - l'Àuxer- 
rois.  ^ 

M.  de  Bondi,  receveur  général  des  finances, 

M.  de  Mirbeck ,  avocat  aux  confeils. 

M.  de  Sandoz- Rollin,  confeiller  d'ambaflade 
de  PrurTe. 

M.  Arniantl,  chapelain  de  TambaiTade  d'Hol- 
lande. 

M.  le  baron  de  Tfchoudi,  minière  du  prince- 
évêque  de  Liège. 

M.  de  Romiily ,  horloger. 

M.  Bro,  notaire. 
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Agent  -  général  de  correfpondance  pour  les  feiences 
&  les  arts  : 
M.  de  la  Blancherie. 

Les  réglemens  pour  toutes  les  parties  de  cet 
établiffement  doivent  paroître  inceffamment  avec 
la  lifte  des  chefs ,  protecteurs  &  ajjbciès  dans 
chaque  pays.  Les  perfonnes  qui  voudront  pren- 
dre part  aux  affociations  mentionnées  ci-defïus, 
doivent  en  envoyer  le  prix  au  bureau  de  la 
correfpondance ,  avec  un  écrit  contenant  leurs 
intentions,  leur  nom ,  qualité  &  adrefîe. 

N.  £.  On  obferve  que  les  protecteurs  &  les 
'affbcié*  reçoivent  la  correfpondance  de  droit, 
&  que  pour  entrer  à  Paflemblée  ,  il  ne  faut 
être  fouferipteur  en  aucune  manière,  mais  être 
connu  de  M.  de  la  Blancherie ,  ou  préfenté 
par  quelqu'un  de  connu.  L'affemblée  fe  tient 
depuis  cinq  heures  après  midi  jufqu'à  neuf,  à 
compter  de  la  reprife  après  les  vacances  d'au- 
tomne jufqu'à  Pâques,  &  le  fallon  eft  ouvert 
le  même  jour  dans  la  matinée  aux  amateurs 
en  peinture,  depuis  midi  jufqu'à  deux  heures, 
mais  excepté  ce  tems,  c'efr  à  quatre  heures 
que  l'aflemblée  commence ,  &  le  fallon  n'eft 
ouvert  qu'à  cette  époque  de  la  journée. 

On  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  le  juge- 
ment de  l'académie  des  feiences  fur-cet  érabîif- 
fement  dès   1778. 

Extrait  des  regi/tres  de  l'académie  royale  des 
feiences  du  20  mai  1778. 

L'académie  nous  ayant  nommé  M,  Franklin,, 
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M.  !e  Roi ,  M.  le  marquis  de  Condorcet  &C 
moi  ,  pour  lui  rendre  compte  du  projet  de  M. 
de  la  Blancherie  ,  pour  une  correfpondance  gé- 
nérale fur  les  fciences,  la  littérature  &.  les  arts, 
&  la  vie  des  gens- de-lettres ,  &  les  artiftes  de 
tous  les  pays,  dont  les  détails  doivent  être  do- 
rénavant publiés  tous  les  huit  jours,  fous  le  ti-« 
tre  de  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  S* 
des  arts,  nous  avons  pris  une  connoifTance  plus 
détaillée  du  plan  qu'il  a  formé,  &  des  moyens 
d'exécution  qu'il  s'eft  procurés  ;  nous  avons  af- 
fifté  à  ks  aifemblées  hebdomadaires  ,  nous  y 
avons  vu  des  favans ,  des  artiftes  &  des  ama- 
teurs de  prefque  toutes  les  parties  de  i'Europe; 
nous  avons  vu  dans  fes  regiftres  les  preuves  d'une 
correfpondance  ,  qu'il  n'a  pu  former  qu'avec 
beaucoup  de  tenu  &  de  peines,  &.  nous  avons 
été  témoins  d'une  activité  &  d'un  zèle  qui  font 
xiès-rares,  &  qui  ne  peuvent  être  que  très-utiles 
aux  progrès  des  fciences  &  des  arts. 

Cette  aiTembîée,  ouverte  à  tous  les  voyageurs 
diftingués  ,  à  tous  les  favans  ,  les  gens-de-iet- 
tres ,  les  artiftes  &  les  amateurs  dignes  de  ce 
nom  ,  préfente  un  point  de  réunion  &  de  com- 
munication qui  eft  intéreiTant.  Les  uns  y  trou- 
vent les  moyens  de  tirer  de  leurs  voyages , 
foit  à  Paris  &  en  France  ,  foit  dans  les  autres 
pays  ou  M.  de  la  Blancherie  établit  des  corres- 
pondances ,  toute  l'utilité  &  tout  l'agrément 
qu'ils  peuvent  defirer  :  les  autres  ont  l'avantage 
«l'étendre  leurs  connoiiïances  fur  l'état  des  fcien- 
ces &  des  arts  dans  les  pays  étrangers  ,  foit 
par  les  voyageurs  avec  lefquels  ils  fe  rencon- 
trent ,  foit  par  les  relations  de  M.  de  la  Blan- 
cherie, tandis  que  les  ouvrages  en  différens  gen« 
res ,  tant  de  France  que  des  pays  étrangers ,. 
expofés  fucçefïivement  fous  les  yeux  de  l'affem- 
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bJée  ,  donnent  lieu  à  des  difcuiîions  également 
profitables. 

On  doit  rendre  cette  juftice  à  M.  de  la  Blan* 
chérie ,  que  devenant ,  félon  fon  plan  ,  l'agent- 
général  des  favans ,  des  gens-de-lettres,  des 
artiftes  &  des  étrangers  diftingués ,  il  a  déjà  eu 
plusieurs  occafions  de  mériter  leur  reconnoif- 
lance. 

Plus  il  fera  encouragé  ,  plus  il  deviendra 
utile ,  foit  aux  François  ,  (bit  aux  étrangers  ,  à 
qui  il  veut  épargner  les  embarras  d'une  corref- 
pondance  à  laquelle  beaucoup  de  gens- de-let- 
tres font  très-peu  propres,  qui  fatigue  beaucoup 
les  autres,  &c  qui  leur  fait  perdre  beaucoup  de 
tems ,  faute  d'avoir  à  leur  portée  les  moyens, 
les  relations  &  les  fecours  que  M.  de  la  Blan- 
cherie  a  fu  fe  procurer. 

On  ne  fauroit  trop  favorifer  les  correfpon- 
dances  qui  font  un  des  moyens  d'accélérer  les 
propres  des  connoiiTances  humaines  ;  en  confé- 
quence  nous  croyons  que  le  projet  de  M.  de  la 
Blancherie  mérite*  d'être  encouragé»  &  que  l'a- 
cadémie ne  pourra  voir  qu'avec  plaifir  le  fuccès 
de  cet  encouragement. 

Fait  à  Paris ,  dans  l'aflemblée  de  l'académie 
royale  des  fciences ,  le  20  mai  1778. 

Sïpè  Franklin  ,  le  Roi ,  le  marquis  de  Con- 
dorcet ,  de  la  Lande. 

Je  certifie  le    -prèfent  extrait  conforme    à   tori-* 

ginal  &  au  jugement  de  l'académie,  A  Paris,  ce 
20  mai  ijj8. 

Signé  ,  le  marquis  DE  Condorcet. 

(  Article  envoyé  au  journal  par  M,  Pahin  de 
ia  Blancherie.  ) 
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ACADEMIE   des  feiences,  belles- lettres  &  arts. 
de  Lyon. 

Programme, 

Diflribution  des  prix. 

L'académie,  dans  fa  féance  du  27  août  der- 
nier ,  a  proclamé  le  prix  de  phyfiqut ,  fondé 
par  M.  Chriftin.  Après  avoir  confidéré,  dans 
les  fujets  précédens  ,  l\î!e&ricité  de  l'atmof- 
phere  ,  relativement  au  corps  humain  ,  en 
1780,  elle  en  propofa  un  nouveau,  relatif  à 
fes  rapports  avec  les  végétaux,  conçu  en  ces 
termes  :  VèUHricité  de  Vatmofphsrc  a- 1- elle  quel' 
que  influence  fur  les  végétaux  ?  Quels  font  les 
ejfits  de  cette  influence  ?  Et  s'il  en  efl  de  nuifiz 
blés  ,  quels  font  les  moyens  d'y  remédier  ? 

Quatre  mémoires  ont  été  admis  au  concours; 
Ils  ont  tous  fixé  l'attention  de  l'académie;  mais 
elle  en  a  particulièrement  diftingué  deux  :  un 
mémoire  françois  ,  qui ,  au  mérite  de  l'élocu- 
tion ,  réunit  celui  de  rapporter  les  plus  impor- 
tantes obfervations  des  phyficiens  fur  cette  ma- 
tière ;  &  un  mémoire  latin  ,  qui ,  après  avoir 
réfumé  les  mêmes  faits,  préfente  plufieurs  ex- 
périences nouvelles  &  intéreffantes ,  au  moyen 
desquelles  il  établit ,  fous  un  nouveau  jour , 
l'influence  de  réle&ricité  fur  la  végétation. 

L'académie  a  accordé  le  prix ,   confinant  en 
une  medaiile  d'or,  de  la  valeur  de  300  livres. 
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au  mémoire  latin  ,  coté  N°.  i  ,  ayant  pour 
devife  :  . . . .  Ignis  enim  omnia  per  omnia  tnovtrt 
poteft,  aqua  verb  omnia  per  omnia  nutrire.  Hyp- 
pocr.  lib.    i.  de  dieeta. 

L'auteur  eft  M-  Fr.  Jof.  Gardini ,  docl  méd. 
en  l'univerfite  de  Turin,  à  St.  Damiens  ,  près 
d'Afti  en  Piémont;  le  même  qui,  en  1779, 
partrgea  avec  M.  Berthoîon .  un  des  prix  con- 
cernant l'éle&ricité  des  animaux.  L'académie  in- 
vite ce  favant ,  s'il  eft  dans  l'intention  de  pu- 
blier (on  mémoire  ,  de  le  terminer  par  des  ta- 
bles analytiques  ,  qui  ,  en  rapprochant  particu- 
lièrement les  faits  nouveaux  ,  indiquent  d'une 
manière  précife ,  les  conséquences  qui  en  ré- 
sultent. 

VacceJJît  a  été  décerné  au  mémoire  ci-defîus 
mentionné ,  lequel  a  pour  devife  ces  mots  d'Ho: 
race, 

AJi  ubî  plura  îiitent,,,,  non  ego  paucïs 
offindar  macuiis. 

L'auteur  ne  s'eft  pas  fait  connoître. 

L'académie  s'eft  vue  ,  à  regret,  dans  le  ess 
de  ne  pouvoir  diftribuer,  en  même-tems ,  les 
deux  autres  prix  ,  qu'elle  avoit  propofés  pour 
la  préfente  année  ;  elle  n'a  reçu  aucun  mémoire 
fur  le  fujet  des  alimens  &  des  bo'.ffons  des  dif- 
férent peuples  ,  relatif  au  prix  de  l'hiftoire-natu- 
relle  ,  fondé  par  M.  Adamoli,  &  s'eft  décidée 
à  le  propofer  double  ,  pour  1784,  avec  un 
fujet  nouveau,  ci-après  énoncé. 

A  l'égard  du  fujet ,  concernant  les  manufac- 
tures de  la  ville  de  Lyon  ,  pour  le  prix  dont  M, 
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l'abbé   Raynal  a   fait   les    fonds ,   l'académie  a 
reçu  deux  mémoires  ,  très-eftimables  ,  par  les 
recherches  &  plufieurs  des  vues  qu'ils  renfer- 
ment ;  mais  l'objet  lui  a  paru  d'une  trop  grande 
importance,   pour   ne   pas  fufpendre  fon  juge- 
ment ,    &  ne  pas    dcfirer    que  la  matière   (bit 
encore  pli*s  approfondie.    La  partie   historique 
lui  paroît  éclaircie;  mais  elle  demande  plus  de 
développement  dans  les  deux  autres ,  fur-tout 
dans  les  moyens  de  maintenir  &  d'ajfurer  la  prof» 
périté  des  manufactures.   En  conféquence  ,  elle  a 
prorogé  le  prix  à  l'année  1784  ,  en  confervant 
néanmoins,  aux  deux  ouvrages,  dont  il  s'agit; 
le  droit  de  concourir  à  cette  époque  ,  avec  les 
nouveaux  mémoires  qui  lui  feroient  remis  ;  & 
en  annonçant   qu'elle  recevra  les  changemens 
ou  additions  que  les  deux  auteurs  voudroient 
lui  adretfer ,  fous  les  mêmes  devifes  qu'ils  ont 
adoptées. 

Sujets  propofès  pour  Vannée  1783* 

L'académie  ayant  à  distribuer,  en  1783  ,  le 
prix  des  arts ,  fondé  par  M.  Chriftin  ,  a  jette 
les  yeux  fur  une  partie  intérefTante  de  nos 
provinces ,  où  la  mifere  du  peuple  paroît  pro-. 
venir,  autant  de  l'inaction  dans  laquelle  il  vit,1 
que  des  maladies  locales,  auxquelles  il  eit  ex-, 
pofé.  En  conféquence  ,  elle  pro{.ofe  le  fujet 
fui  van  t  : 

Déterminer  quel  eft  le  genre  djndufrie  qui  pour! 
roit  occuper  utilement  les  habitant  de  la  plaine  du 
Çorei ,  /uns  nuire  aux  travaux  de  la  campagne  * 
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CONDITONS. 

Toutes  perfonnes  pourront  concourir  pour 
ce  prix,  excepté  les  académiciens  titulaires  & 
les  vétérans;  les  afïbciés  y  feront  admis.  Les 
mémoires  feront  écrits  en  françois  ou  en  latin. 
Les  auteurs  ne  fe  feront  connoître  ni  directe- 
ment ni  indirectement  ;  ils  mettront  une  devife 
à  la  tête  de  l'ouvrage  ,  &  y  joindront  un  bil- 
let cacheté,  qui  contiendra,  la  même  devife, 
leur  nom  &  le  lieu  de  leur  réfidence.  Les  pa- 
quets feront  adreffés ,  francs  de  ports ,  à  Lyon, 
4  M,  de  la  Tourrette  ,  ancien  confeiller  à 
la  coût  des  monnoies  ,  fecr  et  aire- perpétuel ,  pour  U 
clajje  des  feiences  ,  rue  Boijfac  ; 

Ou  à  M.  de  Bory  ,  ancien  commandant  de 
Pierre-  Sciçe  ,  fecrétaire  -  perpétuel ,  pour  la  clajje 
des  belles-lettres  ,  rue  Ste.  Hélène  ; 

Ou  cke£  Aimé  de  la  Roche  ,  Imprimeur» 
libraire  de  V académie ,  maifon  des  Halles  de  la 
Grenette. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reçu  au  concours  , 
paffé  le  premier  avril  1783  ;  le  terme  eft 
de  rigueur.  L'académie  décernera  le  prix  dans 
l'afTemblé  publique  qu'elle  tiendra  après  la  fête 
de  Saint-Louis  ;  il  confifte  en  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  300  liv. 

La  médaille  fera  remife  à  l'auteur  couronné,' 
ou  à  fon  fondé  de  procuration. 

Prix  extraordinaires'. 

L'académie  avoir,   réfervé,  en  1778,  une 

médaille 
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médaille  de  300  livres,  de  la  fondation  de 
M.  Chriftin ,  pour  un  prix  extraordinaire.  Un 
de  MM.  les  académiciens  a  propofé  pour  fujet 
de  ce  prix  ,  La  mixtion  de  l'alun  dans  le  vin  , 
confidèrèe  relativement  à  la  confcrvation  du  vin  & 
à  la  confervation.  de  la  fantè  ;  &  dans  le  cas  où 
ce  fujet  agréeroit  à  l'académie,  il  lui  a  demandé 
de  permettre  qu'il  s'engageât  à  doubler  la  va-, 
leur  de  la  médaille. 

L'académie  a  penfé  que  cet  objet  intéreflbit 
particulièrement  les  provinces  où  cette  mixtion 
devient  d'un  ufage  fréquent  ;  en  conféquence  , 
elle  propofe  le  prix  double ,  &  demande  X Exa- 
men phyfique  &  raifonnè  de  la  diffolution  de  l'alun 
dans  le  vin ,  confidèrèe  relativement  à  la  conferva* 
tion  du  vin   &  à  la  confervation  de  la  fantè. 

Elle  exige  des  expériences  précifes ,  confian- 
tes ,  faciles  à  i  répéter ,  &  dont  le  but  foit  la 
folution  des  queftions  fuivantes  : 

i°.  La  mixtion  de  l'alun  dans  le  vin  eft-elU 
un  fur  moyen  de  le  conferver  ,  ou  de  rétablir  fa. 
qualité  lorfquelle  efl  altérée  ?  De  quelle  efpece  £  al- 
tération dans  le  vin  ,  l'alun  efl- il  le  prèfervatif  ou 
le  correftif? 

2°.  En  quelle  proportion  faut-il  mêler  Talun 
dam  le  vin  ,  au  cas  que  et  mélange  foit  reconnu 
avantageux  ? 

30.  Le  vin9  tenant  en  diffolution  la  quantité 
d'alun  nèceffaite  à  fa  confervation  ou  à  fon  amélio- 
ration ,  efl-il  nuifible  à  la  fantè  ?  Quels  en  font 
les  effets  fur  l'économie  animale  ? 

4°.  Si  l 'alun ,  diffous  dans  le   vin,  efl  reconrM 

Tome  £/f  M 
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préjudiciable  à  la  fanté ,  eft-il  quelque  moyen  à* en 
cotrigtr  les  effets  nuifibles  ? 

5  °.  Enfin ,  quelle  ejl  la  manière  la  plus  fimple 
&  la  plus  exacle  ,  de  reconnaître  la  préfence  de  l'a- 
lun, &  fa  quantité,  lo*f qu'il  ejl  en  dijfolution  dans 
le  vin  ? 

Les  conditions  comme  ci-dejfus.  Le  prix  ,  c©n- 
fiftant  en  deux  médailles  dor,  de  la  valeur 
chacune  de  300  livres,  fe  diftribuera  dans  la 
même  féance  ;  &  les  mémoires  ne  feront  ad- 
mis que  jufqu'au  premier  avril  1783. 

A  la  même  époque,  l'académie  décernera  le 
prix  de  1200  livres  ,  dont  M.  l'abbé  Raynal  a 
fait  les  fonds,  &  dont  le  fujet  a  été  annoncé 
ainfi  qu'il  fuit  : 

La  découverte  de  F  Amérique  a- 1- elle  été  utile  ou 
nuifible  au  genre  humain  ? 

S'il  en  efi  réfultè  des  biens  ,  quels  font  les  moyens 
de  les  conferver  &  de  les  accroître  ? 

Si  elle  a  produit  des  maux  ,  quels  font  les  moyens 
d'y  remédier  ? 

Vu  l'importance  du  fujet ,  l'académie  n'a 
point  fixé  l'étendue  des  mémoires,  &  s'eft  con- 
tentée d'inviter  les  auteurs  à  les  écrire  en  fran- 
çais ou  en  latin.  Aucun  ouvrage  ne  fera  admis 
au  concours  ,  paffé  le  premier  avril  1783. 

Nouveaux  fujets  pour  tannée  1784. 

L'académie  ,    pour    le    prix   de    Mathémati- 
ques ,  fondé  par  M.  Chriftin ,  propofe  le  fujet 
fuivant  : 
*     1?.  Expofer  lu  avantages  &  les  inconvénient 
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des  voûtes  furfiaijfees ,  dans  les  différentes  confl~uc- 
tions ,  fait  publiques ,  (oit  particulières  9  où  l'on  ejl 
en  ufagt .  de .  Ma  .  cnploy  er. 

2°.  Conclure  de  cette  expofition,  s'il  efl  des  cas 
où  elles  doivent  être  préférées  aux  voûtes  à  plein 
çeintre.,  &   quels  font  ces  cas. 

30.  Déterminer  géométriquement  quelle  feroit  la 
courbure  qui  leur  donner  oit  le  moins  d'élévation , 
en  leur  confervant  la  folidhè  nécejfaire. 

Le  prix  eft  une  médaille  d'or,  de  la  valeur 
de  300  livres.  Les  conditions  comme  ci-dejfus. 
Aucun  mémoire  ne  fera  admis  à  concourir, 
pafle  le  premier  avril  1784.  La  proclamation 
ie  fera  après  I3  fèts  de  St.  Louis. 

Pour  les  prix  à'HiJhirc  naturelle  ou  Agricul- 
ture ,  de  la  fondation  de  M.  Adamoli ,  pronofés 
doubles  ,  V Académie  demande  de£  obfervations  thèo* 
riques  &  pratiques  fur  les  haies ,  dejlinées  à  la 
clôture  des  prés ,  des  champs ,  dss  vignes  &  des 
jeunes  bois. 

Les  auteurs  indiquèrent  le  choix  convenable  des 
diver/es  efpeces  de  haies ,  fuivant  la  diverjïté  des 
climats  ,  des  terreins  '&  des  cultures,  ils  détermi- 
neront la  meilleure  manière  de  les  former  6*  de  les 
entretenir  ,  en  confidérant  le  produit  des  récol- 
tes ,  ïextenfion  des  racines ,  le  chauffage ,  les  ar- 
bres fruitiers  qui  peuvent  être  placés  dans  les 
haies ,    &c. 

Les  prix  confident  en  deux  médailles  d'or  l 

de  la  valeur  de  300  livres  chacune,  &  en  deux 

médailles  d'argent.    Les  conditions ,  comme  a- 

dejjïts.    Les    mémoires     ne    feront     ^dmls    au 

.concours,    que  juiqu'au    premier  avril   1.784: 

M  2 
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La  diftribution  fera  faite  après  la  fête  de  St; 
Pierre. 

L'académie  a  prorogé. ,  à  la  même  année  & 
à  la  même  époque,  la  diftribution  du  prix  de 
600  livres  ,  dont  M.  l'abbé  Raynal  a  fait  les 
fonds  ;  il  fera  décerné  au  meilleur  mémoire  fur 
le  fujet  fuivant  : 

Quels  ont  été  les  principes  qui  ont  fait  profpé* 
rer  les  manufactures ,  qui  diftinguent  la  ville  de 
Lyon  f 

Quelles  font  les  caufes  qui  peuvent  leur  nuire  f 

Quels  font  les  moyens  d'en  maintenir  &  d'en  af- 
furer  la  profpéritè  ? 

Les  mémoires  feront  envoyés ,  avant  le  pre- 
mier avril  1784. 

Signé  ,  DE  LA  TOURRETTE  t  fecr  et  aire  perpétuel. 
A  Lyon,  le  3  feptembre  îpZz. 

I  V. 

Académie    Françoife. 

Programme. 

Un  particulier  zélé  pour  le  bien  public ,  & 
qui  penfe  qu'une  bonne  éducation  y  peut  beau- 
coup contribuer,  defireroit  qu'il  fût  compofé 
un  traité  élémentaire  de  morale  ,  qui  expliquât 
&  prouvât  les  devoirs  de  V homme  &  du  citoyen. 
Il  voudroit  que  ce  traité  fût  fait  d'après  les  prin- 
cipes du  droit  naturel  ,  qu'il  fût  clair,  métho- 
dique ,  &  propre  à  toutes  les  nations. 

«Comme  il  eft  deftiné  aux  écoles ,  on  defire 
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qu'il  foit  court,  &  écrit  dans  un  ftyle  fimple, 
afin  que  fervant  aux  enfans  qui  apprennent  à 
lire  ,  il  puiffe  être  lu  &  retenu  dans  le  cours 
de  Péducation ,  &  qu'il  puiffe  être  acheté  à  un 
très  bas   prix. 

Pour  engager  les  gens -de -lettres  à  la  corn- 
pofition  de  cet  ouvrage,  on  a  dépofé  1200 
livres  chez  Me.  Sauvaige ,  notaire ,  rue  de  tfuffy. 

Ce  prix,  propofc  au  mois  de  mars  17S1  j 
devoit  être  donné  le  jour  de  la  Saint -Louis 
1781;  mais  l'académie  Françoife ,  que  le  do- 
nateur avoit  priée  d'examiner  les  ouvrages  qu'il 
avoit  reçus,  n'en  a  trouvé  aucun  digne  du  prix. 
D'ailleurs,  plufieurs  de  ces  ouvrages  n'ayant 
été  envoyés  qu'après  le  premier  mai ,  jour  in* 
diqué  par  le  programme  pour  la  clôture  du  con« 
cours ,  n'orr  pu  ni  dû  être  examinés.  lis  pour- 
ront être  agrafe  au  nouveau  concours,  fi  les 
auteurs  le  jugent  à  propos. 

Tous  les  ouvrages  qui  ont  été  envoyés  avant 
ou  après  le  premier  mai  1782,  feront  rendus 
à  Me.  Sauvaige;  chaque  auteur  pourra  retirer 
le  fien  ,  foit  pour  le  fupprimer,  foit  pour  y 
faire  des  changemens. 

Le  donateur  voulant  laiffer  aux  concurrens 
tout  le  tems  néceflaire  pour  méditer  leur  fu- 
jet  &  le  traiter  fuivant  fes  vues ,  leur  accorde 
jufqu'au  premier  mai  1784.  Les  ouvrages  fe- 
ront remis  avant  ce  jour-là  chez  Me.  Sauvaige; 
paffé  ce  terme  on  n'en  recevra  plus. 

Les  exemplaires  imprimés,  ou  manuferits  avec 
permiffion  d'être  imprimés,  feront  fans  nom 
d'auteur;  mais  on  y  mettra  une  devife,  dont 
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la  pareille  fera  enfermée.,  avec  le  nom  de  Tail- 
leur, dans  un  papier  cacheté;  ce  papier  ne 
fera  ouvert  que  dans  le  cas  où  l'ouvrage  obtien- 
dra le  prix,  qui. fera  donné  Je -jour  de  la  Saint- 
Louis  1784. 

La  plupart  des  ouvrages  présentés  au  pre- 
mier concours  s'écàrtoient  û  fort  des  intentions 
du  donateur,  qu'on  a  cru  devoir  joindre  à  ce 
programme  une  explication  plus  détaillée  de  c« 
qu'on  exige  (*). 

(  Mercure  de  France.  ) 


Académie    royale  de   Nimes 

L'académie  a  tenu  fa  féance  publique  ,  pour 
fon  année  féculaire ,  à  Thôtei-de-vilie,  le  22 
mai  1782. 

M.  l'abbé  d'Ornac  de  Sr.  Marcel ,  prévôt  de 
l'églife  cathédrale  &  vicaire* général ,  directeur 
de  l'académie ,  en  a  fait  l'ouverture.  Il  a  éta- 
bli dacs  fon  difcours ,  que  les  fciences'  &  les 
lettres  avoient  contribué  ,  dans  tous  les  tems , 
à  la  gloire  des  états  '&  au  bonheur  des  peu- 
ples ;  que  la  ville  de  Ni  foies  ,  célèbre  par  les 
monumens  qu'elle  renferme,  &  par  l'ancienneté 
de  (on  académie  ,  devroit  ,  pour  perpétuer 
dans  fon  fein  le  goût  des  lettres   &  des  arts , 


(*)  Cette  explication    fe    trouvera,   avec  le  program- 
me, chez  M.  Sauvaitre. 
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fonder  une  bibliothèque  publique  ;  il  a  fait 
valoir  les  avantages  de  cet  établiffement ,  & 
a  propofé  divers  moyens  pour  en  faciliter 
l'exécution. 

On  a  lu  enfuite  un  poème  intitulé  :  la  Mon 
cClfabdle,  prince ff}  de  Galice,  épifode  tiré  du 
XXIXe.  chant  de  l'Arioft:  ,  par  M.  Vincens  de 
S.  Laurent ,  officier  du  régiment  de  Barrois , 
allocié   de  l'académie. 

M.  le  baron  de  Marguerittes ,  en  parlant 
des  femmes  qui  fe  font  illuftrées  depuis  quel- 
ques années,  par  des  livres  utiles,  a  fait  l'é- 
loge du  Théâtre  d'éducation  &  £  Adèle  &  Théo- 
dore. 11  a  obfervé  que  ces  ouvrages,  pleins  de 
leçons  înftrucYives  pour  l'éducation  des  prin- 
ces &  des  grands  ,  ne  pouvoient  paroîrre 
dans  une  époque  plus  favorable  ,  que  dans 
celle  où  la  naifîance  d'un  Dauphin  a  com- 
blé les  vœux  de  la  nation.  Ce  difcours  a  fervi 
d'introdu£t:on  à  l'éloge  de  Michel  de  Mon- 
taigne ,  par  Mme.  de  Bourdic  ,  aiTociée  de 
l'académie  ,  dont  M.  de  Marguerittes  a  fait  la 
lecture. 

M.  Vincens  a  lu  une  épître  en  vers  de  M. 
de  Bonafous.  Le  contraire  des  mœurs  de  la 
campagne,  avec  les  mœurs  de  la  ville,  fo.me 
le  fujet  principal  de  cette  épître  ,  qui  renfer- 
me une  defcription  intéreflante  &  critique  des 
jardins  anglois. 

M.  Fornier  de  Ledenon ,  chancelier  de  Fa- 
cadém>;  ,  après  avoir  fait  une  énumération  ra- 
pide &  le  tnb'eau  philofophique  des  change- 
mens  fur  venus  dans  l'état  des    fa  vans    &   des 
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lettres,  depuis  le  commencement  du  fiecle ,  a 
parlé  des  nouveaux  ftatuts  que  l'académie  a 
jugé  à  propos  d'ajouter  à  fes  anciens  régle- 
mens.  Il  a  rendu  compte  enfuite  des  divers 
ouvrages  lus  dans  les  féances  particulières , 
pendant  le  cours  de  Tannée,  dont  les  princi- 
paux font: 

Un  mémoire  fur  la  nature  &  les  vertus  de 
la  douce-amere  ou  folanum  fcandens.  Autre  fur 
k  chaleur  animale,  dans  lequel  font  indiqués 
les  différens  degrés  de  chaud  &  de  froid  que 
rhomme  peut  fupporter.  Un  troifieme  concer- 
nant 1  électricité  de  l'âtmofphere  &  fon  influen- 
ce fur  le  corps  humain.  Une  fuite  des  tables 
nofologiques  préfentées  à  l'académie  royale  des 
fciences  de  Paris ,  &  à  la  fociété  royale  de  mé- 
decine ,  par  M.  Razoux.  Une  delcription  de  la 
dernière  éruption  du  Véfuve  ,  &  un  mémoire 
fur  les  glaciers  de  Savoye,  par  M.  André.  Une 
fuite  des  loix  de  Lycurgue  ,  par  M.  le  Cointe 
de  Marcilîac.  Une  difïertation  hiftorique  fur  la 
mandragore,  par  M.  Granier.  Des  réflexions 
critiques  fur  le  fyftême  de  l'influence  de  la 
lune  par  rapport  à  la  végétation.  Plufieurs  mé- 
moires fur  Ja  chute  des  corps  graves,  &  fur 
les  différentes  efpeces  d'airs  fa&ices.  Divers  ar- 
ticles ajourés  à  la  huitième  édition  de  fon  dic- 
tionnaire de  phyfique  ,  par  M.  l'abbé  Paulian. 
Un  mémoire  fur  la  fécondation  des  piftachiers, 
par  M.  Tempié.  Un  plan  économique  pour 
l'entretien  des  pauvres  ;  &  une  diiTertatbn  fur 
la  maladie  très-commune  du  menu-bétail  ap- 
pellée  Gamige ,  par  M.  de  la  Reyranglade.  Un 
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mémoire  fur  les  avantages  du  canal  de  navi- 
gation de  Nifmes  à  Aiguemortes,  dont  le  pro- 
jet a  été  mis  fous  les  yeux  du  gouvernement, 
par  M.  l'abbé  de  St.  Marcel.  Une  traduction 
du  1er.  livre  de  l'hiftoire  des  guerres  d'Italie, 
de  Guichardin  ,  &  de  quelques  épîtres  de  Se- 
neque,  par  M.  Vincens.  Un  mémoire  fur  la 
manière  de  faire  l'huile  chez  les  Romains,  com- 
parée à  la  nôtre.  Un  autre  mémoire  fur  les  fi- 
nances, le  commerce,  &  la  navigation  de  l'An- 
gleterre, par  M.  de  Gênas.  Plufieurs  differta- 
tions  de  M.  de  Marguerittes  fur  les  ouvrages 
du  Talîe  &  de  l'Arioite  ,  ainfi  que  la  compa- 
raifon  de  différens  morceaux  de  la  Jerufalem 
délivrée  &  du  Roland  le  furieux....  P.us ,  une 
analyfe  des  procédés  de  Parangae  &  de  Blé- 
ton  dans  la  recherche  des  fources.  Une  traduc- 
tion des  principaux  chants  de  la  Jerufalem  dé- 
livrée ,  par  M.  Verot.  Un  mémoire  fur  la  com- 
pofition  des  pyramides  d'Egypte ,  &  le  précis 
d'un  voyage  fait  en  Suiffe ,  avec  des  détails 
intéreffans  fur  le  canton  de  Berne,  par  M.  Mey- 
nier  de  Salinelles.  Enfin  différentes  pièces  de 
vers  de  Mrs.  Imbert  ,  Berenger ,  Eonafous 
&  Vincens  de  Saint  Laurent,  aiîociés  de  l'a- 
cadémie. 

M.  Razoux,  fecrétaire  adjoint,  en  i'abfence 
de  M.  Seguier ,  fecrétaire-perpétuel ,  a  termi- 
né la  féance  par  la  leclure  du  programme 
fuivanr. 

»  L'académie ,  dms  fa  féance  publique  de 
1781  ,  avoit  propofé  ,  pour  le  prix  fonde  par 
M.   l'abbé  d'Ornac  de  St.  Marcel,  prévôt  de 
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Téglife  cathédrale  de  Nifmes  ,  &  l'un  des  vingt* 
fix  académiciens  ,  le  fujet  fui  van  t  :  AJJigncr 
les  caufes  qui  soppofenî  au  fuccès  des  vers- à- 
fou  9  depuis  quelques  années  ,  dans  le  Bas- Lan' 
guedoc,    &  indiquer    les  moyens  d'y  remédier. 

Les  mémoires  gui  lui  ont  été  préfentés 
n'ayant  pas  rempli  entièrement  fes  vues,  elle 
propoic  le  même  fujet  pour  Tannée  1783. 

Cependant  l'académie  croit  devoir  donner 
les  plus  grands  éloges  au  mémoire  N9.  3  ,  qui 
a  pour  devife  :  Si  je  puis  vous  fervir  s  qu'im- 
porte qui  je  fois  ?  Tancr.  Ce  mémoire,  conte- 
nant l'heureufe  application  d'une  théorie  fondée 
fur  la  plus  faine  phyfique,  l'académie  invite 
l'auteur  à  prouver ,  par  des  expériences  réité- 
rées, que  l'air  des  Magnaguieres  peut  être  pu- 
rifié par  le  moyen  qu'il  indique,  fans  nuire 
d'ailleurs  aux  vers-à-foie. 

Les  paquets  feront  adrenes,  francs  de  port, 
à  M.  Seguier,  fecrétaire-  perpétuel  de  l'acadé- 
mie :  ils  ne  feront  pas  reçus  après  le  31  mats 
1783,   Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Le  prix  de  300  liv.  fera  délivré,  &  l'ou- 
vrage qui  l'aura  mérité  fera  lu  à  la  féance  pu- 
blique de  1783. 

(  Journal  de  Paris,  ) 


NOVEMBRE,  1781.     275 

V  I. 

Académie    des   fcîences  ,    belles-lettres   &    arts 
d'Amiens. 

L'académie    a  remis  à  l'année  prochaine    le 
prix  littéraire  qu'elle  devoir  donner   cette  an- 
née à  V Eloge  de  G r effet  ;  le  fujet  fera  le  même, 
&  le  prix  double.   Elie  propofe  pour  celui  du 
prix  des  fcîences  &    des  arts  :  »  Pourquoi  les* 
hernies  font  fi  féquentes  dans  cette  province  ;  quels 
fer  oient  les  moyens  les  plus  efficaces  de  prévenir  les 
eccidens   qui   mettent  hors  d'état    de    travailler   un 
très-grand  nombre  d'ouvrier*   de  tous  les  âges  ,    oit 
au  moins  ,  qui  diminuent  de  beaucoup  leurs  facul- 
tés ;  enfin  ,  parmi   toutes  les  méthodes  curatives  qui 
ont  été  juivies  ,  quels  font  les   inconvéniens  quelles 
peuvent    offrir;   quelles  je  oient   celles  qui    méritent 
la  préférence  ,  6»  qui  font  les   moins  difpendic  fes.  te 
Les  ouvrages  doivent   être    envoyés  francs 
de  port  avant  le   premier  juillet   1783  ,   à  M, 
Baron ,  fecrétaire-perpétuel  de  l'académie. 
(  Mercure   de  France.  ) 

V  I  I. 

rAc A-demie  royale  des  fcîences  &  belles-lettres 
de  Beziers. 

L'académie  royale  des  feiences  &  beî'e^-let" 
très  de  Bezifers  tint  font  affemblée  pubUque  le 
a§  du  mois  de  mai  dernier.  M.  Aruilhon,  doc- 
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teur  en  médecine  ,  ouvrit  la  féance  en  qualité 
de  directeur,  par  un  mémoire  fur  l'utilité  de 
la  mufique  dans  les  affections  nerveufes.  M. 
Bouillet ,  docteur  en  médecine  &  fecréraire» 
perpétuel  de  l'académie  ,  rendit  compte  des  mé- 
moires qui  avoient  été  communiqués  depuis  la 
dernière  féance  publique;  il  lut  enfuite,  i°.  l'é- 
loge historique  de  M.  Dupiain,  docteur  en 
médecine,  que  la  compagnie  venoit  de  per- 
dre ;  2?.  un  mémoire  relatif  à  la  maladie  épi- 
démique  qui  régnoit  à  cette  époque  dans  le 
Haut-Languedoc  :  fon  objet  principal  étoit  de 
raffurer  le  public  allarmé  des  rav.ges  funeftes 
qu'exerçoir  alors  ce  fléau.  M.  l'abbé  Roubc  & 
M.  l'abbé  Rozier  prononcèrent  chacun  un  dif- 
cours  de  remercîment  fur  leur  réception  à  l'a- 
cadémie ,  &  lurent ,  le  premier  une  pièce  de 
vers  intitulée  :  Epître  fur  la  philofophie  moderne', 
le  fécond,  un  mémoire  concernant  la  taille  des 
mûriers.  M.  Amilhc*n  répondit  aux  deux  réci- 
piendaires. M.  l'abbé  Bouillet,  profeffeur  royal 
de  mathématiques,  lut  un  mémoke  contenant 
des  réflexions  hiftoriques  &  critiques  fur  les 
découvertes  des  géomètres  modernes  ;  M.  l'abbé 
Berthelon  ,  de  nouvelles  observations  fur  les 
conducteurs  éleÔriques;  M.  EuftacKe,  maître 
en  chirurgie  ,  des  réflexions  concernant  les  plaies 
de  tête  à  lambeaux.  Le  tems  ne  permit  point 
à  M.  de  la  Blanque  ,  juge-mage ,  de  lire  (es 
remarques  fur  la  tradu&ion  du  premier  livre 
du  Pradium  ruftlcum  du  père  Vaniere ,  par  M. 
Doumairou  ,  profeffeur  d'éloquence  à  l'école 
militaire;  &  à    M.  l'abbé  Barbier,  de  faire  la 
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lecture  de  Ton  mémoire  fur  les  moyens  d'extir- 
per la  mendicité  dans  !a  ville  de  Beziers. 

Le  10  du  mois  de  mai  de  l'année  précédente, 
la  même  académie  tint  une  féance  publique  donc 
nous  n'avons  point  parlé.  M.  l'abbé  Barbu.r  , 
directeur,  en  fit  l'ouverture  par  un  mémoire 
fur  la  nécefîité  de  procurer  de  bonne  eau  à  la 
ville  de  Beziers  ,  fur-tout  dans  le  terns  des 
grandes  féchereffes.  M.  Bouillet  ,  fecretaire- 
perpétuel  ,  donna  un  précis  des  ouvrages  que 
l'académie  avoit  reçus  de  fes  correfpondans , 
&  lut  une  notice  hiitorique  fur  M.  Vialla.  M. 
de  Ledrier  ,  lieutenant  colonel  d'infanterie ,  fit 
l'éloge  de  M.  l'abbé  de  Cugis.  M.  de  Bouffa- 
nelle  ,  brigadier  des  armées  du  roi ,  prononça 
un  difcours  fur  le  bonheur  &  fur  le  malheur. 
M.  Euftache  fit  enfuite  part  de  quelques  ob- 
servations chirurgicales.  M.  l'abbé  de  Baftard 
lut  un  mémoire  fur  l'indépendance  de.  l'Amé- 
rique Septentrionale ,  relativement  au  commerce 
des  vins  du  terroir  de  Beziers.  M.  i'abbé  Ber- 
tholon  termina  la  féance  par  une  differtation 
fur  l'air  fixe  ,  &  fur  les  qualités  délétères  de 
quelques  efpeces  de  gaz  ,  avec  les  moyens  d'y 
remédier. 

(  Journal  tncyclopédlque,  ) 
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VIII. 

ACADÉMIE  des  fàences    belles  •  lettres  6*   arts 
de   Befançon. 

L'académie  distribuera  le  24  août  1783  ; 
trois  prix  différens. 

Le  premier  ,  fondé  par  M.  le  duc  de  Tal- 
lard,  pour  l'éloquence,  confine  en  une  médaille 
d'or   de    la  valeur  de  350  liv. 

L'académie  ayant  déjà  propofé  de  montrer 
que  les  vertus  patriotiques  peuvent  s'exercer  avec 
autant  d'éclat  dans  les  monarchies  que  dans  les 
républiques ,  a  reçu  plusieurs  difcours  qui  au- 
roient  mérité  la  couronne  ,  s'ils  euflent  ajouté 
le  mérite  de  l'éloquence  à  celui  de  la  difcuf- 
fiop  ,  ou  û  le  rationnement  eût  appuyé  "no- 
toire en  faveur  de  la  monarchie.  Mais  il  ne 
fuifit  pas  d'accumuler  les  fairs  fans  ordre ,  fans 
choix  &  fans  méthode  ;  fouvent  on  a  con- 
fondu l'amour  de  la  gloire  avec  celui  de  la 
patrie,  ou  le  premier  mouvement  au  courage 
avec  reruhoufiafme  de  la  vertu.  Quelques-uns 
des  concurrens  ont  penfé  qu'un  philofophe 
moderne  ,  féduit  par  de  belles  aérions  que  pré- 
fente  le  tableau  des  anciennes  républiques  ,  avoit 
trop  accordé  à  leur  gouvernement ,  fans  dif- 
cuter  affez  fi  la  vertu  feule  fit  dans  ces  répu- 
bliques ,  ce  que  l'honneur  &  la  politique  ont 
produit  en  difïiérens  te.ns  &  en  différens  pays 
fous  l'autorité  des  rois. 

Le  (ujet  propofé  pur  l'académie  annonce  cem- 
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bien  elle  dcfireroit  de  perfuader  à  tous  les  or- 
dres de  l'état ,  que  les  vertus  patriotiques  peu- 
vent réfider  dans  la  monarchie.  Il  eft  encore 
des  facrifïces  di&és  par  l'amour  de  la  patrie  & 
par  celui  de  la  vertu.  Les  ouvrages  préfentés 
en  ont  trouvé  dans  les  diffcrens  âges  des  exem- 
ples, qui  peuvent  expliquer  l'influence  du  gou- 
vernement d'un  feul  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  ma- 
nière de  les  appliquer.  On  a  regretté  que  de 
judicieux  écrivains  foient  devenus  de  froids 
dilîertateurs  ,  en  traitant  un  fujet  aufîî  intéref- 
fant ,  &  que  ceux  que  la  nature  a  doués  du 
feu  de  l'imagination  ,  fe  foient  écarrés  du  fujet. 

L'académie  efpere  que  \qs  auteurs  eux-mê- 
mes ne  défapprouveront  point  une  févérité, 
qui  ne  tend  qu'à  rendre  les  ouvrages  plus  par- 
faits. Mais  pour  ne  point  rebuter  ceux  à  qui 
îe  premier  fujet  pourroit  ne  pas  plaire ,  elle 
en  joindra  un  fécond  ,  du  nombre  de  ceux 
qu'elle  avoit  déjà  propofés  pour  le  prix  donné 
par  un  anonyme. 

Ces  fujets  ont  auiîî  produir  plufieurs  ouvra- 
ges fufcepribles  de  perfetfioi  ,  &  particulière- 
ment deux  difcours  fur  les  funeftes  effets  du  luxe; 
ifcais  le  premier ,  trop  rempli  des  termes  des 
arts  &  des  comparaifons  tirées  du  corps  hu- 
main ,  a  embarrafle  les  é'ans  du  génie  par  cet 
appareil ,  tandis  que  le  fécond  préfentant  affez 
agréablement  des  objets  de  détail  fur  le  luxe  9 
mais  d'une  manière  plus  propre  au  dialogue  de 
la  fcene  qu'au  genre  académique,  laifTe  quel- 
ques négligences  de  ftyie,  &.  même  des  fautes 
contre  la  langue. 
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L'accord  intime  de  la  religion  &  de  l'ordre  fo* 
clal ,  a  di&é  le  plan  d'un  difcours ,  qui  dévoie 
établir  combien  la  religion  eu  utile  au  prince, 
à  la  fociété ,  &  à  chaque  particulier.  11  ne  lui 
manque  qu'un  peu  plus  de  développement  & 
de  plus  grands  oiouvemens. 

Enfin  deux  ouvrages  fur  la  fainéanùfe  ,  avec 
de  louables  vues ,  ont  donné  dans  deux  excès 
contraires.  On  pardonnera  quelques  écarts  à 
tin  jeune  homme  qui  écrit  en  vers ,  &  fe  dit 
de  la  province.  Il  montre  des  talens  poétiques, 
mais  fon  enthoufiafme  peut  bien  infpirer  de 
l'horreur  de  la  fainéantife  ,  fans  fournir  les 
principaux  moyens  de  la  détruire.  L'autre ,  au 
contraire ,  peut-être  trop  méthodique ,  n'envi- 
fageant  guère  la  fainéantife  que  dans  une  ville 
de  commerce ,  dans  les  domeftiques  &  les  ou- 
vriers ,  s'eft  borné  à  préfenter  plutôt  des  pro- 
jets de  réglemens  qu'un  difcours.  En  appiau- 
diffant  à  la  plupart  de  fes  détails,  on  defire- 
roir  encore  que  l'on  fît  fentir  l'obligation  du 
travail  dans  tous  les  états.  Ce  n'eft  pas  feu- 
lement à  la  multitude  deftinée  à  l'agriculture 
&  aux  arts  qu'on  doit  montrer  les  funeftes 
effets  de  la  fainéantife  ,  mais  à  tout  homme 
comptable  de  fon  talent  à  la  fociéîé.  Il  faut 
contenir  les  uns  &  perfuader  les  autres  ;  & 
l'on  doit  tout  embrafîer. 

L'académie  aura  cinq  médailles,  de  350  1. 
chacune,  à  difbibuer  en  1783  :  elle  les  par- 
tagera entre  les  difFérens  fujets  qu'elle  a  déjà 
propofés. 

Elle  en  deftine  trois  au  difcours  qui  établira 
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que  les  vertus  patriotiques  peuvent  s'exercer  avec 
autant  d'éclat  dans  les  monarchies  que  dans  les 
républiques  :  ou  que  le  luxe  détruit  les  mœurs  6* 
les  empires. 

On  joindra  au  prix  de  350  liv.  >  donné  par 
un  anonyme  ,  une  autre  médaille  de  pareille 
valeur,  pour  ces  deux  fujets  :  —  La  liaifon  in' 
time  de  la  religion  &  de  F  ordre  focial.  —  Les  fu- 
nèfles  effets  de  la  fainéantife  ,  6»  les  moyens  de 
la  détruire. 

L'académie  fe  déterminera,  fuivant  le  mérite 
des  différens  ouvrages ,  à  réunir  ou  à  divifer 
les  prix. 

Les  difeours  fur  les  deux  premiers  fujets  fe- 
ront présentés  au  concours  avant  le  premier 
mai  1783  ,  pour  être  couronnés  le  24  août 
fuivant  ;  &  ceux  qui  traiteront  les  deux  der- 
niers fujets,  feront  envoyés  en  novembre  1783  , 
pour  être  couronnés  à  une  féance  publique , 
qui  fera  défignée  dans  le  courant  de  l'hiver 
fuivant. 

Le  prix  d'érudition  ,  également  fondé  par 
M.  le  duc  de  Tallard ,  confifte  en  une  médaille 
d'or  s  de  la  valeur  de  250  liv.  11  fera  donné 
au  meilleur  mémoire  fur  l  hifloire  d'une  des  villes 
ou  abbayes  de  la  province.  Le  difeours  fera  d'en- 
viron trois  quarts -d'heure  de  leclure ,  fans  y 
comprendre  les  preuves. 

L'académie  a  excepté  des  fujets  propofés, 
les  villes  de  Befançor;,  Vefnul ,  Poligny ,  Pon- 
tarlier ,  Baume-lesdames  &  Quingey  ,  ainfi 
que  les  abbayes  de  Saint  Claude  ,  Lure,  Luxeuil , 
Châteauchaion ,  Sr.   Paul    &    Faverney  ,    fur 
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Icfquelles   on    a    des    éclaircifTemens    fufEfans-. 

Le  prix  des  arts,  fondé  par  a  ville  de  Be- 
fançon ,  confiée  en  une  médaille- d'or  delà  va- 
leut  de  200  I.  îi  fera  donné  a  celui  qui  indi- 
quera :  Quelles  font  Us  manvfac~li'ts  que  Von  pour- 
toit  établir  &  perfectionner  en  Franche' Comté  j  & 
quels  feroient  les  moyens  d'y  rèujjir ,  en  conciliant 
la,  pojjibilitè  avec  la    dépenfe  ? 

Les  ouvrages  feront  adreffés ,  en  la  formé 
ordinaire ,  francs  de  port ,  à  M.  Dro^ ,  confeil- 
ler  au  parlement ,  fecréLiire-perpétuel  de  l'aca- 
démie, avant  le  ier.   mai  1783. 

Pour  faciliter  les  recherches  &  les  expérien- 
ces des  perfonnes  qui  le  livrent  à  Thiftoire  & 
aux  arts,  l'académie  continuera  d'annoncer  d'a- 
vance les  fujets  des  prix. 

Celui  d'érudition  fera  donné  en  1784  ,  à  un 
Eloge  historique  du  parlement  de  Franche-Comté. 

On  demande  pour  le  prix  des  arts  ,  Quels 
font  les  moyens  de  perfectionner  Vefpece  des  mou- 
tons dans  cette  province ,  pour  procurer  des  laines 
plus  fines  aux  manufactures  } 

Si  l'on  a  pu  transporter  des  moutons  d'Efpa- 
gne  en  Angleterre ,  on  ne  doit  pas  défefpérer 
de  pouvoir  les  conferver  dans  un  pays  qui  eft 
moins  au  nord  que  la  Grande-Bretagne.  Ce- 
pendant cette  partie  économique  ayant  été  né- 
gligée, tandis  que  ia  Franche  Comté  étoit  fou- 
mife  au  gouvernement  Efpagnol ,  on  doit  re- 
chercher quelles  font  les  caufes  phyfiques  qui 
pourroient  s'oppofer  à  ce  que  l'on  changeât 
î'efpece  acclimatée. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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I  X. 

Société  d'émulation  de  Liège. 

D'après  les  intentions  de  Ton  altefle  îe  prin- 
ce-évêque  ,  la  fociété  propofe  pour  fujet  du 
prix  d'éloquence  françoife,  annoncé  dans  le 
programme  de  fa  dernière  féance  publique  (*); 
Y  Eloge  du  cardinal  Erard  de  la  Maick  }  prince- 
évèque  de  Liège. 

Ce  prix,  confirmant  en  une  médaille  d'or,  fera 
donné ,  ainfi  que  les  difTérens  prix  Duopoles , 
dans  la  féance  publique  qui  fe  tiendra  en  jan- 
vier ou  février  1783.  A  la  tête  du  difcours 
on  mettra  une  épigraphe  répétée  au  bas  dans 
un  billet  cacheté  qui  renfermera  le  nom  de 
l'auteur.  Les  difcours  feront  remis ,  ou  adreffés 
francs  de  port ,  à  M.  Reynier  ,  fecré  ta  ire-per- 
pétuel, avant  le  premier  janvier  1783.  Ce 
terme ,  qui  eft  de  rigueur ,  doit  être  égale- 
ment obfervé  pour  les  autres  objets  du  con- 
cours. 

Nota.  Le  fujet  du  prix  d'éloquence  fran- 
çoife défigné  par  S.  A.  étant  fpécialement  Dro* 
pofé  pour  exciter  l'émulation  &  le  patriotifrne 
des  Liégeois ,  eux  feuls  pourront  concourir , 
&  rappeiler  à  leurs  concitoyens  les  ét3blitfe- 
mens  utiles  dont  ils  font  redevables  à  Erard  de 
la   Marck. 


(*)  Journal    à*'avril   n?i  ,  page   =36  &:  fuivantes. 
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V. 

Société  de   littérature  hollandoife  de  Leyde, 

La  fociété ,  dans  Ton  afîemblée  tenue  le  e) 
juillet,  a  propofé  cette  queftion  ,  à  laquelle  on 
doit  répondre  avant  le  1er.  o&obre  1784  : 
Quels  font  les  caractères  dijiincTifs  du  bon  efprit 
6*  du  faux-  brillant  ,  &  quels  font  les  moyens  de 
fe  garantir  du  dernier  ?  ■»  La  compagnie  defire 
»  Air-tout  ,  dit- elle  ,  de  voir  les  différences  en- 
w  tre  le  bon  efprit  &  le  faux-brillant  éclair- 
»  cies ,  non  -  feulement  par  des  raifons ,  mais 
»  encore  par  des  exemples  tirés  des  meilleurs 
»  poètes.  «  Elle  attend  avant  le  1er.  octobre 
1743  des  mémoires  fur  les  fujets  fuivans,  pro- 
pofés  en  1781. 

ï.  Quels  tribunaux  ont  dans  ce  pays ,  depuis 
les  tems  Us  plus  reculés,  fur- tout  depuis  tes  rois 
des  Francs  jufquau  15e.  fiecle  ,  rendu  la  jujiice  en 
matière  criminelle  ?  Quefi-ce  qui  donnoit  le  droit  de 
fièger  comme  juge  dans  ces  tribunaux  ?  Qui  nom' 
moit  les  juges  ,  &  comment  la  jujiice  ctoit  •  elle 
exercée  ? 

II.  Pour  former  les  règles  de  notre  langue,  jvf- 
qùà  quel  point  doit-on  s'en  tenir  aux  ufages  an» 
ciens ,  ou  fuivre  l'ufage  actuel  ?  Jufquoù  doit  on 
avoir  recours  aux  langues  anciennes  qui  ont  la 
même  origine,  ou  aux  conféqueners  déduites  par  le 
raifonnement  ? 

III.  Attendu  que  les  villes  de  Hollande  ont 
continuellement  augmenté  en  confidèi aticn  &  en  pou- 
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Voir  fous  le  gouvernement  des  comtes  ,  au  point 
que  dans  piufieurs  th&THS  concernant  des  affaires 
de  grande  importance ,  on  voit  qu'a  efi  fait  men- 
tion d'elles  ,  conjointement  avec  Us  nobles  6»  les 
confeillers  du  comte  ,  tant  pour  ce  qui  regarde  les 
affaires  en  elles-mêmes  ,  que  pour  f appojition  du 
fceau  aux  lettres  ,  en  efl-il  rèfultê  quelque  diminu- 
tion ou  limitation  du  pouvoir  que  le  comte  exerçoit 
anciennement  ?  Le  concours  eft  ouvert  à  tout  le 
monde ,  même  aux  membres  de  la  fociété ,  d^nt 
il  ne  faut  excepter  que  les  commiiTaires  nc.n- 
més  pour  juger  les  pièces  envoyées.  Ces  ou- 
vrages, écrits  en  hollandois  ou  en  latin,  de  la 
main  de  quelqu'un  qui  ne  foit  pas  membre  de 
la  compagnie  ,  doivent  être  adreffés  francs  de 
port  à  M.  François  Van  LeJyveld ,  fecrétaire 
a&uel  de  la  fociété,  ou  à  M.  Guillaume  BU-, 
derdyck,  chargé  de  fa  correfpondance» 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

X  I. 

S  O  CI  ET  é  provinciale  des  arts  &   des  fciencQ 
^'Utrecht. 

La  fociété  n'a  trouvé  aucune  réponfe  fatîs-: 
faifante  à  la  queftion  : 

n  Quels  font  les  meilleurs  moyens  de  por- 
»  ter  radminiftration  de  la  juftice  tant  civile 
m  que  criminelle,  dans  un  pays  peuplé  &  corn- 
i)  merçant ,  fur-tout  dans  les  Provinees-Unies 
»  des  Pays-Bas,  à  ce  degré  de  certitude,  que 
{i  tous  les  différends,  ou  du  moins  la  plus  grande 
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ri  partie,   fe  trouvent  décidés  par   la  loi,.& 
»  que  cette  décifion  ne  dépende  pas  de  l'avis 
»  du  juge  «  ? 

En  conféquence  îa  même  queftion  eu.  pro- 
potée de  nouveau,  pour  qu'il  y  (bit  fait  ré- 
ponfe  avant  le  ier.  décembre  1782^  le  prix 
fera  adjugé  au  mois  d'avril  17S3. 

On  décernera  le  prix  ordinaire  à  celui ,  qui 
avant  le  1er.  décembre  1783  ,  aura  donné  la 
meilleure  differtation  fur  l'origine  ,  ie  progrès , 
&  l'état  préfent  des  feiences  &  belles-lettres, 
dans  les  Provinces-Unies  des  Pays  Bas.  On  de- 
Tire  pareillement  qu'on  recherche  û  les  feiences 
&  les  belles  lettres  ont  perdu  de  leur  éclat, 
ou  fi  elles  en  ont  acquis,  tant  eh  général  que 
dans  les  différentes  branches.  Le  prix  fera  dé- 
cerné au  mois  d'avril   1784. 

On  offre  en  outre  une  médaille  d*or,de  vingt 
ducats  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  ,  de  la 
découverte  ou  de  Tobfervation  la  plus  utile 
touchant  la  raédecinç,  avant  le  1er.  décembre 
1782  ;  le  prix  en  fera  adjugé  au  mois  d'a- 
vril 1783.  On  donnera  un  acctjpt  d'une  mé- 
daille d'argent,  au  mémoire  qui  en  approchera 
le  plus.  Les  membres'  de  la  fociété  pourront 
concourir. 

Selon  ie  programme  de  l'année  précédente, 
on  avoit  jugé  que  de  toutes  les  réponfes  que 
la  fociété  avoit  reçues  à  cette  queftion  !  »  Éft- 
ï>  il  faîutaire  ou  nuifible  à  la  fanté  de  'l'homme 
$>  de  planter  des  arbres  dans  les  villes  &  aux 
»  environs?  Leurs  exhalaifons  épurent-  elles  ou 
»  vicient-elles  l'a  H?  ?  Et  quelles  fortes  d'arbres 
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»>  font  plus  ou  moins  de  bien  ou  de  mal  «  ? 
Le  mémoire  portant  pour  devife  :  Obfcrve^  la 
nature,  &c.  étoit  le  mieux  traité,  quant  à  la 
première  partie  de  la  queflion.  Mais  on  auroit 
defiré  dans  cette  difTertation  un  plus  grand  nom- 
bre d'expériences,  faites  avec  des  arbres,  & 
particulièrement  celles,  dont  on  pourroit  con- 
jecturer avec  quelque  certitude  ,  quels  arbres 
étoient  les  plus  propres  à  purifier  l'air.  La  fo- 
ciété  à  donc  propofé  de  nouveau  la' même  ques- 
tion ;  les  mémoires  feront  envoyés  avant  le 
1er.  décembre  1782.  Le  prix  ,  qui  fera  dou- 
ble, fera  décerné  au  mois  d'avril  1783. 

On  propofe  pour  le  mois  d'avril  1783  ;  la 
queftion  fuivante  :  »  Quelles  (ont  les  caufes 
»  naturelles  &  celle*,  qui  proviennent  de  la 
»  manière  de  vivre  ,  de  la  multiplicité  journa- 
»  liere  des  maladies  de  nerfs  dans  les  Provin- 
»  ces  Unies  des  Pays-Bas  <«  ?  Les  mémoires  fe- 
ront envoyés  avant  le  1er.  décembre  1782. 
On  ne  demande  une  pas  differtation  étendue  fur 
les  maladies  des  nerfs  en  général.  On  defire 
feulement ,  qu'on  explique  les  caufes  de  l'aug- 
mentation de  cette  maladie  &  de  fes  vérita- 
bles indices ,  afin  de  la  pouvoir  distinguer  des 
autres  maladies,  avec  lesquelles  on  la  confond 
fouvent. 

Les  mémoires  écrits  lifiblemenr ,  ne  feront 
point  fignés  du  nom  de  l'auteur  ;  on  y  mettra 
une  devife.  On  aura  foin  d'y  joindre  un  billet 
cacheté  3  fur  lequel  fera  la  même  devife,  con- 
tenant le  nom  &  l'adrefle  de  l'auteur.  Ils  fe- 
ront envoyés  francs  de  port  à  l'époque  fixée , 
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écrits  en  hollandois ,  en  françois ,  ou  en  la- 
tin ,  au  fieur  Jean  Van  Haeflen  ,  fecrétaire  de 
la  fociété  ;  les  mémoires  envoyés  après  le 
tems  indiqué ,  ne  feront  point  admis  au  con- 
cours. 

Le  prix  pour  celui ,  qui  aura  compofé  le 
meilleur  mémoire,  en  réponfe  à  chacune  des 
queftions  ,  fera  une  fomme  de  30  ducats  d'or, 
ou  une  médaille  d'or  de  la  même  valeur,  au 
choix  des  auteurs. 


SPECTACLES; 
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SPECTACLES. 


PARIS. 

OPÉRA. 

J_j  e  mardi  24  feptembre  ,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  de  trois  a&es  nouveaux  : 
l'acre  du  Feu ,  du  ballet  des  Elément  de  Roi , 
remis  en  mufique  par  M.  Edelmann  ;  Ariane  dans 
rifle  de  Naxos ,  paroles  de  M.  Mcline,  mufique 
du  même  M.  Edelmann;  &  Daphnè  &  Apollon  , 
ou  r invention  de  la  Lyre  ,  paroles  de  M.  Pitra  , 
mufique  de  M.  Mayer. 

L'ac"te  du  Feu  eft  connu ,  &  il  avoir  ,  oiî 
ne  lait  pourquoi,  quelque  réputation.  L'ac- 
tion ,  qui  étoit  fufceptibie  d'un  grand  intérêt  ,' 
en  eft  entièrement  dépourvue ,  par  la  fmgu- 
liere  mal-adreffe  de  la  conduite.  La  veftale 
Emilie  eft  chargée  pour  la  dernière  fois  de  la 
garde  du  feu  facré ,  parce  qu'elle  fe  marie  le 
lendemain  avec  Valere.  Celui-ci  s'introduit  la 
nuit,  on  ne  fait  par  quel  moyen  ri  par  quel 
motif,  dans  le  temple  de  Vefta.  Emilie  trem- 
blante l'engage  à  fe  retirer  ;  mais  tout  en  lui 
parlant,  le  feu  s'éteint;  le  tonnerre  gronde; 
la  frayeur  s'empare  d'elle  ',  l'Amour  alors  de(- 
Tome  XI,  N 
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cend  du  ciel ,  rallume  avec  fon  flambeau  le  feu 
de  Vefta  ,  &  raflure  les  deux  amans.  Pour  peu 
qu'on  ait  réfléchi  fur  l'art  dramatique,  on  îent 
qu'il  falloit  rendre  la  veflale  un  peu  plus  cou- 
pable pour  la  rendre  plus  intéreffante,  &  qu'il 
falloit  mettre  fous  les  yeux  des  fpe&ateurs  le 
danger  qui  la  menaçoit ,  û  l'on  vouîoit  qu'ils 
en  fufîenr  touchés;  il  falloit  la  faire  condam- 
ner, la  montrer  prête  à  fubir  fon  fupplice ,  &c. 
On  eu  choqué  auflî  de  voir  arriver  Cupidoa 
lui  même  dans  une  acYton  auflî  férieufe,  &  dé- 
nuée d'ailleurs  de  tout  merveilleux.  Les  dieux 
de  l'ancienne  mythologie  ne  peuvent  guère  être 
admis  comme  acteurs  que  dans  des  fujets  tirés 
des  tems  héroïques  de  la  Grèce  ;  on  ne  peut 
les  mêler  aux  événement  de  l'hiftoire  connue 
fans  bieffer  la  vraifemblance  même  poétique. 
Quant  au  ftyle  ,  il  manque  d'imagination,  d'har- 
monie, &  fur- tout  de  fenfibilité  ;  mais  il  faut 
convenir  en  même -tems  qu'on  y  trouve  plus 
ce  précifion,  &  une  vérification  plus  cor- 
recte &  plus  foignée  que  dans  la  plupart  des 
poèmes  lyriques  qu'on  a  vus  depuis  quelques 
années. 

M.  Edelmann ,  déjà  connu  pour  un  habile 
compofiteur  par  difFérentes  pièces  de  muflque 
inArumentale,  &  quelques  morceaux  exécutés 
au  concert  fpirituel ,  a  montré  dans  les  deux 
actes  qu'il  a  mis  en  mufique  ,  un  talent  fait 
pour  paroître  avec  diftinclion  fur  la  fcene  ly- 
rique. 

Dans  l'acte  du  Feu,  il  paroît  avoir  été  égaré 
par  l'apparence  d'intérêt  qu'il  a  apperçu   dans 
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le  fujet;  fa  mufique  a  du  cafaclere  &  de  l'ex- 
preffion  ;  mais  une  mufique  expreflîve,  arra- 
chée à  des  paroles  fans  inrérêr ,  n'eft  plus  que 
trifte  ,  &  n'a  qu'une  chaleur  qui  ne  fe  commu- 
nique poinr.  D'ailleurs,  cet  acte  eft  plein  de 
morceaux  très-bien  compofés  &  d'un  effet  heu- 
reux; le  chant  eft  en  général  d'une  tournure 
agréable  &  naturelle;  les  chœurs  font  d'une 
belle  harmonie;  le  premier  &  le  fec©nd  chœur 
des  prêtreffes,  fur -tout,  ont  une  expreflion 
noble,  vraie  &  fenfible.  Le  premier  air  d'E- 
milie &  celui  de  Valere  :  L'Amour  va  combler 
mon  attente ,  font  d'un  beau  cara&ere.  Les  airs 
de  danfe  font  variés  &  de  bon  goût  ;  mais  tout 
cela  n'a  pu  réchauffer  la  langueur  ni  fauver 
l'invraifemblance  de   l'aétion. 

M.  Edelmann  a  trouvé  dans  celui  d' Ariane 
un  fujet  plus  propre  à  exercer  fon  talent ,  &  à 
déployer  les  reffources  de  fon  art. 

Il  n'y  a  guère  de  fituation  plus  dramatique 
que  celle  d'une  femme  belle  &  tendre  ,  aban- 
donnée dans  un  défert  par  l'amant  qu'elle  ado- 
re, &  pour  qui  elle  a  tout  facrifié.  Soutenu 
par  la  force  du  fujet,  Thomas  Corneille  s'eil 
élevé  au-deffus  de  lui-même  ,  &  nous  a  laiffé 
dans  fon  Ariane  une  des  plus  touchantes  tra- 
gédies de  notre  théâtre.  Un  auteur  Allemand  a 
imaginé  de  donner  à  cette  a&ion  une  forme 
nouvelle.  A  l'exemple  du  Pigmalion  de  J.  J. 
Rouffeau  ,  il  a  fait  un  drame  compofé  feule- 
ment de  deux  monologues  ,  l'un  de  Théfee , 
qui  s'échappe  des  bras  d'Ariane  endormie ,  en- 
traîné par  les  Grecs ,  qui  viennent  le  chercher 

N  2 
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pour  défendre  Athènes ,  fa  patrie  ;  l'autre  d'A- 
riane ,  qui ,  s'éveillant  au  moment  du  départ 
de  Ton  amant,  fe  livre  à  tous  les  mouvemens 
de  Ta  douieur  &  de  Ton  défefpoir  ,  &  finit  par 
fe  précipiter  dans  les  flots.  Dans  ces  deux  mo- 
nologues, les  paroles  étoient  fimplement  décla-; 
nuées  par  les  aéteurs  ;  mais  la  déclamation  étoit 
entre -coupée  de  fiîences ,  pendant  lefquels 
des  ritournelles  &  des  traits  d'orcheftre  ex- 
primoient  les  mouvemens  divers  ,  &  les  fen- 
timens  contractés  qui  agitent  fucceffivement 
î'ame  des  deux  perfonnages.  Il  y  a  environ 
un  an  que  ce  drame  fut  traduit  en  françois 
&  exécuté  à  la  comédie  italienne.  On  trouva 
beaucoup  d'art  ,  d'expreffion  &  d'originalité 
dans  la  mufique  ,  ouvrage  d'un  favant  &  cé- 
lèbre compofueur  (  M.  Benda  )  ;  mais  ce  mé- 
rite n'a  pu  fauver  le  mélange  bizarre  de  la  ré-» 
citation  &  de  la  mufique;  ce  font  deux  langa- 
ges trop  difparates  pour  pouvoir  jamais  s'aflortir 
heureufement  ;  auffi  ce  genre  de  fpeclacle  ,  mai- 
gré  fa  fingularité,  n'eut  il  qu'un  fuccès  équi- 
voque. 

M.  Moline  ,  en  s'emparant  de  cette  idée, 
lui  a  donné  la  véritable  forme  dont  elle  étoit 
fufceptible,  celle  d'un  opéra.  Peut-être  a-t-il 
fuivi  de  trop  près  la  marche  du  poëme  alle- 
mand. La  fcene  de  Théfée  a  paru  trop  longue. 
Jl  a  un  û  grand  intérêt  à  difparoître  avant  le 
réveil  d'Ariane  ,  qu'on  ne  peut  guère  s'empê- 
cher d'êrre  choqué  des  cris  alternatifs  de  ce 
guerrier  &  du  chœur  des  Grecs  qui  cherchent 
à  l'entraîner;  d'ailleurs,  Théfée  n'abandonnant 
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Tlfle  de  Naxos  que  pour  aller  au  fecours  de 
fa  patrie,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'em- 
mené pas  fa  maîtreiTe  avec  lui  ;  &  par  la  rai- 
fon  même  qu'il  n'eft  pas  infidèle,  Ariane  eft 
moins  malheureufe  ,  &  fa  fituation  paroît  moins 
déchirante;  mais  cette  critique,  fut-elle  fans  ré- 
plique, n'empêche  pas  que  le  drame  ne  foit 
d'un  intérêt  preffant  &  continu.  Il  y  a  du  (en* 
timent  dans  les  détails ,  &  des  morceaux  bien 
coupés  &  bien  écrits;  mais  l'auteur  a  un  peu 
trop  négligé  la  correction  &  la  propriété  du 
langage  ;  nous  n'en  citerons  qu'un  exemple. 
Théfee  dit  : 

Non,  vo:re  cruauté  ne  fera  point  remplie. 

On  ne  remplit  point  une  cruauté. 

On  conçoit  combien  un  drame  de  ce  genre 
étoit  difficile  à  traiter  pour  le  muficien.  La 
chofe  dont  la  mufîque  a  le  plus  effentieliement 
befoin ,  c'eft  la  variété ,  &  il  en  rrouvoit  bien 
peu  dans  deux  fcenes  tragiques  &  paffi^nnées, 
où  deux  acleurs  occupant  feuls  le  théâtre,  ne 
font  interrompus  que  par  quelques  couolets  de 
chœurs.'  M.  Edelmann  a  vaincu  ces  diffi~n>'és 
en  homme  qui  non- feulement  eft  maître  de  fod 
art,  mais  qui  connoît  encore  tous  les  devoirs 
&  tous  les  moyens  du  ftyle  drama'ique.  Sort 
récitatif  eft  animé  par  des  accens  prefque  tou- 
jours vrais;  l'orcheftre  eft  toujours  en  moine. 
ment  ,  &  fupplée  à  toutes  les  excreffions  que 
la  voix  ne  peut  pas  rendre;  les  airs,  s'ils  n'orié 
pa*  toujours  de  l'original  té  dans  !es  niëtifr,  ont 
urs  le  caractère  propre  au  fentiment  qu'il* 

N  1 


294  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
expriment;  &  ce  qui  conftitue  un  des  principaux 
fecrets  de  la  mufîque  dramatique  ,  c'eft  que  le  ré- 
citatif, les  airs  &  les  chœurs  font  fondus  habi- 
lement l'un  dans  l'autre ,  &  ne  présentent  qu'un 
enfemb'e  de  mufîque  animée ,  fans  vuide  & 
fans  difparate.  Nous  ne  diffimulerons  pas  que 
fon  accompagnement  eft  fouvent  chargé  de 
deffins  multipliés  dans  les  parties;  que  l'harmo- 
nie paroît  auffi  trop  pleine,  trop  continuelle- 
ment bruyante  ,  &  qu'elle  manque  de  ces 
clairs,  de  ces  jours  doux  qui  repofent  l'oreille, 
ménagent  les  contraftes,  &  renforcent  encore 
les  grands  effets;  mais  ces  défauts,  s'ils  exiftent 
réellement ,  font  ailes  à  éviter  dans  un  autre 
ouvrage,  &  nous  invitons  M.  Edelmann  à  exer- 
cer fes  talens  fur  un  poëme  tragique  qui  réu- 
niïTe  à  lexprefTion  des  grands  mouvemens  de 
i'ame  les  oppofitions  douces  &  les  acceflbires 
agréables  qui  font  de  notre  opéra  le  plus  ri- 
che &  le  plus  féduifant  des  fpeâacles.  Quoi 
qu'il  en  foit,  le  fuccès  d'Ariane  a  été  complet. 
Ce  drame  eft  du  petit  nombre  des  pièces  don- 
nées à  ce  fpeclacle  qui  intéreffent  affez  vive- 
ment pour  attendrir  jufqu'aux  larmes. 

Le  fujet  d'Apollon  &  Daphnè  eft,- comme  on 
fait,  tiré  des  Métamorphoses  d'Ovide.  C'eft 
aujourd'hui  une  entreprife  bien  hafardeufe  que 
celle  de  rajeunir  ces  fables  confacrées  par  l'an- 
tique poéfie ,  &  qui  ont  long  tems  régné  fur 
la  feene  lyrique.  Le  merveilleux  qui  en  fair 
la  bafe  amené  une  foule  de  tab'eaux  rians  & 
variés  qui  amufent  l'imagination  ,  mais  en  mê- 
me-tems  il  nuit  à  l'intérêt,  qui  ne  peut  fortir  que 
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de  l'exprefîlon  vraie  &  de  la  peinture  ridelle  des 
pallions  &  des  fentimens  ;  ck  cet  intérêt  fera  tou- 
jours l'objet  dominant  de  toutes  les  productions 
des  arts.  M.  Pitra  a  cru  pouvoir  concilier  ces  deux 
effets  en  fe  fervantdu  merveilleux  pour  produire 
des  tableaux  &  des  fêtes ,  &  en  donnant  en 
même-rems  à  fes  perfonnages  fabuleux  un  lan- 
gage plus  vrai  &  plus  pailionné  que  celui  qu'on 
leur  prêtoit  dans  nos  anciens  opéras,  où  l'A- 
mour n'a  guère  que  le  ton  de  la  galanterie ,  & 
d'une  galanterie  fouvent  infipide. 

Daphné,  jeune  nymphe,  vient  d'être  nom- 
mée prêtreffe  d'Apollon ,  dont  elle  eft  aimée , 
&  qu'elle  aime  fans  ofer  fe  l'avouer.  Ce  dieu 
arrive,  lui  déclare  (01  amour,  la  prefle  d'y  ré- 
pondre ;  elle  s'en  défend  ,  &  veut  fuir  ;  il  la 
luit;  elle  invoque  le  fleuve  Penée  fon  père;  & 
au  moment  où  Apollon  veut  la  faifir,  elle  dif- 
paroît,  &  un  laurier  s'élève  à  fa  place.  Juf- 
ques-là  l'auteur  a  fuivi  la  fable  ;  mais  il  s'en 
écarte  dans  le  refte.  Apollon,  après  avoir  ex- 
primé i'a  douleur  &  fes  regrets  ,  crée  la  lyre 
d'une  des  branches  du  laurier.  Enchanté  lui- 
même  des  fons  qu'il  en  tire  >  il  s'adrefîe  à  fa 
lyre,  &  dit  : 

Pour  chanter  ma  Daphné,  pour  chanter  fa  mémoire, 

Je  te  confacre  à  la  beauté  ; 
Ses  mains  contre  fon  fein  te  piefleront  fans  cefle , 
Et  tu  peindras  l'Amour,  Ces  langueurs  ,  fon  ivrefle 

Sous  les  doigts  de  la  volupté. 

Les  accens  d'Apollon  femblent  ranimer  Daph- 
né ,   dont  la  voix    fe  fait  entendre    à    travers 
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l'écorce  du  laurier.  Apollon  tranfporté  veut  dé- 
chirer cette  écorce  qui  lui  dérobe  l'objet  de 
fon  amour.  Pénée  alors  paroît,  &  s'oppofe  à 
fes  efforts.  Apollon  implore  la  pitié  de  Pénée, 
La  voix  de  Daphné  fe  joint  à  la  Tienne  pour 
iléchir  fon  père,  qui,  touché  de  leurs  plain- 
tes, rend  enfin  Daphné  aux  vœux  d'Apollon, 
Ce  dieu  invite  les  mufes ,  ainfi  que  les  nym- 
phes &  les  bergers,  à  venir  embellir  ce  fé- 
|our ,  &  à  prendre  part  à  fon  bonheur.  îl  ter- 
mine l'a&ion  par  confacrer  le  laurier,  qu'il  def- 
tine  à  couronner  à  jamais  les  arts  &  la  valeur, 

Il  feroit  bien  fuperflu  d'infifter  fur  l'impof- 
dbilité  de  donner  à  une  pareille  fi&ion  un  in- 
térêt dramatique  ;  c'cft  la  faute  du  fujet  ;  le 
tort  de  M.  Pitra  eft  de  l'avoir  choifi ,  &  d'a- 
voir cru  qu'il  pourroit  fauver  par  l'exécution 
cette  fuite  d'invraifemblances  ;  mais  tous  les  re- 
proches qu'on  lui  a  faits  ne  nous  paroiffent  pas 
fondés.  On  lui  a  reproché  fur-tout  d'avoir  fait 
parler  Daphné  après  fa  métamorphofe.  Quand 
on  trouve  bon  qu'une  femme  foit  changée 
tout-à-coup  en  laurier,  il  faut  être  bien  diffi- 
cile en  vraifemblance  pour  s'étonner  que  fa 
voix  fe  falfe  encore  entendre  à  travers  l'écorce 
de  l'arbre.  Nous  croyons  au  contraire  que  fi 
le  compofiteur  s'étoit  bien  pénétré  de  {on  fu- 
jet ,  &  qu'il  eût  exprimé  avec  fenfibilité  les 
fons  doux  &  plaintifs  qui  s'élèvent  du  fein  de 
cet  arbre  enchanté  ,  &  viennent  interrompre 
le  dialogue  d'Apollon  &  de  Penée  ,  l'effet  en 
auroit  été  intéreffant. 

Le  poëme  de  M.  Pitra  nous  a  paru  d'ailleurs 
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fcien  coupé  ;  le  dialogue  en  eft  naturel  &  ani- 
mé ;  le  ftyle  en  eft  trop  négligé  ,  &  préfente 
même  quelques  incorrections  d'autant  plus  dif- 
ficiles à  excufer,  que  plufieurs  morceaux  font 
écrits  avec  fenfibilité  &  avec  élégance  ;  nous 
en  citerons  pour  exemple  l'hymne  à  la  rofe 
de  la  fcene  lï.  Les  fautes  de  ftyle  que  nous 
relevons  lui  font  communes  avec  la  plupart 
des  poètes  lyriques  modernes;  mais  ce  qui  eft 
fort  rare  ,  c'eft  qu'elles  font  réparées  par  de 
l'invention  dans  les  idées,  &  par  des  tableaux 
pleins  de  grâce  &  de  fraîcheur.  L'idée  de  créer 
la  lyre  d'une  branche  du  laurier  eft  ingénieu- 
fe,  quoiqu'elle  (oit  plus  poétique  que  dramati- 
que. Les  fêtes  des  nymphes  &  des  bergers  font 
naturellement  amenées  &  liées  à  PaéYion ,  & 
le  tableau  qui  forme  le  divertiffement  de  la  fin 
«ft  vraiment  anacréontique. 

La  mufique  de  cet  a&e  n'a  pas ,  à  beaucoup 
près ,  l'effet  qu'on  devait  attendre  des  talens 
de  M.  Mayer.  Il  y  a  ans  les  premières  (cènes 
des  morceaux  très*agreables;  l'hymne  à  la  rofe 
&  le  chœur  danfant  qui  vient  enfuite  ,  font 
fur  tout  d'un  chant  doux  ,  fenfibîe  &  piquant, 
mais  dans  la  fcene  peflionnée  d'Apollon  &  de 
Daphné  ,  la  mufîque  manque  de  caraôere  ,  de 
vérité  ,  &  de  l'exprefTion  dont  elle  avoir  befoin. 
M.  Mayer,  qui  eft  habituellement  abient  de  la 
capitale  ,  n'avoit  pu  mettre  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage.  M.  Reyr  qui  conduit  l'orcheftré 
avec  tant  de  zèle  &  d'intelligence,  &  donrles 
talens  ,  comme  compofiteurs  font  bie*)  con- 
nus,  a  fait  l'ouverture  de  cet  afte,  qui  a  été 
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fort  applaudie.  Le  chœur  de  la  fin,  Arbre  fa- 
cré ,  fyc.  qui  eft  d'un  beau  chant  &  d'une  har- 
monie fimple  &  fa  vante ,  eft  l'ouvrage  de  M. 
Mereaux,  célèbre  organifte,  dont  on  a  exécuté 
avec  beaucoup  de  fuccès  quelques  oratorios  an 
concert  fpirituel  ,  &  dont  les  talens  font  faits 
pour  enrichir ,  quand  il  voudra,  la  fcene  lyrique. 

Les  ballets  font  tous  de  la  compofition  de 
M.  Gardel  l'aîné  :  ceux  de  l'acte  d'Apollon  & 
Daphné  font  remarqués  par  l'heureux  choix  des 
airs  &  par  les  talens  fupérieurs  des  principaux 
fujets  qui  les  exécutent.  Le  dernier  préfente 
un  enfetnble  très-impofant,  &  en  même-tems 
très  -  intéreffant.  Le  Parnaffe  occupe  dans  le 
lointain  le  fond  du  théâtre  ;  Apollon ,  pour  cé- 
lébrer Ton  amante ,  appelle  toute  fa  cour  ;  les 
neuf  Mufes  fe  groupent  fur  le  Pinde;  l'Amour 
arrive  fur  le  théâtre  au  milieu  des  trois  Grâ- 
ces qui  danfent  autour  de  lui  ;  il  les  quitte  ma- 
licieufement ,  &  va  chercher  Terpfichore  qu'il 
fait  danfer  lui-même  au  fon  de  fa  lyre. 

On  a  vu,  pour  la  première  fois,  fur  ce  théâ- 
tre ,  dans  les  perfonnages  principaux  ,  le  cof- 
tume  rigoureufement  obfervé  ;  Mlle.  Joinville 
dans  celui  de  veftale;  Mlle.  St.  Huberti  &  M. 
Laïs  dans  celui  de  l'ancienne  Grèce  :  ces  diffé- 
rens  habits  ont  été  faits  fur  les  deflins  donnés 
par  M.  Moreau  le  jeune,  fi  avantageufement 
connu  dans  les  arts ,  par  le  nombre  ,  la  varié- 
té, les  corrections  &  la  beauté  de  fes  ouvrages. 

(Mercure  de  France;  Journal  de  Paris.) 
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COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  mardi  13  août ,  on  a  donné  pour  la  pre- 
mière fois  le  Mort  Marié,  comédie  en  deux 
actes  &  en  profe,  par  M.  Sédaine. 

Un  jeune  officier  apprend  à  Ton  régiment 
qu'une  demoifelle  des  Barres  va  époufer  un 
président  au  préfidial  d'Iffoudun.  Trompé  par 
le  nom,  il  croit  que  fa  maîtrefîe  le  trahit;  il 
lui  renvoie  fes  lettres ,  arrive ,  &  propofe  un 
cartel  à  fon  rival.  Le  préfident  l'accepte  ,  & 
préfente  à  l'officier  deux  piftolets  qui  ne  font 
chargés  qu'à  poudre.  On  tire  ,  le  préfident  tom- 
be. Le  jeunehomme  effrayé  veut  prendre  la 
fuite.  Des  gens  apoftés  l'arrêtent.  II  eft  conduit 
devant  un  tribunal ,  dont  les  membres  font 
compofés  de  toutes  les  perfonnes  de  fa  famille 
déguifées  en  juges.  Sa  mère  elle-même  y 
vient  dépofer  contre  lui.  On  le  condamne  à 
mourir  ,  on  lui  fait  figner  fon  prétendu  arrêt 
de  mort,  &  cet  arrêt  n'efl  autre  chofe  que 
fon  contrat  de  mariage.  Ceft  alors  que  tout 
s'éclaircit  ;  qu'on  apprend  au  jeune  étourdi 
que  la  demoifelle  des  Barres,  amante  du  pré- 
fident ,  eft  la  fœur  de  fa  maîtrefîe ,  &  qu'on 
a  voulu  le  punir  de  fa  légèreté  &  de  fon  in- 
difcrétion,  en  lui  donnant  la  leçon  qu'il  vient 
de  recevoir. 

Cette  comédie  a  déjà  été  repréfenrée  fur  ce 
théâtre  en  1777.  Elle  étoit  alors  mêlée  d'a- 
riettes, &  n'eut  qu'une  repréfentation.  Déga- 
gée aujourd'hui  de  ce  qu©  la  mufique  peuvoit 
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ajouter  de  lenteur   à   l'action ,  elle  n'a   pas  eu 
un  fuccès  plus  heureux.  L'auteur  y  a  fait  des 
corrections  ;  mais  il  n'a  pas  fu  donner  aflez  de 
rapidité  à  la  marche  de   fon  intrigue  ,  &  l'on 
délire  plus  de  vraifemblance    au    dénouement. 
Le  premier  acte  eft  bien  fait.  Il  expofe  l'action 
clairement ,  &  il  la  noue   très-bien.  Le  fécond 
eft  froid  &  embarraffé.  L'accufation  de  la  mère 
contre   le    fils   a  généralement  déplu.  Ce  n'eft 
qu'une  plaifanterie ,  à  la  vérité,  mais  une  mère 
oubliant  la  tendreffe  qu'elle  doit  à  fes  enfans , 
eft    un  objet  fi    ©dieux  ,    que    la    fuppofition 
feule  rend  cet  objet  infupportable.  Nous  pré- 
sumons que  le  fonds  de  cette  comédie  ne  pou- 
voit  produire  qu'un  feul  a£te ,  qu'en  profitant 
du  moment  qui   fuit  le    duel  &    la  prétendue 
mort  du  préfident,  pour  augmenter  le  trouble 
du  jeune   officier  ;  (  trouble  pendant  lequel  on 
peut  abufer   un  peu  de  (a  crédulité  )  il  falloie 
le  préfenter  devant  le  tribunal  fuppofé ,  l'inter- 
roger ,   le  juger ,   le  condamner ,  le  tout  fans 
lui  donner  un  feul  moment  de  réflexion.  Corn- 
aient, après  avoir  eu  le  tems  de  fe  remettre 
de  fon  premier  effroi ,  ne  reconnoît-il  point  fes 
parens  dans  fes  juges  ?   La  vraifemblance  man- 
que ici ,  &  nous  croyons  que  le  moyen  dont 
nous    venons  de  parler  feroit  plus  naturel,  La 
rapidité ,  d'ailleurs  ,  ne  laiffe  pas  au  fpeclateur 
la    poffibiliré    d'examiner    rigoureufement    les 
refforrs  que  fait  jouer  un  auteur  comique ,  & 
c'eft  un  avantage   dont  il  faut  favoir  profiter ,, 
£ur-tout  dans   les  fujets   où  l'adrefTe  doit  fup* 
gdéer  à  l'intérêt.  Â41  refte  y  on  retrouve   ea^ 
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core  dans  cet  ouvrage  le  talent  de  M.  Sédaine, 
ion  dialogue  vrai  ,  Ton  intelligence  de  la  fce- 
ne;  &  Ton  peut  affurer  qu'une  fable  plus  heu- 
reufement  choifie  lui  auroit  procuré  un  fuc- 
cès  pareil  à  tous  ceux  qu'il  a  fu  obtenir,  tant 
fur  ce  théâtre  que  fur  ceux  de  l'académie  roya- 
le de  mufique  &  de  la  comédie  françoife. 

Le  lundi  9  de  feptembre,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréiéntation  des  Deux  Aveugles  de 
Bagdad ,  comédie  en  deux  acles  &  en  profe  , 
mêlée  d'ariettes. 

Un  épifode  des  mille  &  une  nuits  a  fourni 
Ja  fable  de  cette  comédie  ,  dans  laquelle  un 
jeune-homme  trompe  deux  aveugles,  &  épou- 
fe  la  pupille  de  l'un  d'eux ,  après  en  avoir 
touché  la  dot ,  en  abufant  de  la  cécité  de* 
vieillards. 

Le  1er.  acle  fut  écouté  avec  beaucoup  d'in- 
dulgence, dans  l'espérance,  fans  doute,  que  le 
ae.  préfenteroit  quelques  iituations  comiques  : 
mais  le  public,  trompé  dans  fon  attente,  té- 
moigna fon  mécontentement  d'une  manière  û 
bruyante ,  que  le  fécond  acte  ne  fut  pas  en- 
tièrement achevé.  On  y  a  applaudi  cependant 
quelques  morceaux  de  mufique  &  l'intelligence 
du  jeu  de  quelques  a&eurs. 

[Journal  de  Paris;  Mercure  de  France 5 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 
CHYMIE.   BOTANIQUE, 


I. 

EXTRAIT    â^une  lettre  fur  les  conducteurs  de  U 
foudre  ou  gardes -tonnerre. 

Messieurs, 

M  jes  obfervations  où  Ton  prend  la  nature 
fur  le  fait  étant  fort  rares ,  comme  Ta  très-bien 
obfervé  l'illuftre  Fontenelle ,  celles  qui  ont  cet 
avantage,  font  de  la  plus  grande  importance, 
6V  par-là  ne  peuvent  être  trop  répandues.  J'ai 
l'honneur ,  en  conféquence,  de  vous  envoyer, 
pour  l'inférer  dans  votre  journal ,  la  relation 
des  effets  du  tonnerre  fur  une  maifon  de  la 
ville  de  Breft.  On  y  voit  û  évidemment  que 
la  foudre ,  en  tombant  fur  cette  maifon  ,  s'eft 
jettée  de  préférence  fur  les  matières  métalli- 
ques ,  &  les  a  fuivies  conftamment  fans  s'écar- 
ter ,  que  rien  ne  me  paroît  plus  propre  à 
convaincre ,  même  les   plus   incrédules  ,    des 
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grands  avantages  des  conducteurs  de  la  foudre  , 
(*)   OU   des  gardes-tonnerre 

Le  1  5  de  feptembre  de  Tannée  dernière,  on 
effuya  à  Breft,  dans  ki  matinée,  un  orage  des 
plus  violens  ;  les  coups  de  tonnerre  fe  fuccé- 
-doient  avec  la  plus  grande  rapidité ,  &  l'éclair 
&  le  bruit  partoienr  prefque  en  même  tems. 
Enfin,  vers  les  onze  heures,  le  tonnerre  rom- 
ba,  avec  un  coup  terrible,  fur  la  maifon  d'un 
perruquier ,  fituée  rue  d'Aiguilloa. 

On  la  vifita  avec  la  plus  grande  attention  , 
&  on  ne  fut  pas  peu  étonné  de  voir  que , 
malgré  un  coup  de  tonnerre  aufîi  épouvanta- 
ble ,  elle  n'avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  éprouvé 
aucun  dommage  ,  effet  heureux  des  fubftances 
métalliques  que  la  matière  fulminant*  trouva 
fur  fon  paffage  ;  mais  avant  d'entrer  dans 
aucun  détail  à  ce  fujet,  il  eft  néceffaire  de 
parler  de  quelques  parties  acceflbires  de  cette 
maifon. 

Il  y  avoit  fur  le  toit  deux  crochets  de  fer, 


(*)  On  appelle  conducteur  de  la  foudre  t  ou  fimple- 
ment  conducteur  ,  ou  garde-tonntrre  t  une  fuite  de  ver- 
ges, ou  de  bancs  métalliques  intimement  liés  enfemtue, 
&  appliqués  à  un  édifice  pour  le  préferver  des  ravages 
du  tonnerre,  en  tranimettant  fans  danger  la  matière  ful- 
minante du  haut  en  bas,  dans  l'eau  ou  dans  la  terre 
humide.  La  partie  fupérieure  de  cet  appareil  ,  terminée 
en  pointe  aiguë  ,  s'élève  de  plufieurs  pieds  au-deffus  de 
l'édifice,  &  la  partie  inférieure  faifant  la  fourche,  va 
s'enfoncer,  comme  on  vient  de  le  dire,  dans  l'ean , 
ou  dans  la  terre  humide, 
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fitués  l'un  au-deffus  de  l'autre  ,  &  Taillants  h& 
rizontalement  en  dehors  de  huit  ou  dix  pouces, 
Le  plus  élevé  ,  qui  n'étoit  pas  loin  du  faîte , 
ctoit  de  trois  pieds  plus  haut  que  l'autre,  ou 
à  peu  près.  Ces  crochets  étoient  établis  là  pour 
fixer  des  échelles  en  cas  de  befoin  ,  particul- 
ièrement pour  les  incendies,  précaution  bon- 
ne à  imiter.  Une  gouttière  de  fer-bianc  ré- 
gnoit  immédiatement  au-deffous  du  toit  ,  & 
portoit  l'eau  qui  en  tomboit  dans  un  baquet 
vertical  ,  aufîi  de  fer-blanc  ,  dont  l'extrémité 
inférieure  alloit  fe  rendre  dans  une  barrique 
enfoncée  en  terre.  Revenons  aux  effets  du  ton- 
nerre fur  cette  maifon. 

On  trouva  le  premier,  ou  le  plus  élevé  des 
deux  crochets  ,  mafqué  d'une  tache  noire  très- 
fenftble  ,  ainfi  que  celui  d'au-deflous.  On  re- 
marqua que  quelques  ardoifes  au-deffus  &  au- 
deffous  de  ce  dernier ,  avoient  été  enlevées  & 
brifées.  On  ne  rencontra  aucune  trace  de  la 
matière  fulminante  de-!à  jufqu'au  tuyau  de  fer- 
blanc  :  mais  ici  fes  effets  étoient  fra,ppans.  Ce 
tuyau  étoit  percé  de  pïufieurs  trous,  de  diftan- 
ce  en  diftance ,  en  allant  du  haut  en  bas.  Les 
bords  de  ces  trous  étoient  noircis  ,  &  le  fer- 
blanc  en  paroiffoit  avoir  été  fondu.  Il  y  avoit 
fur  tout  deux  trous  beaucoup  plus  grands  que 
les  autres,  l'un  où  le  tuyau  formoit  un  coude, 
l'autre  au-deffous ,  préctfément  à  la  furface  de 
l'eau ,  où  il  y  avoit  une  croix  de  fer ,  pour 
retenir  le  cercle  fupérieur  de  la  barrique.  Un 
coup-d'œll  fur  ces  effets  de  la  foudre  ,  fuffit 
pour  démontrer  fa  marche  du  haut  en  bas  de 
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)a  maifon  ,  le  long  de  cette  efpece  d'appareil 
métallique. 

On  voit,  en  effet,  que  le  tonnerre  en  tom- 
bant auprès  de  cette  maifon,  aura  été  attiré, 
ou  déterminé  dans  fa  dire&ion  par  le  crochet  le 
plus  élevé  ,  qui  en  étoit  marqué  ;  qu'il  a  def- 
cendu  ,  ou  plutôt  fauté  de  ce  crochet  au  fécond 
au  defïbus  ,  qu'il  a  marqué  de  noir  également; 
qu'il  a  continué  fa  route  en  defcendant  par 
îes  ardoifes  qui,  étant  mouillées,  lui  ont  fervi 
de  conducteur  jufqu'à  la  gouttière  de  fer-blanc: 
il  efl  clair  de  même  qu'arrivé  à  cette  gout- 
tière ,  fa  direction  a  été  déterminée  vers  le 
tuyau  vertical ,  par  la  nature  métallique  &  au 
moyen  de  l'eau  qui  fe  rendoit  dans  ce  tuyau ,  & 
du  paffage  qu'il  lui  offroit  jufqu'au  bas;,  enfin, 
qu'il  a  fuivi  ce  tuyau  ,  puifqu'il  l'a  percé  de  plu- 
sieurs trous,  jufqu'à  la  barrique  en  bas,  où  il 
s'eft  perdu  ou  diflisé  ,  en  faifant  une  efpece 
«Texplofion.  S'il  pouvoit  refter  quelques  doutes 
fur  cette  marche  de  la  matière  fulminante,  fi 
bien  tracée  par  fes  effets ,  ils  feroient  entière- 
ment diflipés  par  ce  qu'obferverent  plufieurs 
témoins  occulaires. 

Le  propriétaire  qui  étoit  au  rez  -  de -chauf- 
fée ,  vit  au  moment  du  coup  de  tonnerre , 
toute  la  furface  de  l'eau  de  la  barrique  comme 
en  feu.  Un  caporal  d'artillerie  ,  qui  étoit  aufli 
en  bas  ,  obferva  plufieurs  boules  de  feu  au- 
tour de  lui  ,  &  entendit  une  efpece  d'explo- 
fion  ;  enfin  un  colonel  du  même  corps,  qui 
étoit  au  premier  en  face  de  la  croifee,  la  plus 
proche  du  tuyau,  vit  plufieurs  boules  de  feu* 
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descendre  &  paffer  devant  cette  croifée.  Elles 
étoient  formées  vraifemblablement ,  du  métal 
des  trous  qui  avoit  été  fondu  par  la  matière 
fulminante. 

La  propriété  des  fubftances  métalliques,  pour 
conduire  la  foudre  fans  danger ,  eft  fi  évidente 
dans  les  effets  du  tonnerre  que  je  viens  de  rap- 
porter,  qu'il  femble,  comme  je  l'ai  dit,  qu'ils 
nous  révèlent  les  fecrets  de  la  nature  fur  la 
marche  de  ce  météore  dans  ces  occafions  :  en 
effet  rien  ne  peut  être  plus  frappant.  Un  ap- 
pareil deftiné  pour  toute  autre  chofe  que  pour 
tranfmetrre  la  foudre,  puilque  c'étoit  pour  l'é- 
coulement des  eaux ,  la  dirige  cependant  de 
telle  manière ,  qu'il  la  conduit  du  haut  en  bas 
d'un  édifice,  fans  qu'elle  s'écarte  le  moins  du 
monde  à  droite  ou  à  gauche,  &  par-là  pré- 
ferve  cet  édifice  des  ravages  qu'elle  auroit  pu 
y  occafionner. 

Des  preuves  de  cette  efpece  font  fans  répli- 
ques, &  doivent  non-feulement  convaincre  les 
plus  incrédules  de  l'utilité  des  gardes-tonnerre, 
mais  encore  fermer  la  bouche  à  ces  gens,  qui 
peu  inftruits  dans  ces  matières,  élèvent  des  dou- 
tes fur  les  avantages  d'une  des  plus  belles  dé- 
couvertes de  ce  fiecle ,  &  qu'un  grand  nom- 
bre de  fouverains  de  l'Europe  ont  déjà  adop- 
tée. En  effet  la  plupart  ont  fait  établir  des  gar- 
des-tonnerre fur  leurs  magafins  à  poudre  &  dans 
leurs  arfenaux. 

Il  y  en  a  en  Pruffe,  dans  les  états  de  l'em- 
pereur, dans  ceux  du  grand-duc  de  Tofcane , 
de  la  république  de  Venife  ,  du  roi  de  Sardai- 
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gne  ,  &c.  Enfin  ils  font  actuellement  fi  répandus 
en  Angleterre  ,  qu'il  n'y  a  pas  une  maifon  ou 
un  château  de  quelque  conféquence,  fur-tout 
dans  Londres ,  &  dans  les  environs ,  qui  n'ait 
fon  garde-tonnerre.  On  en  a  armé  des  vaiffeaux, 
&  ils  y  font  d'autant  plus  nécefTaires  que  la 
hauteur  des  mâts  les  expofe  davantage  à  être 
frappés  de  la  foudre. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot ,  c'eft  qu'on  ne  voit 
pas,  fans  le  plus  grand  étonnement,  comment 
cet  enthoufiafme  qui  s'eft  déclaré  deouis  quel- 
que tems  pour  les  nouveautés  ,  &  qui  en  a 
fait  prôner  fans  mefure  plufieurs  des  plus  ex- 
travagantes, comment,  dis  je  ,  il  ne  s'eft  pas 
porté  au  moins  à  adopter  les  chofes ,  dont  les 
avantages  font  auffi  pleinement  démontrés.  Il 
femble  que  notre  frivolité  ne  nous  permette 
pas  de  rien  examiner ,  &  que  toutes  les  fois 
que  pour  prendre  un  parti  fur  une  pratique  ou 
fur  un  ufage  nouveau ,  il  faut  raifonner  ,  nous 
fommes  la  dernière  nation  de  l'Europe  à  l'adop- 
ter ,  quelques  avantages  qu'on  puiife  d'ailleurs 
en  attendre. 

J'ai  dit  &  imprimé  autrefois,  qu'avant  que 
nous  euffions  pris  un  parti  décidé  fur  l'inocu- 
lation ,  toute  l'Europe  feroit  inoculée.  Je  vois 
avec  regret  que  ma  prédiclion  eft  fur  le  point 
d'èrre  vérifiée  ,  malgré  tant  de  faits  qui  prou- 
vent en  faveur  de  cette  pratique  falutaire  ,  & 
malgré  le  grand  exemple  que  le  roi  &  fes  au- 
guftjs  frères  nous  ont  donné  il  y  a  huit  ans; 
exemple  que  fa  msjefté  vient  de  renouveller 
encore  en  faifant  inoculer  madame  Royale,  k 
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laquelle    la  reine  donne   les  foins   de   la    plus 
fendre  des  mères. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Le  Roy,  de  l'académie   des  feiences. 
{Journal  de  Paris.) 

I  I. 

ffouVEL  exemple  du  danger  de  fonner  les  cloches 
pendant  Forage. 

De     VlLlENEVVE-LA  GuYARD  ,   le   23  août. 

Hier,  à  7  heures  du  foir,  une  nuée  que 
pouffoit  un  vent  fud-oueft  ,  annonça  Ton  arri- 
vée par  un  bruit  fourd  &  quelques  coups  de 
tonnerre  dans  le  lointain.  La  pluie  commença 
à  tomber  perpendiculairement ,  &  devint  enfuite 
plus  abondante  ;  les  coups  de  tonnerre  fe  mul- 
tiplièrent ,  l'atmofphere  étoit  prefque  en  feu. 
Douze  de  nos  jeunes  gens  ,  imbus ,  comme  leurs 
pères,  du  préjugé  que  le  bruit  des  cloches  dé- 
tourne les  accidens  ,  s'étoient  mis  à  fonner  de 
toutes  leurs  forces.  Il  y  avoit  avec  eux,  à- 
peu-près  autant  de  petits  garçons,  qui  s'amu- 
ïbient  à  les  regarder ,  lorfqu'à  7  heures  &  de- 
mie, un  grand  coup  de  tonnerre  fit  croire  aux 
habitans.  que  tout  le  bourg  étoit  écrafé.  Dans 
le  moment,  la  tannerie  fe  tut,  &  personne 
n'y  fit  attention.  La  foudre  dépouillant  de  fes 
aràoifes  une  partie  de  la  couverture  du  clo- 
cher ,  du  côté  du  midi ,  fuivit  l'arêtier  de  l'eit- 
*fud  ,  fans  fondre  les  plombs ,  fans  même  les  ex*- 
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lever ,   &  s'introduifir  à   travers  les    lattes  & 
entre  les  chevrons  de  pointe  ,  dont  l'un  a  été 
endommagé  par-deffus  ;  elle  frappa  fur  un  poids 
énorme  de  l'horloge  ,   lufpendu  dans    le    haut 
du  befroi  par  des  poulies  de  renvoi;  &   deux 
crampons  de  ces  poulies  cédant,  le  poids  tomba 
fur  le  plancher,  fans  brifer  ni  les  cloches,  qui 
étoient  pour   lors  en  branle ,  ni   les  charpen- 
tes ,  ni  les  madriers.  Le  tonnerre  fe  gliffa  en- 
fuire  le  long  des  verges  de  fil  d'archal  qui  meu- 
vent les  marteaux  de  la  fonnerie  de  l'horloge; 
&  ces    fils  fe   font,  trouvés  brûlés,  fondus  ou 
çaffés.   Il   paffa  entre  l'horloge  &  le  mur  ,  & 
fe  fit  jour  à  travers  la  voûte  de  la  chapelle  de 
la  vierge,  pratiquée  fous  les  cloches ,  alla  frap-* 
per  le  pied  de  la  croifée  ,  &  coula  le  long  de 
l'abat  jour:  les  vitreaux  font  brifés  en  quelques 
endroits ,  &   il  y  a  au  bas  de  la  croifée ,  un 
trou  affez  grand.    Les  plâtres  de  revêtiffement 
ont  été  enlevés,  &  pouffes  en  partie  de  "l'autre 
côté  du  chœur,  jufques  dans  la  chapelle  parallè- 
le. La  boëte  où  l'on  conferve   le  bâon  de  la 
çonfrairie  de  la  vierge  ,  a   été  fracaffée  ;  mais 
on  a  trouvé  le  bâton  renverfé  fur  l'autel,  fans 
aucun  dommage ,  finon  que  la  dorure  en   eft 
un  peu  ternie.  Les  douze  jeunes  gens  &   les 
enfans   qui  les  accompagnoienr ,  furent  terraf- 
fés  &  s'évanouirent  pref^ue  tous.   L'un  d'eux 
voulant  fuir,  une  boucle  de  la  plus  groffe  clo- 
che le  prit  par  le  col ,  l'enleva  de  terre ,  &  le 
laiffa  retomber  rudement  fur  le  marche-pied  de 
l'autel  ;  les  autres  reprirent  fucceiîivement  l'u- 
fage  de  leurs  fens ,  &  s'enfuirent.  Les  enfans 
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ont  été  plus  long-tems  à  revenir ,  &  ont  eu 
des  brûlures  aux  jambes.  L'un  des  jeunes  gens 
échappés  avoit  perdu  fon  chapeau  &  un  de 
fes  fouliers  :  une  heure  après,  étant  retourné 
les  chercher ,  il  vit  un  de  fes  camarades  étendu 
mort  fur  un  banc.  Son  corps  a  été  vifité,  tout 
le  devant  eft.  intact  :  fon  gillet  &  fa  chemife 
ont  entre  les  deux  épaules  une  marque  de  brû- 
lure de  la  largeur  d'un  écu  de  fix  livres ,  & 
ne  font  percés  que  d'un  trou  pareil  à  une  pi- 
qûre d'aiguille;  cependant  la  peau  ,  en  cet  en- 
droit &  fur  le  bras  gauche,  eft  piquetée  com- 
me d'un  coup  de  feu  tiré  à  poudre ,  &  tout  le 
dos  &  le  derrière  des  bras  eft  noir.  La  vio- 
knce  du  tonnerre  a  influé  jufques  fur  les  ani- 
maux ,  au  point  qu'une  vache  dans  fon  érable 
à  Bichain  ,  hameau  à  un  demi-quart  de  lieue 
de  la  paroifle ,  eft  tombée  comme  morte  ,  & 
a  été  plufieurs  heures  fans  pouvoir  être  rap- 
pellée  à  la  vie.  Les  onze  jeunes  gens  reftant , 
dilent  que  le  coup  qui  les  a  terraffés,  ne  leur 
a  produit  d'autre  effet  fenfible  ,  que  celui  d'une 
vapeur  d'eau  chaude  qui  fe  feroit  portée  à  leurs 
jambes. 

(  Journal  général  de  France.  ) 
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I  I  I. 

Explication  dun  phénomène  expo  fi  dans  U 
journal  d'octobre  ,  page  322. 

Messieurs, 

Voici ,  je  penfe ,  l'explication  du  phénomène 
obfervé  par  M.  du  Faye  »  fur  des  planches 
»  qui,  étant  rcftées  adhérentes  à  la  voûte  d'une 
»  cave,  fe  trouvent,  après  un  très-Jong  tenis, 
»  pétrifiées  d'un  côté  ,  tandis  que  de  l'autre , 
»  elles  font  encore  dans  l'état  de  bois  ;  avec 
»>  cette  fingularité ,  que  la  partie  pétrifiée  n'eft 
»  pas  celle  qui  touchoit  immédiatement  à  la 
»  voûte.  « 

L'humidité  qui  flltroit  de  la  voûte  dans  les 
planches ,  ne  charioit  qu'une  poufîiere  impal- 
pable &  comme  diffame  dans  l'eau,  laquelle 
par  conféquent  ne  pouvoit  s'arrêter  en  aucune 
manière,  tanr  que  l'eau  qui  ia  foutenoit,  trou- 
voit  un  pnflage  libre  &  aifé.  S'il  arrivok  donc 
que  la  partie  des  planches  qui  touchoit  immé- 
diatement à  la  voûte,  tut  moins  denfe  que  la 
partie  oppofee  ,  Jes  corpufcules  que  charioit 
l'eau,  arrivoient*  enfin  jufqu'à  celle-ci.  Là, 
comme  la  circulation  de  l'eau  étoit  nécessaire- 
ment retardée  par  les  obttacles  qu'elle  trouvoit 
dans  des  fibres  plus  ferrés ,  &  dans  des  canaux 
plus  étroits  ;  les  particules  folides  auxquelles 
e'ie  fervoit  de  véhicule,  avoient  le  teins  de  fe 
dépoier ,  de  former  emr'elies  &  avec  les  fibres 
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du  bois  une  infinité  de  nouveaux  conta&s , 
d'où  réfultoient  autant  de  nouvelles  adhérences 
qui  les  enchâfïbient,  pour  ainfi  dire,  dans  les 
pores  du  bois,  &  en  faifoient  enfin  une  pierre. 
II  s'enfuivroit ,  de  cette  explication,  qu'avec 
plus  de  tems ,  les  planches  fe  feroient  pétrifiées 
de  l'un  &  de  l'autre  coté  ;  corféquence  natu- 
relle ,    &  que  tout  permet  d'admettre. 

J'en  puife  les  motifs  dans  les  caufes  de  la 
pétrification  en  général ,  prefentées  aux  natura- 
lises &  phyficiens  philosophes  dans  un  favant 
ouvrage  de  M.  J.  A.  de  Luc,  citoyen  de  Ge- 
nève (*);  en  y  joignant  les  deux  considéra- 
tions fui  vantes  : 

i°.  Que  les  planches  en  queftion  n'ont  vrai- 
femblablement  pas  une  denfité  égale  dans  toute 
leur  épaifleur ,  puifqu'elle  doit  varier  en  effet, 
feion  que  les  couches  ligneufes  qui  les  corn- 
pofent  s'éloignent  plus  ou  moins  du  cœur  de 
l'arbre  dont  elles  furent  tirées. 

2°.  Que  la  partie  en  contact  immédiat  avec 
la  voûte  ,  ne  devoit  pas  être  fi  facilement  ni 
fi-tôt  obftruée  par  le  fluide  très-fubtil  qu'elle 
en  recevoit,  &  en  très  petite  quantité,  que  la 
partie  oppofée,  fans  cefTe  affectée  des  vapeurs 
plus  abondantes  &  plus  groffieres  qui  lui  ve- 
noient  des  différens  points  de  prefque  toute  la 
furface  intérieure  de  la  cave ,  &  principale- 
ment du  fond.  Je  pourrois  ajouter ,  à  l'appui 


(*)    Lettres  pkyfi^ues  &  morales  t    :me.  pairie,  let- 
tre  18. 
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de  cette  dernière  confidération  ,  que  les  parti- 
cules de  terre,  dont  la  réunion  forme  ces  for- 
tes de  dépôts,  ayant  la  propriété  de  s'amollir 
&  de  fe  gonfler  un  peu  dans  l'eau  ,  la  partie 
des  planches  la  plus  humectée  a  dû  ,  par-là,  fe 
pétrifier  la  première. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  D.  F.  F.  Abonné, 
{Journal  de  Paris.) 

I  V. 

Bougies   phofphoriques ,    Inflammables  par  le 
contact  de  l'air. 

Cafler  un  tube  foudé  hermétiquement  à  fes 
deux  extrémités  ,  en  rrer  une  bougie  qui  y 
eft  renfermée  ,  la  voir  auffi  tôt  s'allumer  de  la 
ilamme  la  plus  éditante,  eft  fans  contredit  une 
petite  découverte  utile  &  très-agréab!e. 

Un  amateur  annonça  dans  les  papiers  pu- 
blics (*)  avoir  découvert  une  chandelle  qui 
s'enflammoit  par  le  firnple  contact  de  l'air ,  pro- 
priété qu'il  faifoit  dépendre  de  la  concentration 
du  fluide  électrique.  Comme  il  mit  beaucoup 
de  myftere  dans  fa  découverte,  M.  le  comte 
de  Challant,  à  Turin,  s'en  occupa  &  parvint, 
après  plusieurs  recherches,  à  dévoiler  la  petite 
trouvaille  qu'il  publia  dans  une  brochure  (**} 


(*)  Berne  t  en  italien,  N*.i5,  782.  Vienne,  N°.  47. 

(  **  )  Procédé  pour  obtenir  les  bougies  inflammables, 
par  M.  le  comte  de  Challant.  In-ii.  Turin  ,  1752. 
Chez  J.  M.  Briolo, 

Tome  XL  O 
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dont  voici  l'extrait  :  prenez  deux  tiers  de  ben- 
join &  un  tiers  de  foufre  en  bille ,  réduifez- 
les  en  poudre  très-fine,  introduifez-les  dans  un 
tube  foudé  à  l'une  de  fes  extrémités  ,  ajoutez 
un  douzième  de  grain  de  phofphore ,  &  faites 
fondre  le  tout  à  une  chaleur  de  douze  à  quinze 
degrés;  mêlez  exactement  les  matières  avec  un 
fil  de  laiton  ;  lorfqu'elies  auront  pris  une  cou- 
leur roufle  jaunâtre  ,  faites  entrer  une  bougie 
dont  la  mèche  aura  été  imbibée  d'erfence  de 
cannelle  très-pure;  roulez-la  dans  le  tube,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  fbit  bien  imprégnée  de  la  com< 
pofition  phofphorique  ,  au  point  de  voir  le 
fond  très  net.  Soudez  l'autre  extrémité  de  ce 
tube  ,  &  la  bougie  fera  achevée. 

Pour  peu  qu'on  foit  chymifté  ,  on  recon- 
noîtra  aifément  que  ce  procédé  eft  impratica- 
ble, putfque  la  chaleur  nécelTaire  pour  fondre 
le  benjoin  eft  plus  que  fuffilante  pour  brûler 
entièrement  le  phofphore.  M.  Piiatre  de  Rozier 
eft  parvenu ,  par  une  autre  méthode  plus  lim- 
p!e  &  moins  difpendieufe,  à  faire  de  ces  bou- 
gies, dont  la  flamme  eft  beaucoup  plus  vive 
&  le  fuccès  plus  confiant.  Il  l'a  communiquée 
au  Sr.  Cambourg ,  à  l'hôtel  du  Mufée ,  &  au 
Sr.  Perica,  ingénieur,  pour  les  inftrumens  de 
phyfique ,  rue  Sr.  Antoine ,  au  coin  de  la  rue 
GeofTroy-I'Afnier ,  maifon  du  grainier.  Comme 
on  peut  fe  munir  de  plufieurs  douzaines  de  ces 
bougies,  il  s'enfuir  qu'on  a  le. moyen  le  plus 
iimple  pour  fe  procurer  en  '  tout  tems  de  la 
lumière.  Le  prix  eft  de  36  fols  la  douzaine. 
Le  Sr.  Perica  a  fait  faire  un  grand  nombre  de 
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boëtes  de  fer-bianc  qui  contiennent  chacune 
12  bougies,  &  les  merrent  à  l'abri  des  fractu- 
res auxquelles  elles  étoient  expofées  en  les 
porranr  dans  les  poches.  Ces  boëtes  fe  vendent 
iéparément  12  fols.  Ii  obferve  que  l'endroit  où 
les  bougies  doivent  être  caffées  etf  indiqué  par 
une  petite  bande  de  papier;  qu'auparavant  d'en 
faire  ufage  ,  il  eft  bon  d'échauffer  un  peu  le 
verre  dans  la  main  pour  être  plus  fur  de  l'ef- 
fet ;  &  enfin  que  l'on  doit  tenir  la  bougie  in- 
clinée en  la  tirant  du  tube  de  verre,  parce  que 
lorfqu'on  la  tient  perpendiculaire,  il  s'y  forme 
un  champignon  qui  l'éteint  aulîi  -  tôt  après 
qu'elle  s'eft  enflammée. 

(Journal  de  Paris.) 

V. 

Fis  du  mémoire  qui  a  concouru  pour  le  prix  pro* 
pofé  par  V académie  Ueêîorale  palatine  de  Mari' 
helm  ,  en  ces  termes  :  »  Quelle  eft  la  caufe 
m  de  la  mort  des  perfonnes  tuées  par  la  fou- 
»  dre  naturelle  ou  artificielle  ,  démontrée 
»  par  des  expériences  &  par  des  obferva- 
d  tions  inconteftables,  «  (par  AU  Retz), 
médecin. 

Partie     Médicale, 

Les  obfervations  médicales  s'accordent  avec 
les  expériences  phyfiques  ,  &  concourent  avec 
elles  à  établir  la  même  conféquence  :  mais   on 

O  2 


3i6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

en  a  peu  d'exactes  fur  ce  fujet  ;  car  que  de  fa- 
bles n'a  point  fait  débiter  &  écrire  là-deflus 
-l'exaltation  de  l'imagination  ,  l'avidité  du  mer- 
veilleux ,  &  la  crainte  qui  grofiit  toujours  les 
objets  :  j'ai  recueilli  les  faits  dont  la  véracité 
eft  appuyée  du  témoignage  des  plus  habiles  phy- 
ficiens  ;  j'y  ai  ajouté  ceux  que  des  médecins 
célèbres  ont  approuvés  &  commentés  ;  j'en  ai 
emprunté  de  l'hiftoire-naturelle  &.  de  la  bota- 
nique ,  &  je  n'ai  pas  négligé  quelques  remar- 
ques minutieufes  en  apparence ,  mais  qui  ont 
un  rapport  intéreiTant  à  mon  fujet  &  aux  prin- 
cipes de  la  phyfique  ;   j'ai  rejette  tout  le  refte, 

1ère,  Obfervation.  Le  père  Cotte  raconte  dans 
Ton  traité  de  météorologie,  que  M.  le  Monnier 
s'étant  placé  fur  un  pain  de  réfine  dans  Ton 
jardin  pendant  un  gros  orage  ,  y  fût  vivement 
élecTtrifé  ,  &  qu'il  jaillit  des  étincelles  de  plu- 
fieurs  endroits  de  fon  corps. 

Ile.  Obfervation.  M.  le  Monnier  n'eft  pas  le 
ieul  favant  qui  fe  foit  expofé  au  danger  de  per- 
dre la  \ie,  par  le  defir  de  s'éclairer  fur  les  phé- 
nomènes de  l'électricité  :  tout  le  monde  fait  que 
le  célèbre  profefleur  Rickmann  fût  foudroyé  en 
confultant  fon  conducteur  pendant  le  paffage 
d'une  nuée ,  fous  laquelle  il  s'étoit  fans  doute 
ifolé  ;  foit  par  hafard ,  foit  afin  d'interroger  fon 
inftrument  avec  plus  de  fuccès.  Il  eft  bon  de 
fe  rappeller  à  ce  fujet  que  les  bas  de  foie  font 
de  parfaits  ifoloirs. 

llle.  Obfervation.'  On  lit  dans  la  collection 
académique  que  deux  écoliers  du  collège  de 
Wadham  ayant  été  foudroyés  dans  un  bateau  , 
furent  fubmergés  au  même  inftant.  L'un  qui  flot- 
toit  au  gré  des  eaux  ,  fut  retiré  roide  mort 
une  minute  après  le  coup  de  tonnerre  ,  fans 
qu'il  ait  été  poflible  de  le  rappeller   à   la  vie 
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par'  les  moyens  dont  on  fauve  ordinairement 
les  noyés  ;  l'autre  ,  qu'on  avoit  trouvé  les  pieds 
enfoncés  dans  la  vafe  ,  étoit  vivant ,  &  on  n'eut 
aucun  fecours  à  lui  adminiftrer  ,  que  pour  cal- 
mer le  trouble  de  fes  fens  &  le  guérir  d'une 
extrême  foibleiTe  :  (  Partie  étrangère ,  tom.  i, 
page  38.  )  On  ne  vit  aucune  plaie  fur  le  cada- 
vre ,  les  vêtemens  étoient  déchirés  &  empor- 
tés par  lambeaux  ,  comme  s'ils  eufTent  été  arra- 
chés ;  Bartholin  (Erafme')  a  décrit  (ibid.  tom. 
6 ,  pag.  426  ,  )  les  ravages  d'un  coup  de  fou- 
dre dans  une  maifon  dont  toutes  les  vitres  fu- 
rent fracaflees  &  pouffées  de  dedans  en  dehors. 
lVe.  Objervation.  Il  eft  config.né  dans  le  mêr 
me  ouvrage  (tom.  6 ,  page  328  ,)  qu'un  homme 
étant  allé  avec  fa  femme  &.  fa  fervante  dans 
un  pré  qu'il  faifoit  faucher  ,  &  y  ayant  été  fur- 
pris  d'un  orage  ,  ils  fe  mirent  à  couvert  dans 
une  meule  de  foin  ,  tandis  que  les  faucheurs  fe 
réfugièrent  fous  un  buiiTon  voifin  ;  chacun  avoit 
à  peine  choifi  fa  retraite  ,  que  le  mari  &  la  fem- 
me furent  foudroyés  &.  moururent  fur  le  champ  ; 
on  trouva  leurs  habits  percés  en  difTérens  en- 
droits de  petits  trous  ronds  du  diamètre  d'un 
pois  ,  &  on  apperçut  fur  leur  peau  de  petites 
taches  livides  de  la  même  forme  &  de  la  mê- 
me étendue  ;  la  fervante  ,  qui  étoit  tout  près  d'eux, 
reflentit  aufîi  le  coup  de  tonnerre,  mais  elle  ne 
perdit  pas  la  vie  ;  elle  fe  rétablit  par  le  moyen 
de  quelques  fecours.  On  fent  ici  de  vifs  regrets 
de  n'avoir  pas  le  rapport  de  plufieurs  petites 
particularités  qui  pourroient  fournir  des  éclair— 
ciiïemens  :  il  eft  par  exemple  aifé  de  conjectu- 
rer que  les  deux  époux  étoient  allés  vifiter  leurs 
ouvriers  avec  des  chaufTures  de  cuir,  garnies  de 
poix  ,'  qui  font  des  ifoloirs  ,  Si.  qu'ils  n'avoient 
pas  quitté   ces  ifoloirs  pour  fe   garantir   de   la 
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f'cudre,  tandis  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
leur  fervante  portoit  des  fabots  ,  ou  qu'elle 
marchoit  peut-être  pieds  nuds ,  &  qu'elle  étoit 
par  conséquent  placée  de  manière  à  fervir  de 
conducteur  d'électricité  ,  aufîi-bien  que  les  fau- 
cheurs qui  n'avoient  pas  non  plus  été  victimes 
du  tonnerre. 

Ve,  obfervatïon.  Jean- Marie  Hoffmann  ,  n'i- 
maginant pas  que  des  trous  ou  des  veiîies  fem- 
blables  ,  qu'il  avoit  obfervées  fur  le  cadavre  d'un 
homme  tué  de  la  foudre ,  euffent  pu  être  la 
caufe  de  fa  mort,  en  avoit  conclu  que  les  per- 
fonnes  foudroyées  meurent  de  fuffocation  ,  <Sc 
par  la  cefiation  fubite  des  fonctions  vitales  :  ib'id. 
tom.  6 ,  p*g.  3<8. 

Je  terminerai  ici  mes  obfervations  médicales 
fur  les  effets  du  tonnerre,  pour  ne  pas  ajouter, 
des  narrations  puériles  qui  fe  trouvent  dans  plu- 
sieurs ouvrages  où  la  réputation  de  leurs  au- 
teurs n'auroit  pas  permis   de  les    foupçonner. 

Les  animaux  font  moins  fujets  à  être  fou- 
droyés que  les  hommes;  du  moins  les  circonf- 
tances  ne  nous  permettent-eHes  pas  d'en  être 
auili  fouvent  inftruits  ;  comme  ils  font  fans  vê- 
temens  ,  fans  chaulTure  ,  ils  ont  toujours  com- 
munication avec  la  terre  ,  &  d'ailleurs  l'inflinét 
les  porte  à  fuir  les  lieux  eu  ils  feroient  ifo- 
lés  ;  je  n'en  citerai  qu'un  exemple  ,  parce  qu'il 
équivaut  à  tous  ,  à  caufe  des  connoiffances  & 
de   l'exactitude  de  l'auteur  de  qui  je  l'emprunte. 

VL  obfervatïon.  M.  Muller  rapporte  (  dans 
(es  lettres  fur  la  tourmaline  du  Tirol  )  à  l'oc- 
cafion  des  recherches  qu'il  faifoit  fur  cette  pierre 
précieufe ,  qu'étant  fur  la  montagne  nommée 
Greiner  ,  (es  conducteurs  le  preiTerent  tout-à- 
coup  de  fe  retirer  pour  éviter  les  dangers  d'un 
orage   prochain  ;    le  naturalise   eut    beau   leur 
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objecter  que  l'atmofphere  étoit  pure  &  fans 
nuages  ,  ils  infiflerent  à  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment pour  Te  mettre  en  chemin  ,  en  lui  faifant 
remarquer  que  des  moutons  qui  erroient  au- 
paravant fur  les  plus  haues  cimes  de  la  mon- 
tagne ,  en  defcendoient  avec  précipitation  pour 
fe  raflembler  autour  d'un  roc  de  talc  ,  ce 
que  l'expérience   leur  faifoit  regarder  comme  le 

.  préfage  infaillible  d'un  orage  dangereux;  en 
effet  cet  orage  éclata  avant  que  M.  Muller 
eût  gagné  le  pied  de  la  montagne  ,  &  lui  cau- 
h  un  vif  effroi  dans  la  cabanne  où  il  s'étoit 
retiré. 

File,  obfervation.  Sans  l'inftincl  ,  les  oifeaux 
feroient  prefque  toujours  expolés  à  être  fou- 
droyés :  les  hirondelles  &.  les  alouettes ,  for- 
tes de  volatiles  très  -  électriques  ,  ne  s'élèvent 
dans  l'air  que  quand  le  tems  eft  ferein  :  il  n'y 
a  pas  plutôt  apparence  d'un  amas  de  vapeurs, 
(  éî.  lorfque'  cela  nous  paroît  tel  ,  elles  en  ont 
déjà  depuis,  long  -  tems  la  certitude)  que  les 
premières  rafent  la  furface  de  la  terre  &,  des 
eaux  pour  éviter  l'éle&rifation  ,  &  être  à  por- 
té; de  fervir  de  conducteurs;  d'où  cette  ma- 
nière de  voler  des  hirondelles  a  paffé  pour  le 
préfage  certain  des  nuées  orageufes.  Les  alouet- 
tes fe  tapiffent  fous  des  mottes  6c  annoncent  par- 

•là  le  même  changement. 

i  Fille,  obfçrvatlon.  Les  corps  animaux  qui , 
de  notre  connoilTance ,  font  les  plus  expolés  à 
être  foudroyés,  font  les  œufs  des  oifeaux  pla- 
cés à  de  grandes  diftances  de  la  terre,  &  qui 
ne  repofent  le  plus  fouvent  que  fur  des  corps 
mous,  peu  capables  de  fervir  à  la  communica- 
tion du  fluide  électrique;  quand  ces  œufs  éprou- 
vent l'influence    de    la    foudre  ,   ou    qu'ils    font 

,éje.&-ifés ,  les  animaux  qu'ils  contenoient  nérif- 
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ftnt  dans  peu  de  tems ,  fans  que  les  coquilles 
qui:  les  enveloppent  foient  brifées. 

IXe.  obfervation.  Ne  pourroit-  on  pas  attri- 
buer un  point  fingulier  de  la  conduite  des  pies, 
à  l'égard  des  précautions  qu'elles  prennent  dans 
]a  conftruclion  de  leurs  nids ,  à  l'inftincr.  de  fe 
préferver ,  elles ,  leurs  œufs ,  ou  leurs  petits  , 
des  imprelTions  de  la  foudre  ?  On  fait  que  ces 
oifeaux  placent  leurs  nids  au  haut  des  plus 
grands  arbres ,  où  ils  (ont  fort  expoiés  à  la 
loudre  ;  mais  ils  n'oublient  rien  pour  les  en 
garantir  :  ils  les  compofent  extérieurement  de 
bûchettes  flexibles  &  de  mortiers  de  terre  gâ- 
chée ,  &  ils  les  recouvrent  de  petites  branches 
entrelaflees  ,  qui  font  d'excellens  conducteurs 
d'électricité  ;  &  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
fingulier  dans  cette  conftruction  ,  c'eft  que  ,  com- 
me s'ils  prévoyoient  que  ces  branches  en  fe 
deflechant  perdront  leur  propriété  conductrice  , 
ils  y  ajoutent  des  conducteurs  inaltérables,  tels 
que  difTérens  morceaux  de  métal,  de  mauvais 
clous  ,  des  pièces  de  monnoie ,  &  même  des 
uflenfiles  qu'elles  dérobent  dans  les  maifons 
où  elles  fe  font  familiarifées ,  ce  qui  a  fait  dé- 
biter fur  leur  prétendue  paillon  de  voler  des 
métaux  ,  bien  des  choies  que  des  témoignages 
irréprochables  ,  &  entr'autres  celui  de  M.  le 
comte  de  Buffon  ,  (  tom.  5  des  oifeaux  ,  p.  121 
note  )  ne  permettent  pas  de  regarder  comme 
des  fables. 

Xe.  obfervation.  Il  s'enfuit  de-Jà  que  la  précau- 
tion des  gens  de  la  campagne  qui  placent  des  pie- 
ces  de  métal  fous  les  œufs  qu'ils  deftinent  à  être 
couvés,  &  qui  les  y  laifient  pendant  tout  le  tems 
de  l'incubation  ,  dans  la  vue  de  les  préfer- 
ver de  la  foudre,  ou  dans  leur  langage,  d'être 
tournés  par   les  coups  de   tonnerre  ,  peut  fort 
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bien  être  moins  un  ufage  fuperftitieux,  tel  qu'il 
le  paroît  au  premier  coup-d'œil,  qu'avoir  pour 
but  de  ies  défifoler ,  fi  l'on  peut  dite  ce  mot , 
ou  de  continuer  la  chaîne  des  corps  électriques 
entre  les  œufs  &  l'aire  où  ils  font,  afin  de  les 
préferver  de  la  foudre  en  faifant  d'eux  autant 
de  conducteurs  d'éleÉtricité. 

Xle.  obfervation.  On  remarque  que  les  vieux 
arbres,  ies  anciens  ceps  de  vigne,  &c.  parve- 
nus à  la  caducité,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  cette 
expreflïon  ,  périffent  prefque  toujours  par  l'effet 
d'un  orage  qui  leur  enlevé  le  refte  de  leur  fluide 
électrique ,  tandis  que  leurs  racines  ont  perdu 
la  propriété  de  le  récupérer.  Souvent  une  ou 
quelques  branches  d'un  jeune  arbre,  périffent 
fur  le  champ  par  la  même  caufe  foutenue  de 
quelque  circonstance  difficile  à  faifir ,  qui  inter- 
cepte la  reftitution  du  fluide  électrique ,  dont 
elles  ont  été  dépouillées  par  l'orage. 

Xlîe.  obfervation.  Les  arbriffeaux  placés  dans 
des  caiffes,  fi  elles  ne  font  pas  de  bois  ou  de 
métal  ,  ou  de  quelqu'autre  fubftance  électrique 
par  communication,  les  plantes  à  fleur  qu'on 
cultive  dans  des  pots  de  fayence ,  ou  de  terre 
verniffée ,  qui  font  par  conféqu^nt  ifolées  dans 
des  corps  électriques  par  eux-mêmes,  font  les 
plus  fujets  à  ces  accidens,  lorique  leurs  cultiva- 
teurs n'ont  pas  foin  de  faire  communiquer  la 
terre  dans  laquelle  elles  font,  à  la  terre,  foit 
par  la  terre  elle-même,  foit  par  quelque  bran- 
che de  métal. 

Xllîe.  obfervation.  L'académie  fe  r.-pnelîera 
néceffairement  ,  après  les  obfervations  précéden- 
tes ,  qu'un  ordge,  qu'un  feu'  coup  de  tonnerre 
fait  fouvent  paffer,  le  vin  ,  la  bierre ,  &  toute 
autre  liqueur  douée  de  la  fermentarion  vineufe  ; 
à  la   fermentation  acéteufe,  qu'il   conompt  la 
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viande  6c  le  poiffon  dans  un  clin -d'oeil,  qu'il 
fait  exhaler  l'odeur  infecte  des  latrines  ,  des  vi- 
viers, des  bourbiers,  des  égoûts  ,  &c.  fans  doute 
parce  qu'elle  en  attire  le  fluide  électrique,  comme 
le  prouve  l'obfervation  les  cadavres  des  animaux 
foudroyés  par  la  bouteille  de  Leyde  ou  le  ta- 
bleau magique,  lefquels  exhalent  l'odeur  de  la 
putréfaction,  prefque  immédiatement  après  l'ex- 
périence. 

Ces  principes,  ces  expériences,  ces  obferva- 
tions,  font  autant  d'anneaux  à  ajouter  à  la  chaîne 
dont  les  phyficiens  ont  befoin  pour  fortir  du  la- 
byrinthe de  leurs  explications,  &  par  le  moyen 
de  laquelle  les  médecins  peuvent  arriver  à  la 
découverte  des  fecours  propres  à  prévenir  la 
mort  des  perfonnes  foudroyées. 

RÉCAPITULA    T  I    O    N. 

Ces  obfervations  prouvent  que  la  foudre  n'af- 
fafïine  que  les  perfonnes  ifolées  ou  qui  ont  cefTé 
d'être  conducteurs  d'électricité;  que  les  effets  de 
Ja  foudre  fur  les  cadavres  ,  font  marqués  par 
de  petits  déchiremens,  de  petites  élévations  qui 
caractérifent  la  fortie  de  quelques  corps;  que  les 
vitres  même  des  appartenons  ravagés  par  la  fou- 
dre font  jettées  du  dedans  en  dehors  ;  que  les  ani- 
maux, qui  ne  font  jamais  ifolés,  ne  font  jamais, 
autant  que  nous  pouvons  le  favoir,  frappés  de 
la  foudre  ,  &  qu'ils  ont  l'inftinct  de  s'en  garan- 
tir ;  que  les  moutons  qui  font  ifolés  en  paillant 
fur  les  plus  hautes  montagnes,  &  les  oifeaux 
pendant  leur  vol  ,  ont  l'inftinct  de  fe  rendre 
conducteurs  quand  ils  prévoient  les  orages ,  & 
que  leur  conduite  à  cet  égard  nous  fait  infail- 
liblement prédire  les  changemens  de  tems  ;  que. 
|es  pies    garantirent  leurs  nids  ifolés  de   l'im- 
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preiîion  de  la  foudre,  en  y  plaçant  des  con- 
ducteurs d'électricité ,  &.  que  les  payfans  ont 
confacré  cette  méthode  ,  pour  garantir  les  œufs 
couvés  de  la  foudre;  que  les  végétaux  périf- 
fent  de  la  foudre  comme  les  animaux,  s'il?  n'en 
font  préfervés  par  les  mêmes  précautions;  enfin, 
que  le  vin  &  la  bierre  s'aigrifient ,  &  que  les 
fubflances  animales  fe  putréfient  fur  le  champ 
par  TinJiuence  de  la  foudre,  comme  les  animaux 
foudroyés  par  l'expérience  de  Leyde. 

Conséquence. 

Ne  peut-on  pas  conclure  des  expériences  &  des 
obfervations  que  je  viens  de  rapporter  ,  i°.  que 
l'action  d'électrifer  un  corps  par  art  ,  eft.  celle 
de  le  dépouiller  de  fon  fluide  électrique;  i°.  que 
les  vapeurs  qui  forment  les  orages,  ont  la  pro- 
priété d'électrifer  les  corps;  30.  que  les  corps, 
pour  être  électrifés  ou  dépouillés  de  fluide  élec- 
trique ,  ont  befoin  d'être  ifolés  ;  4°.  que  la  caujc 
de  la  mort  des  perfonnes  tuées  par  la  foudre  na* 
turelle  ou  artificielle  ,  eft  l'abforbtion  fubite  de 
leur  fluide  électrique  opérée  par  un  corps  dé- 
pourvu d'électricité  ,  dans  un  tems  où  elles 
éîoient  ifolées? 
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MÉDECINE. 

C  H  I  R  U  R  G  I  E. 

I. 

Avis  fur  Vufagc  du  petit-lait. 

lOUT  le  monde  connoît  l'ufage  fréquent 
&  avantageux  que  l'on  i<\\\  aujourd'hui  du  pe- 
tit-lait dans  la  pratique  de  la  médecine.  Ceft 
une  boiffon  agréable  qui  convient  à  prefque 
tous  les  tempéramens,  &  dans  une  infinité  de 
maladies.  A  haute  dofe,  à  celle  d'une  pinte, 
il  eft  laxatif  dans  quelques  circonstances  ,  au 
point  de  purger  prefque  comme  une  médecine 
ordinaire ,  &  par  conféquent  d'en  tenir  lieu 
quelquefois,  lorfquon  a  à  redouter  un  trop 
grand  degré  de  fenfibilité  dans  les  entrailles. 
D'ailleurs,  cette  boiffon  eft  adouciffante ,  tem- 
pérante,  humectante  &  rafraîchi/Tante;  &  il 
y  en  a  très-peu  qu'on  puiffe  lui  comparer,  eu 
égard  à  fon  effet  laxatif,  adouciffant  &  tem- 
pérant. 

On  fait  encore  de  quelle  manière  on  le  pré- 
pare. Ceft  avec  la  prefure  ou  avec  la  crème 
àe  tartre,  &  on  le  clarifie  avec  du  blanc  d'ceuf. 
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Lorfqu'il  eft  fait  de  cetre  manière,  on  obfervé 
toujours  les  effets  qu'on  en  atrend.  Mais  il  eft 
arrivé  fouvent  que  des  particuliers  onr  exigé 
qu'il  fût  très- clair,  &  on  a  cru  qie  plus  il 
l'étoit ,  plus  Tes  effets  dévoient  é're  ava  i*ageux. 
De  là  eft  née  la  méthode  de  quelques  p^rfon- 
nes  à  fecrets,  qui  ont  confeiilé,  pour  le  ren- 
dre plus  diaphane  &  pour  lui  donner  l'œil  de 
la  plus  belle  eau  ,  d'y  ajourer  de  l'alun,  fans 
s'inquiéter  beaucoup  de  fes  effets  fur  le  corps 
humain.  Qu'en  a-t-il  réfulté?  C'eft  qu'au  lieu 
d'avoir  un  petit- lait  laxatif,  on  a  eu  un  petit- 
lait  aftringenr.  On  conçoit  de  quelle  confequence 
il  eft  pour  les  malades  &  pour  les  médecins  , 
qui  prefcrivent  cette  boiflon  ,  que  le  petit-lait 
qu'ils  ordonnent ,  (bit  préparé  comme  il  con- 
vient,  &  fur -tout  qu'il  n'v  ait  point  d'alun, 
dont  la  préfence  eft  très  difficile  à  reconnoître, 
&  dont  on  ne  peut  juger  que  par.  l'effet  af- 
tringenr. Nous  croyons  néanmoins  qu'il  feroit 
poffible  de  trouver  une  pierre-de-touche  capa- 
ble de  faire  reconnoître  la  préfence  de  ce  fel , 
&  nous  invitons  ceux  qui  ont  à  cœur  les  pro- 
grès de  l'art  &  le  rérablifferaent  des  malades  , 
de  vouloir  bien  nous  aider  de  leurs  lumières 
à  ce  fujet. 

En  attendant,  nous  confeillons  à  tous  ceux 
qui  auroient  pu  être  dans  le  cas  de  clarifier 
le  petit -lait  avec  de  l'alun,  &  dont  ils  pour- 
roient  bien  ne  pas  affez  connoîrre  tous  les  in- 
convénient ,  de  renoncer  à  cette  méthode ,  & 
au  public  à  ne  pas  exiger  un  petit-lait  û  clair. 
(  Gaiette  de  fanté.  ) 
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De  se  ription  de  la  cure  complet  te  d'un  jeune 
homme  qui  avoit  été  mordu  par  un  chien  en* 
ragé ,  due  aux  foins  de  M.  Guillaume 
IV  ri  G  ht  SON  ,  chirurgien  à  Sedgefield,  dans 
le  comté  de  Durham  en  Angleterre  ,  article  que 
M.  PlNGERON ,  fecré  taire  du  Mufée  de  Pa* 
ris  9  6  c.  ,  nous  a  communiqué  après  F  avoir  ex* 
trait  &  traduit  d'un  ouvrage  périodique  anglois 
intitulé:  EXSHAV'S  GENTLEMAN  AN0 
LONDON  MAGAZINE  {année  177 2  >  fept 
tembre  ,  page   16 f  ,  colonne  première.  ) 

Le  malade  avoit  environ  15  ans.  Le  24  dé- 
cembre, qui  étoir  un  jour  de  dimanche  ,  il  fut 
mordu  à  la  jambe  par  un  chien  que  Ton  tua 
le  mardi  fuivant ,  parce  qu'on  avoit  reconnu 
en  lui  tous  les  fymptômes  de  la  rage.  Le  jeune 
homme  continua  de  fe  bien  porter  jufqu'au  mer- 
credi au  foir  de  la  même  femaine.  Ce  fut  alors 
qu'il  commença  de  fe  plaindre ,  &  qu'il  eut 
un  grand  vomiiïement.  11  dormit  cependant  bien 
pendant  la  nui*.  ;  &  la  matinée  fuivante  ,  il  ne 
paroiffoir  point  avoir  été  malade.  Vers  midi  , 
il  dîna  de  très -bon  appétit,  mais  il  s'aflbupit 
bientôt  après  ;  ayant  dormi  environ  une  heu- 
re,  il  fauta  tout-à-coup  hors  de  fon  lit,  re-, 
garda  avec  de*  yeux  farouches  &  hagards  tous 
les  aiïiffons,  ouvrit  les  portes  de  fa  chambre 
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avec  fureur  ,  &  s'échappa  comme  un  frénéti- 
que. On  fuivit  auiîitôt  ce  malade,  &  on  le 
ramena  dans  fa  chambre  ,  où  il  parur  peu  de 
tems  après  beaucoup  plus  tranquille;  mais  avant 
que  fa  famille  eût  fongé  à  lui  faire  donner  des 
fecours,  il  eut  un  autre  accès  de  frénéfie,  qui 
fut  beaucoup  plus  violent  que  le  premier.  On 
le  vit  en  effet  tirer  tout  le  charban  enflammé 
de  la  grille  qui  le  comenoit  ,  &  vouloir  pren- 
dre dans  fes  mains  des  barres  de  fer  rouges  fans 
craindre  de  fe  brûler. 

Depuis  cette  époque,  les  accès  de  cette  cruelle 
maladie  devinrent  plus  fréquens  ,  &  duroient 
en  général  jufqu'à  5  ou  6  minutes.  Le  jeune 
homme  étoit  vivement  affecté  lorfqu'il  en  fen- 
toit  les  approches  ,  &  faifoir  les  plus  grands  ef- 
forts pendant  leur  durée  pour  fe  mordre  lui- 
même  ,  ainfi  que  pour  déchirer  avec  fes  dents 
toutes  les  perfonnes  qu'il  voyoit ,  &  les  objets 
qui  fe  trouvoient  à  fa  portée.  11  pouffoit  même 
fréquemment  des  cris  finguliers  qui  approchoient 
beaucoup  de  l'aboiement  d'un  chien. 

Le  mardi,  29  décembre,  fur  les  2  heures 
du  matin ,  M.  Wrightfon  vit  le  malade  5  jours 
après  l'accident.  Cet  infortuné  étoit  alors  lié 
fur  un  banc  de  bois  avec  des  cordes.  Il  n  etoit 
pas  dans  ce  moment  en  proie  aux  douleurs 
fpafmodiques  ,  &  n'avoit  point  de  convulfions; 
mais  il  paroiitoit  foufFrir  d'une  langueur  inex- 
primable ;  il  étoit  inquiet  &  oppreffé  ,  fe  plai- 
gnoit  d'un  mal-aife  dans  la  gorge,  d'un  gon- 
flement dans  la  poitrine,  d'un  peu  de  fuffoca- 
jtion ,  étoit  prodigieufement  affe clé  de.  fon  état , 
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&  redoutoir  finguliérement  II-  retour  des  accès 
de  fa  maladie.  Son  pouls  étoit  petit ,  mais  ré- 
glé; il  n'avoit  ni  chaleur  extraordinaire,  ni  foiff 
ni  inflammarion. 

M.  Wrightfon  préfenta  d'abord  de  l'eau  au 
malade  ,  qui  en  but  un  peu ,  mais  avec  bien  de 
la  difficulté,  &  en  fe  débattant  beaucoup.  Aufîi- 
tôt  après ,  le  jeune  homme  commença  de  crain- 
dre le  prompt  retour  de  l'accès.  Comme  on  lui 
offrit  de  nouveau  une  petite  quantité  d'eau ,  il 
n'en  put  pas  boire  une  feule  goutte,  &  mani- 
fefta  la  plus  grande  averfion  en  la  voyant.  Cet 
effai  fut  répété  deux  ou  trois  (ois ,  &  produifit 
toujours  le  même  effet.  On  ne  voyoit  rien  fur 
la  jambe  du  malade  ,  û  ce  n'eft  une  petite  croûte 
déjà  feche  à  l'endroit  où  il  avoit  été  moHu , 
&  une  petite  raie  d'un  rouge  pâle  qui  partoit 
de  cette  plaie  cicatrifée ,  &  fe  prolongeoit  à 
très  peu  de   diftance. 

La  méthode  curative  dont  M.  Wrightfon  fe 
/ervit,  eft  celle  que  le  docteur  Nugent  de  Bath 
publia  en  1753.  On  faigna  au  bras  le  malade, 
&  on  lui  tira  12  onces  de  fang  qui  ne  paroif- 
foit  pas  avoir  la  moindre  mauvaife  qualité.  Les 
douleurs  fpafmodiques  ayant  été  abattues  peu 
de  tems  après,  on  donna  au  jeune  homme  30 
gouttes  de  laudanum  dans  une  cuillerée  d'eau. 
A  seine  eut  -  il  pris  la  première  dofe  de  cette 
liqueur  ,  que  les  premières  convulfions  revin- 
rent accompagnées  de  mouvemens  de  tête  très- 
forts  &  iubits.  Il  efîaya  plufieurs  fois  de  fe  mor- 
dre les  mains.  Cet  accès  fut  cependant  moins 
yiolent  &  plus  court!  que  le  premier, 
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Dès  que  M.  Wrightfon  fut  retourné  chez 
lui,  il  envoya  au  malade  quelques  pillules  dont 
chacune  étoic  compofée  d'un  grain  &  demi  d*o- 
pium  ,  &  ordonna  qu'on  lui  en  fit  prendre  une 
3  heures  après  qu'il  auroit  avalé  le  laudanum,  & 
une  autre  pilule  de  la  même  efpece  de  3  heu- 
res en  3  heures.  Le  chirurgien  lui  envoya  en 
même-tems  quelques  bolus  ,  dans  chacun  def- 
quels  entroient  1 5  grains  de  mufc ,  1 5  grains 
de  cinabre  naturel ,  &  1  5  grains  de  cinabre  ar- 
tificiel,  avec  ordre  d'en  prendre  un  de  6  heu- 
res en  6  heures,  le  premier  une  heure  après 
la  féconde  dofe  de  l'opiat.  M.  Wrightfon  or- 
donna aufïï  de  faire  difToudre  une  drachme  de 
camphre  dans  2  onces  de  laudanum ,  &  de 
tremper  un  morceau  de  flanelle  très-mince  dans 
cette  liqueur,  pour  l'appliquer  enfuite  trois  ou 
quatre  fois  par  jour  fur  le  cou  du  jeune  hom- 
me. Le  foir  du  même  jour,  le  chirurgien  revit 
fon  malade  ,  &  trouva  qu'il  avoit  eu  4  ou  5  ac- 
cès, mais  que  ceux-ci  avoient  toujours  été  moins 
violens ,  &  qu'ils  avoient  diminué  par  degrés. 
Le  jeune  homme  fe  plaignoit  du  mal  de  gorge 
&  d'une  grande  difficulté  d'avaler.  Il  avoit  tou- 
jours un  faifiiïement  convolfif  dans  les  bras  & 
dans  les  mains,  avec  de  1  inquiétude  &  de  la 
langueur  dans  toute  l'habitude  du  corps,  de  tems 
en  tems  des  fyncopes ,  &  une  grande  envie  de 
bâiller.  Le  malade  dormit  cependant  affez  bien 
la  nuit  fuivante,  &  le  dimanche  d'après  il  n'eut 
plus  de  convulfions  ni  aucun  fymptôme  fpaf- 
modique.  Il  ne  lui  refloit  plus  que  la  difficulté 
d'avaler.  On  crut  qu'il  fuffifoit  alors  de  conti- 
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nuer  l'ufage  de  l'opiat  pendant  la  nuit  &  le 
marin,  &  d'abandonner  les  bolus  fur-tout ,  parce 
que  l'efbmac  du  jeune  homme  ne  pouvoit  plus 
les  fupporter. 

La  nuit  du  dimanche  au  lundi,  il  lui  furvînt 
une  fueur  douce  qui  parut  être  la  crife  de  la  ma- 
ladie. Depuis  cette  époque,  il  alla  de  mieux 
en  mieux  ,  &  le  mercredi  fuivant ,  on  celîa  de 
lui  adminifirer  le  moindre  remède.  Pendant  le 
cours  de  fa  maladie  ,  il  eut  le  ventre  fort  ref- 
ferré  ;  les  urines  étoient  troubles  ,  foibîement 
colorées  &  très- peu  abondantes. 

M.  Wrightfon  penfe  que  l'opiat  dont  on  a  par?é 
a  eu  le  plus  de  part  à  cette  guérifon  ,  &  que 
lorfque  les  fpafmes  &  les  convulfions  font  une 
fois  domptés ,  il  faut  avoir  recours  aux  fudo- 
rifîques  ,  s'il  ne  furvient  point  une  fueur  douce 
au  malade.  C'eft  ainfi  que  l'art  amené  la  crife. 
{Journal  encyclopédique.  ) 

I  I  I. 

Lettre  fur  h  prétendu  fecret  de  guérir  la  rage. 

La  fin  tragique  &  encore  récente  du  nommé 
Ifidore  Col.'ot ,  de  la  paroifle  de  Rumilly-Ies- 
Vaudes ,  qui  avoir  été  mordu  par  un  animal 
enragé  ,  me  fournit  l'occafion  ,  Monfieur ,  de 
vous  faire  connoître  un  abus  d'autant  plus  in« 
térefTant  à  dénoncer  au  public,  qu'il  eft  con- 
traire à  la  religion ,  qu'il  répugne  à  la  raifon , 
&  qu'il  e'ft  oppofé  aux  vues  bien  fa  liantes  cîa 
gouvernement. 
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Lorfque  quelques  perfonnes  du  peuple  ont 
été  mordues  par  un  animal  enragé ,  c'eft  rare- 
ment aux  médecins  ou  aux  autres  gens  inftruits 
qu'elles  ont  recours  pour  obtenir  leur  guéri- 
fon.  La  cure  de  l'hydrophobie  eft  vulgairement 
confiée  en  France  aux  reliques  de  S.  Hubert. 
Ceux  qui  ont  été  mordus  vont  en  pèlerinage 
vifiter  ces  reliques,  &  y  porter  leur  offrande; 
&  ils  s'im3ginent  qu'ils  feront  préfervés  des 
fuites  funelïes  de  leurs  bledures  ,  fi  on  leur 
infère  dans  le  front  une  parcelle  d'érole  ,  &  fi 
l'on  pratique  fur  eux  quelques  exorcifmes. 

Pour  la  commodité  des  perfonnes  auxquelles 
la  fortune  ou  les  occupations  ne  permettent  pas 
de  fe  tranfporter  dans  le  fond  des  Ardennes, 
où  font  dépofées  les  reliques  de  S.  Hubert , 
il  fe  trouve,  dans  prefque  toutes  les  provinces 
du  royaume  ,  quelques  familles  qui  ,  ayant 
trouvé  S.  Hubert  fur  leur  arbre  généalogique, 
s'arrogent,  en  raifon  de  la  parenté,  la  vertu 
de  leur  ayeu1.  Chaque  individu  de  ces  familles 
croit  fermement  pouvoir  préferver  de  la  rage 
avec  un  mélange  d'oeufs ,  de  racine  d'églan- 
tier, d'écaillés  d'huître,  &c.  dont  on  compofe 
une  omelette  ,  que  Ton  affaifonne  de  quelques 
prières  ridicules ,  qui  fe  tranfmettent  avec  le 
blafon  &  les  vieux  parchemins. 

L'infuffifance ,  Monsieur ,  de  pareils  remèdes 
pour  la  guérifon  de  la  rage  ,  peut-elle  être 
mieux  prouvée  que  par  les  vicYimes  que  nous 
voyons  tous  les  jours  ? 

Ifidore  Collot  ,  manouvrier  demeurant  à 
Nicey,  paroiffe   de  Rumiiiy-Ies  Vaudes  ,   à  4 
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lieues  S.  E.  de  Troies ,  âgé  de  18  ans,  fut 
mordu,  aux  fêtes  de  Noël  dernières  178 1  , 
par  un  chien  enragé.  Quelques  jours  après  il 
eut  recours  au  remède  d'ufage  ,  va  chercher 
le  répit  y  le  reçoit,  &  eft  renvoyé.  Ce  jeune 
homme,  plein  de  confiance,  &  dans  la  certi- 
tude d'une  entière  guérifon  ,  retourne  au  fein 
de  fa  famille.  Vers  les  premiers  jours  de  février 
1782  ,  il  reffentit  des  douleurs  à  l'endroit  de 
la  morfure  ,  devint  hydrophobe  ,  &  périt  le 
12  du  même  mois  dans  les  accès  de  la  rage 
là  plus  effrayante.  Il  a  été  enrerré  à  Rumilly 
le  jour  des  Cendres  fuivant. 

Un  accident  de  cette  nature ,  malheureufe* 
ment  trop  fréquent  aux  environs  de  Troies  , 
devroit  guérir  ces  familles  de  leur  prétention 
aux  miracles.  En  vain  le  gouvernement  exci- 
tera l'émulation  des  médecins  pour  chercher 
un  fpécifique  contre  la  rage,  tant  que  des  per- 
fonnes  auxquelles ,  par  leur  naifîance ,  on  doit 
fuppofer  quelques  lumières,  entretiendront  parmi 
le  peuple  des  préjugés  fuperftitieux ,  qui  ôte- 
ront  aux  vrais  médecins  l'occafion  de  l'expé- 
rience, très-difficile  dans  cette  maladie.  Le  peu- 
ple tient  beaucoup  au  merveilleux,  &  il  feroit 
peut-être  très- dangereux  pour  lui  de  frondes 
brufquement  fon  préjugé.  Sa  confiance  dans  les 
perfonnes  qui  guériffent  avec  des  prières  &  des 
omelettes ,  eft  û  grande ,  qu'elle  lui  procure  une 
tranquillité  d'efprit  très-néceffaire  pour  le  fuc- 
cès  dans  cette  maladie.  Pour  éviter  tour  incon» 
vénient ,  je  defirerois  que  les  perfonnes  con- 
nues par  le  peuple  pour  pofféder  le  fecret  de 
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S.  Hubert ,  après  avoir  donné  le  répit  aux  blef- 
fés,  ne  les  aftreigniflent  point  à  des  commu- 
nions de  9  jours  confécutifs,  ne  les  empêchaf- 
fent  point  de  fe  peigner  pendant  quarante  jours, 
&c.  mais  les  obligeaflent  de  s'adreffer  à  un 
médecin  pour  faire  le  refte.  Les  bleffés  trouve- 
roient  dans  toutes  les  villes ,  &  particulière- 
ment à  Troies  ,  des  médecins  expérimentés  & 
charitables,  qui  leur  donneroient  des  fecours. 
Dans  les  fiecles  d'ignorance ,  les  habitans  de 
la  Pouille  (contrée  d'Italie)  mordus  par  des 
animaux  enragés,  avoient  recours  à  S.  Gui, 
&  ils  l'invoquoient  de  la  manière  limante  :  ils 
faifoient  neuf  fois  le  tour  de  leur  ville  ;  pen- 
dant la  nuit  du  famedi ,  fans  prendre  aucun 
repos  ,  &  prononçant  continuellement  cette 
prière  : 

Aime    Vitht  Tellcane  > 
Oram  qui  tenes  Apulam  , 
Litufque   Polignanium 
Qui  morfus  rabidos  levas  t 
Jrafque  canum  mitigas  ; 
Tu  j  f&ncïc  j  rabiem  afperam  j 
Riclufque  canis  luridos  ; 
Tu  ,  faevam  prohibe  luem  : 
I  procul  hinc  rabies, 
Procul  hïnc  furor  omnis  abtjle. 

»  O  grand  S.  Gui  !  tendre  Pélican ,  protec- 
*>  teur  des  côtes  de  la  Pouille  &  de  la  ville 
»  maritime  de  Poîignano,  qui  foulagez  les  mor- 
»  fures  venimeufes  &  adoucirez  la  colère  des 
n  chiens,  préfervez-nous ,  ô  faint  î  de  la  rage 
«  de  ces  animaux  &  de  leur  gueule  envenimée  : 
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n  loin  de  nous  toute  rage,  loin  d'ici  toute  fu- 

v  reur.  « 

Toute  gothique  que  foit  cette  prière  ,  elle 
eft  cependant  plus  orthodoxe  que  celle  dont 
fe  fervent  la  plupart  des  faifeurs  d'omelettes, 
Elle  étoit  d'ailleurs  accompagnée  d'un  exercice 
violent ,  qui  pouvoit  erre  utile  par  les  fueurs 
abondantes  qu'il  devoit  exciter.  Il  a  été  récem- 
ment démontré  par  plufieurs  médecins,  &  par- 
ticulièrement par  un  médecin  de  Troics,  qu'a- 
près la  falivation ,  les  Tueurs  font  la  feule  crife 
capable  de  préferver  de  la  rage. 

PunTe  l'accident  d'Ifidore  Coîlot,  rendu  pu- 
blic par  vos  feuilles,  faire  abjurer  à  des  gens 
honnêtes  la  manie  de  donner  le  refit  aux  per- 
sonnes mordues  par  un  animal  enragé  !  Cette 
pratique  fuperftitieufe  &  fi  contraire  à  l'huma- 
nité, porte  le  caractère  des  tems  barbares  où 
elle  a  pris  naifTance  ,  &  il  eft  extraordinaire 
de  la  voir  exifter  dans  un  fiecle  philofophe  , 
où  l'on  fait  apprécier  la  vie  d'un  homme.  Je 
fuis,  &c. 

(  Affiches  de  Troies  en  Champagne  ; 
Galette  d'agriculture,  commerce  ^finan* 
ces  &  arts.  ) 
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Avis  aux  curieux  de  plantes    étrangères. 


M 


..  Muftel,  chevalier  de  St.  Louis,  auteur 
d'un  traité  de  la  végétation  juftemenr  eftimé, 
qui  fe  trouve  chez  les  libraires  de  Paris,  (*) 
n'a  pas  borné  Ton  zèle  à  nous  donner  de  bons 
préceptes  fur  la  culture  des  arbres.  Il  a  tait 
une  collection  très  étendue  d'arbres  étrangers 
qui  réufîhTent  très-bien  en  plein  air  dans  notre 
climat,  &  il  les  a  multipliés  &  élevés  en  pé- 
pinières pour  f.iliter  les  moyens  de  s'en  pro- 
curer aifémenr.  Ces  foins  lui  donnent  des  droits 
à  la  reconnoiffance  publique,  malgré  l'opinion 
des  perfonnes  qui  ignorent  l'agrément  &  l'uti- 
lité des  arbres  exotiques,  &  qui  penfent  qu'on 


(*)  Voyez  le  journal  de  février  de  cette  année ,  pag? 
99  &  fuivantes. 
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les  doit  laifler  dans  leur  pays.  Si  l'on  eût  écouté 
ces  préjugés,  nous  n'aurions  jamais  joui  du 
maronnier  d'Inde ,  du  châtaignier  ,  du  tilleul 
d'Hollande  ,  du  pêcher"  qui  nous  vient  de 
Perfe  ,  de  1  abricotier  apporté  d'Arménie ,  du 
cérifier  ,  du  mûrier  ,  du  figuier,  Sic.  tous  ar- 
bres exotiques  &  étrangers  à  notre  fol ,  &  qui 
cependant  s'y  font  fi  bien  naturalifés.  Nous 
donnerons  ici  le  détail  des  arbres  qui  compo- 
sent la  collection  de  M.  Muftel  ,  en  préve- 
nant qu'il  y  en  a  de  propres  à  être  placés 
fur  le  champ ,  &  d'autres  qu'on  peut  élever 
en  pépinière. 

Grands  arbres  Malignement  pour  former  des  ave* 
nues  ou  ornemens  de  cours  d'honneur ,  allées 
de  jardins  ,  &c. 

Tilleuls  d'Amérique  à  larges  feuilles  qui  ; 
très-différens  des  tilleuls  d'Hollande  ,  confervent 
Jeur  verdure  jufqu'aux  fortes  gelées  ;  frefnes 
à  fleurs ,  de  Virginie  à  bois  jafpé ,  de  la  Caro- 
line à  feuilles  de  noyer ,  &  autres  belles  ef- 
peces,  ayant  l'avantage  de  ne  point  s'endomma- 
ger par  les  infectes  ;  peupliers  d'Italie ,  de  Ca- 
nada ,  arbres  d'un  beau  port ,  &  qui  donnent 
beaucoup  d'ombrage ,  de  Virginie  ,  de  la  Ca- 
roline à  très-larges  feuilles  ;  arbre  au  vernis  du 
Japon,  arbre  d'une  croiffance  rapide;  fophora; 
meîeze  d'Amérique  ;  platanes  d'Orient,  d'Oc- 
cident, d'Efpagne  à  très-larges  feuilles,  &c. 
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rArbnffeaux    &    arbujîes  four    la    décoration    des 
parcs  ,  bofqucts  cy  jardins. 

Epines  à  fleurs  rouges  ,  à  fleurs  doubles  & 
autres  d'Amérique,  belles  efpeces'  pour  leurs 
fleurs ,  au  printems  ,  &  l'éclat  de  leurs  f<  uits 
pendant  l'été  ,  &  l'automne  ;  azerolier  du  Ca- 
nada &  autres;  aliziers  de  plufieurs  efpeces; 
belles  variété?  de  cornouillers  étrangers,  d'éra- 
bles, de  fufains  ,  de  padus,  de  colutea,  mala^ 
leb,  acacia,  micocoulier  ouceitis;  variétés  de 
cytifes  ,  ftaphyliadendron  ;  genêts  d'Efpagne» 
d'Allemagne  ,  de  Sybérie  ,  toxicodendron  , 
belles  efpeces  de  fumacs  d'Amérique  ;  cépha- 
Iantus;  butneria  ou  arbre  aux  anémones;  gen- 
kobilcba  ou  piftachies  du  Japon  ,  chamacera- 
lus  ;  diervilla  ;  xilofteon  ,  &c. 

.Arbres  toujours  verds. 

Pins  d'Amérique  &  autres  ;  fapins  de  Ca- 
nada &  de  Norwege;  cèdres;  cyprès;  thuya 
de  la  Chine  &  de  Canada  ;  chêne  d'Améri- 
que; chèvrefeuille  ;  rofier  de  Virginie  &  de 
Mahon  ;  plufieurs  belles  efpeces  de  lauriers  ; 
pyrachama  ;  variétés  de  houx  panachés;  buis 
panachés  en  or  &  en  argent  ;  alàremes  ;  phy- 
jaria  ;  fymphoricarpos ,  troefnes  ,  &c. 

Pour  fe  procurer  de  ce«  aibres  ,  il  faut 
s'adrefTer  au  Sr.  Lucas ,  jardinier  de  M.  Muftel, 
chevalier  de  Sr.  Louis,  fauxbourg  St.  Sever, 
à  Rouen.  En  affranchiiTant   les  ports  de  let- 

Tome  JiL  P 
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très ,  il  fatisfera  exa&ement  ,  &  à  un  prix 
modique  ,  aux  demandes  qu'on  lui  fera.  La 
communication  de  Rouen  à  Paris  &  ailleurs  , 
par  les  bateaux  &  par  les  rouliers ,  rend  le 
tranfport  des  arbres  facile ,  prompt ,  &  peu 
difpendieux. 

(Journal  de  Paris.) 

I  l 

Ciment  de   Pou^olane  du   Vivarais', 

Le  6  du  mois  de  Septembre ,  à  cinq  heures 
'du  foir ,  M.  Brebion ,  contrôleur  des  bâtimehs 
du  roi ,  commiflaire   nommé  par   M.  le  comte 
d'Angiviller  ,    fit    procéder  ,    en    préfence  de 
MM.  Hazon  &  Guillaumet,  intendans  des  bâ- 
iimens  de  fa  majefté ,  de  M.  le  duc  de  Chaul- 
nés ,  de  M.  Adanfon  ,  de  l'académie  des  feien- 
ces,  &c.  à  l'examen  &  vérification  du  Ciment 
de  Pou[[olane    du  Vivarais ,    dépofé   depuis    3 
ans  4  mois  &    20  jours  ,  dans  le  grand  bafiîn 
du  jardin  des  Tuileries  ,  ainfi  qu'à  l'examen  &. 
vérification    de    divers   effais    de   pouzzolane,, 
grife  &  rouge  du  même  lieu,  employé  en  ma- 
çonnerie ,  en  crépiflage  &  enduits ,  dont   une 
partie  dans  l'eau ,  l'autre  à  l'air   fur   le  baffin 
qui  correfpond  à  l'allée  des  feuillans ,  dans  des 
parties   où  la  gelée  avoit  détruit  la  pierre -de*; 
taille. 

Il  a  été  unanimement  reconnu  que  les  dif- 
férentes efpeces  de  pouzzolane  du  Vivarais 
avoient  acquis  la  plus  grande  dureté  dans  l'eau 
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&  hors  de  l'eau  ,  &  formoient  un  ciment  na- 
turel ,  fi  adhérent ,  que  dans  plufieurs  de  ces 
elîais  la  pierre  s'eft  rompue  plutôt  que  de  fe 
détacher  du  ciment ,  lorfqu'on  frappoit  defTus 
à   grands  coups  de   marteau. 

Ces  épreuves  véritablement  intéreflanres  font 
d'autant  plus  dignes  de  confiance  ,  qu'elles  ont 
été  faites  en  préfence  d'un  public  nombreux  , 
par  des  gens  d'un  mérite  diftingué  ,  &  fous  les 
yeux  de  plufieurs  favans.  Ce  n'étoit  rien  d'avoir, 
reconnu  que  les  volcans  éteints  de  France  ren- 
fermoient  des  pouzzolanes  ,  femblables  à  celle 
de  Pouzzole  &  de  diverfes  autres  parties  de 
l'Italie  i  les  moindres  notions  en  hifîoirenatu- 
rel  e  f.<ffi(bient  pour  cela;  mais  il  falloit,  ainfï 
que  l'a  fait  M.  Faujas  de  Saint-  Fond ,  publier 
deux  différens  ouvrages  propres  à  faire  con- 
noître  ;  iç.  les  propriétés  chymiques  des  ter- 
res volcanifées  du  Vivarais,  après  des  analyfes 
flmples  &  ingénieufes ,  &  leur  identité  avec 
celles  de  l'Italie;  2°.  faire  à  fes  dépens  une 
multitude  d'effais  en  bafîins ,  terraffes ,  &  en 
diverfes  cdnftructicns  fur  l'eau  &  hors  de  l'eau; 
30.  voyager  dans  tous  les  recoins  des  provin- 
ces où  l'on  trouve  des  reftes  d'anciens  volcans  f' 
pour  chercher  les  pouzzolanes ,  qui  feroient 
le  plus  à  portée  des  rivières  navigables ,  afin 
de  donner  une  libre  circulation  à  ce  ciment  ; 
40.  enfin  demander  au  gouvernement  des  com- 
mifîaires  pour  conftater  ,  d'une  manière  authen- 
tique &  invariable  ,  l'efficacité  des  pouzzolanes 
du  Vivarais. 

JL'objet  des  découvertes  de  M.   Faujas   d& 

P  ». 
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Saint-Fond ,  eft  d'autant  plus  important,  qu'il 
tend  à  nous  procurer  de  nouvelles  refïources  , 
&  une  des  meilleurs  matières  pour  l'art  de 
bâtir  ,  la  pouzzolane  i\  conftamment  recomman- 
dée par  Vitruve  ,  ce  père  de  l'architecture  ; 
de  manière  que  nous  ferons  enfin  dîfpenics  de 
tirer  de  l'étranger  ,  pour  la  conftruction  de  nos 
ports  &  autres  ouvrages  ,  cette  matière  que 
nous  poffédons  en  France  ,  &  que  nous  ferons 
plus  à  portée  que  l'Italie,  de  fournir  à  plu- 
sieurs de  nos  voifins.  Enfin  û  l'on  confiiere 
combien  il  en  coûte  de  bois  pour  les  brique- 
ries  &  tuileries  qui  fourniflbient  le  ciment  com- 
mun qui  s'employoit  dans  une  ville  auffi  im- 
menfe  que  Paris  &  ailleurs ,  on  trouvera  dans 
la  découverte  de  M.  Faujas  de  Saint-Fond ,  un 
avantage  de  plus  ,  celui  de  ménager  les  bois 
qui  ne  deviennent  que  trop  rares  dans  le 
royaume. 

(  Galette  £  agriculture ,  commerce  finances 
&  arts.^) 

I  I   I. 

Bougies   économiques; 

Prenez  8  livres  de  fuif  que  vous  couperez 
par  petits  morceaux  pour  le  faire  fondre  dans 
un  chaudron  ,  avec  2  livres  j  pefant  d'eau  ; 
le  fuif  fondu ,  vous  le  paflerez  à  travers  un 
gros  linge  avec  exprefïiou  ;  vous  le  remettrez 
dans  le  même  chaudron ,  y  ajoutant  la  même 
quantité  d'eau  avec  une  demi- once  de  fal pâ- 
tre ,  autant  de  (el  ammoniac  &  une  once  d'alun 
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calciné.  Faites  bouillir  le  tour  jufqu'à  ce  que 
vous  vous  apperceviez  que  votre  matière  ne 
forme  p'us  de  veflîe  ,  &  que  la  fuperficie  foie 
unie.  Retirez  votre  chaudron  du  feu  ,  &  laif- 
fez  refroidir  votre  fuif  ;  ôtez  enfuite  avec  un 
couteau ,  les  faletés  qui  feront  tombées  au  fond 
du  gâteau.  Lorfque  vous  voudrez  faire  vos 
bougies,  vous  compoferez  les  mèches  de  moi- 
tié fil  de  coron  &  moitié  fit  de  lin  ou  de  chan- 
vre ,  vous  les  enduirez  d'un  peu  de  fuif  fondu 
cù  vous  aurez  mis  un  peu  de  camphre  & 
d'huile  de  pétrole  ,  &  les  fufpendrez  enfuite 
dans  les  formes  ou  moules.  Faites  fondre  vos 
gâreaux  de  fuif  &  coulez  vos  bougies,  qui, 
font  d'un  excellent  ufage,  en  ce  qu'elles  ne  cou- 
lent point,  donnent  .une  lumière  très-claire  & 
égale,  &  font  le  double  de  profit  que  les 
chandelles  ou  bougies  de  fuif  ordinaire. 

I  V. 

Moyen  d'écarter  les  loirs  des  arbres  fwititr  s. 

Messieurs, 

Parmi  les  animaux  qui  ravagent  les  campa- 
gnes &  qui  détruifent  fou  vent  l'efpérance  du 
cultivateur,  il  en  eu  un  qui,  dans  cette  faifon, 
caufe  un  dommage  prodigieux.  Cet  animal  efr. 
connu  des  naturalises,  fous  le  nom  de  Levât , 
&  plus  communément  fous  celui  de  Loir.  Les 
pêches  ,  les  abricots  ,  &  généralement  tous  les 
fruits  en  efpalier,  font  ceux  qui  font  attaqués . 
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de  préférence.  Le  moment  où  ils  commencent 
à  mûrir  eft  celui  où  ils  font  détruirs  ;  &  par 
Lne  fatalité  finguliere,  il  femble  que  le  loir 
s'attache  plus  particulièrement  à  ceux  qui  ont 
Ja  plus  belle  apparence ,  &  qu'on  eft  par  con- 
séquent plus  jaloux  de  conlerver. 

Témoin  bien  fouvent  des  dégâts  qu'opère 
cet  animal ,  j'ai  mis  en  ufage  differens  procé- 
dés pour  le  détruire.  Pièges,  rattieres  .  appâts- 
empoifonnés  ont  été  employés  tour-à-tour  fans 
jamais  produire  l'effet  defiré.  Enfin  je  viens 
d'avoir  recours  à  un  moyen  qui  m'a  été  donné 
par  un  particulier ,  qui  lui-même  s'en  fert  de- 
puis plufieurs  années  avec  le  plus  grand  fuccès. 

Ce  moyen  confifte  à  former  avec  des  feuil- 
les récentes  de  fougère ,  froiffées  entre  les 
mains  &  féparées  de  la  nervure  à  laquelle  elles 
font  attachées  ,  de  former ,  dis-je  ,  avec  ces 
feuilles  des  petits  paquets  de  la  groffeur  de 
deux  œufs  de  poule  à  peu- près.  Il  faut  les  af- 
fujettir  derrière  les  fruits  de  manière  qu'ils  y 
touchent  fans  cependant  leur  faire  trop  d'om- 
brage. Les  branches  de  l'arbre  fuffifent  fouvent 
pour  les  fixer.  Ceft  avec  ce  feul  &  unique 
moyen  qui ,  comme  l'on  voit,  eft  fort  fimple  , 
que  je  fuis  parvenu  à  écarter  les  loirs  de  mes 
efp3Îiers  ,  &  que  je  conferve  des  fruits  qui , 
les  années  précédentes  ,  m'étoient  enlevés  par 
ces  animaux   gourmands. 

Ne  me  demandez  pas,  Meflîeurs  ,  comment 
la  fougère  peut  produire  un  effet  aulîi  admira- 
ble ,  car  je  vous  avoue  que  je  n'en  fais  rien. 
Des  phyficiens,  à   qui   vous  ferez  cette  quef- 
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tîon,  vous  fatisferont  peut  être  davantage.  Peut- 
être  au  ffi  en  rencontrerez  vous  qui ,  ne  conce- 
vant pas  comment  la  chofe  peut  avoir  lieu , 
prendront  le  parti  de  nier  le  fait ,  &  cela  parce 
que,  fuivant  eux,  il  ne  doit  pas  y  avoir  d'ef- 
fet fans  caufe  connue  d'eux.  Quant  à  moi , 
Meilleurs,  comme  je  m'embarrafle  fort  peu  des 
ciufes ,  je  m'en  tiens  aux  effets.  Je  connois  un1 
expédient  pour  préferver  mes  fruits,  &  cela* 
me  fuffit. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Note  des   Rédacteurs.. 

Nous  prions  les  perfonnes  qui  auroient  re^ 
cours  à  ce  moyen  conservateur ,  de  vouloir- 
bien  nous  en  mander  les  effets ,  afin  que  leur 
expérience  puifTe  ajouter  à  celle  de  notre  corr 
refpondant. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Sur  la    defiru filon   des  punalfes.  Extrait  d'une? 
lettre  écrite  de  Lyon. 

»  L'on  vous  a  demandé  un  moyen  de  dé- 
»  truire  les  punaifes  ,  ou  de  s'en  garantir.  Je 
»  puis  vous  en  indiquer  un  bien  aiié,  &  que 
»  je  crois  bien  fur ,  d'après  des  expériences  réi- 
»  térées  u. 

»  J'avois  fait  faire,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
»  nées,  un  entre-fol  dans  un  appartement  à  hr 
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»  campagne  ,  pour  y  faire  coucher  une  gou- 
*>  vernante  ,  une  femme- de- chambre  &  une  au- 
»  tre  fille  ;  j'y  avois  mis  trois  lits  ;  les  murs 
•>  &  le  plafond  étoient  revêtus  de  plâtre  ,  & 
»  le  plancher  de  fortes  planches  de  fapin  :  les 
«  punaifes  s'en  emparèrent  &  s'y  multiplièrent 
»i  fi  fort  qu'on  ne  pouvoit  plus  l'habiter.  Je  me 
9>  refîbuvins  alors  que  quelqu'un  m'avoit  appris 
»  qu'il  falloit  mettre  fous  les  lits ,  defTus  &  à 
n  côté,-  fur  l'oreiller  &  le  doffier,  beaucoup  de 
w  branches  &  de  feuilles  d'une  plante  appelle* 
%i  yeble  ou  petit  fureau  ,  en  latin  kumïlis  fambu- 
a  eus  (quelques-uns  écrivent  en  françois  hicble), 
»>  plante  fort  commune  ,  qui  vient  dans  les  lieux 
9)  incultes,  &  qui  ne  diffère  du  fureau  ordi- 
»>  naire  que  parce  qu'elle  ne  croît  pas  à  plus 
»)  de  trois  pieds  de  hauteur,  ayant  d'ailleurs  de 
v  grandes  vertus  en  médecine ,  &  les  mêmes 
»  qu'on  reconnoît  au  fure3u;  j'en  fis  mettre 
>i  fous  les  lits,  derrière,  deflus  &  par  toute  la 
»>  chambre,  &  dès  ce  jour-là  les  punaifes  dif 
fi  parurent  «. 

»  J'ai  depuis  deux  ans ,  loué  une  maifon  de 
p  campagne  fur  les  bords  de  la  Saône  ;  avant 
•i  d'aller  m'y  établir ,  je  fis  bien  balayer,  re- 
3i  faire  plus  de  io  matelas,  &  blanchir  à  la, 
»>  chaux  quelques  endroits  dans  la  chambre  des 
»  domeftiques  ;  mais  la  première  nuit  que  j'y 
s)  couchai ,  je  fus  dévoré  par  ces  vilaines  bê- 
i>  tes  ,  &  obligé  d'abandonner  le  lit.  Mes  do- 
ii  meftiques  en  furent  aufîi  tourmentés.  J'eus 
V  recours  à  la  plante  d'yeble ,  i!  y  en  avoit 
m  dans  le  voifinage  ;  j'en  fis  mettre  dans  tou« 
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»  tes  les  chambres  &  tous  les  !its  »  excepté  fur 
»»  les  impériales  ;  on  ne  défit  cas  même  les  ri- 
»»  deaux,  &  depuis  ce  tems-la  je  ne  vois  plus 
»  de  ces  infectes  «. 

»  Cette  plante  a  une  odeur  fade.  J'ai  con- 
»»  feillé  à  une  pauvre  femme  d'en  vendre  par 
»  la  ville  dans  une  brouette,  en  criant  :  Her- 
v  bes  contre  les  punaifs.  Elle  pourra  peut-être 
»>  y  faire  quelque  profit  «. 

N.  B.  Un  habitant  de  Vervier ,  nous  écrit 
qu'il  eft  parvenu  à  détruire  ies  punaifes  ,  en 
employant  la  fougère ,  nouvellement  coupée , 
&  placée  au  fonds  de  la  forme  du  lit.  Le  /V- 
reau  fauvage  ,  dit-il,  a  le  même  effet  que  la 
fougère.  Par  le  fureau  fauvage  nous  entendons 
YytbU ,  plante  donc  on  affure  l'efficacité  dans 
la  lettre  écrire  de  Lyon. 

V  I. 

EXTRAIT  des  lettres  circulaires  adrejfées  eux 
principaux  marchands  de  draps  du  royaume , 
par  Us  fabricans  de  Louviers  &   £  Elbtuf. 

Lorfque  nous  établîmes  l'année  dernière  une 
augmentation  fur  le  prix  de  nos  draps ,  nous 
étions  bien  éloignés  de  prévoir  les  fàcheufes 
circonftances  qui  nous  forcent  aujourd'hui  à 
vous  en  annoncer  une  nouvelle  plus  considé- 
rable. 

L'augmentation  que  nous  -éprouvons  fur  le 
prix  de  nos  laines,  ne  paroit  être  que  de  10 
pour  100  ',   mais  elle  eft  réellement  de  ïj  i 

*  $ 
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16  par  leur  moindre  rendement,  qui  ne  peut 
être  évalué  à  moins  de  6  pour  100.  La  ma- 
jeure partie  des  ingrédiens  de  teinture,  &  fur- 
lout  ceux  qui  entrent  en  plus  grande  quantité 
dans  la  compofition  des  couleurs  les  plus  re- 
cherchées,  font  montés  auffi  d'une  manière  in- 
concevable ;  le  tableau  fuivant  vous  offre  la 
démonftration  de  ces  différentes  augmentations» 


Prix  de  l'année  dernière. 


Bois  de  fernamb. 

Alun 

Bois  de  Ste.  Mart. 
Bois  du  Japon.  .  . 

Bois  jaune 

Tartre.  ...... 

Gaude,  la  botte.  . 

Laines 

Indigo 


70  U 

48 

40 

«9 

60 

U 


Prix 

Augmen- 

inud. 

tation. 

81  1.  10 

17  p*  c> 

57       ic 

28 

11     10 

62 

Ï5 

14 

)2 

I7Ï 

62        IC 

4 

1 

67 

5       '5 

10 

24 

25 

Ces  augmentations  vous  étant  rendues  fefr- 
fjbles ,  il  le  trouve  démontré  que  celle  fur  nos 
draps  ne  peut  être  que  trèsconfidérable  ;  car, 
fi  au  moment  de  notre  circulaire  de  l'année 
dernière,  la  conféquence  que  préfentoit  le  ta- 
bleau que  l'on  mit  fous  vos  yeux ,  étoit  que 
leur  prix  devoit  monter  de  13  a  14  pour  100  : 
on  ne  peut  qu'être  effrayé  du  taux  auquel  ils 
doivent  être  payés ,  maintenant  que  les  laines 
n'augmentent  pas  feulement  de  3  à  4  fols  par 
livre  ,  mais  de  10  f. 

Cependant ,  comme  il  faut  néceffairement 
partir    d'un   point  qui   puiffe  fervir  de   règle  5 
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nous  n'augmenterons  en  ce  moment  que  de  12 
pour  100  îe  prix  de  nos  draps;  ce  qui  revient 
à  3  liv.  par  aune  en  fus  de  ce  qu'ils  furent 
établis  au  mois  de  Septembre   178 1. 

La  circulaire  de  MM.  les  fabricans  d'El- 
bœuf,  étant  calquée  fur  les  mêmes  principes 
aue  celle  de  Louviers  ,  nous  nous  bornerons 
à  préfenrer  ici  le  tableau  du  prix  auquel  les 
fabricans  annoncent  leurs  draps  réglementés. 

Bleu  de  roi  naturel.     .     ."     ;     ;  26  I.  10  f. 

Verd  naturel 25        10 

Bleu  ciel  ,  gris  -  de  -  fer  &  ronce 

d'Artois 22 

Chamois  jaune 22 

Jonquille  &   citron 23 

Prune  de  Monfieur ,  bon  teint.  .  23 

Blanc  uniforme 22 

Petit-gris,  noifette,  cendré,  & 
couleurs    douces ,    unies    ou 

mélangées 21 

Une  augmentation  aufïï  confidérable  fur  un 
objet  de  première  néceflité,  intéreffe  tous  les 
ordres  des  citoyens  ,  qui  fans  doute  ne  peu- 
vent manquer  de  former  des  vœux  pour  Je  re- 
tour de  la  paix  fi  néceflaire  à  l'agriculture  & 
au  commerce. 

(  Galette  <T agriculture,  commerce  ,  finan* 
ce*  6»  arts.  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME,  DE  COURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


De  Vienne,  le  to  août,  \ySz\ 

JLl  y  a  quelques  jours  que  l'on  a  commencé 
à  Cuivre  ici  le  nouveau  règlement  de  police  ,  (*) 
d'après  lequel  les  prilonniers  des  deux  fexes  dé- 
tenus pour  délits  dans  les  maifons  de  force, 
font  conduits  aux  travaux  publics  dans  la  ville 
&  dans  les  fauxbourgs.  Tous  ont  travaillé  les 
trois  premiers  jours  dans  les  habits  avec  lefquels 
ils  ont  été  arrêtés.  Après  cela,  on  les  a  vêtus 
uniformément,  on  les  a  rafés  &  enchaînés  deux 
à  deux.  Ce  fpe&acle  a  fait  une  égale  impref- 
fion  fur  les  coupables  &  fur  les  fpe&ateurs; 
c'eft  ce  qui  fait  efpérer  qu'on  parviendra  à  faire 
chérir  à  toutes  les  claffes  d'hommes,  la  vertu, 
Tordre  &  les  bonnes  mœurs. 

(  Mercure  de  France.  ) 


{*)  Journal  d'octobre,  page  $}?, 
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I  I. 

De  Vienne  ,  h  28  août. 

Il  y  a  quelque  tems  qu'un  homme  du  peu- 
ple n'ayant  pu  réuilîr  à  Te  faire  aimer  d'une  jeune 
fille  &  à  la  déterminer  à  Tépoufer ,  porta  le 
déferpoir  amoureux  ou  plutôt  la  barbarie  juf- 
qu'à  la  mafîacrer.  Il  fut  arrêté  fur  le  champ  , 
fon  procès,  inftruit,  il  fut  condamné  au  fup- 
pîice  de  la  roue.  L'empereur  a  commué  ainfi 
cette  peine.  Le  coupable  tern  conduit  devant 
fes  juges,  &  après  avoir  entendu  la  lecture  de 
fon  arrèr,  il  fera  mené  fur  un  chariot  décou- 
vert à  la  place  des  exécutions,  où  il  fera  mar- 
qué aux  deux  joues  d'une  roue  ,  de-là  il  fera 
ramené  par  la  garde  de  la  juftice  à  la  maifon 
de  force  ,  enfermé  pendant  la  nuit  dans  une 
priibn  fourerraine  chargé  de  chaînes  ,  &  occupé 
pendant  le  jour  aux  ouvrages  les  plus  pénibles 
&  même  aux  travaux  publics  ;  mais  il  fera  tou- 
jours féparé  des  autres  pri!onniers  de  la  mai- 
ion.  Sa  nourriture  fera  du  pain  &  de  l'eau  pen- 
dant 4  jours  de  la  famaine  ;  il  recevra  d'abord 
50  coups  de  bâton  ,  &  on  répétera  ce  châti- 
ment tous  les  ans ,  le  jour  où  il  a  commis  le 
meurtre. 

I  I  I. 

Les  chanoines  réguliers  de  la  commune  ob- 
fervance  de  l'ordre  de  Prémontré  ont  tenu  leur 
chapitre  national  dans  le  mois  d'août  dernier. 
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Le  général  y  a  reprèfenré  que  cet  ordre  étoîtj 
à  Ja  vérité,  un  féminaire  roujours  fubfiftant 
où  l'on  formo»î  des  curés ,  &  que  l'inftitut 
avoit  à  cet  égard  un  objet  d'utilité  publique 
qui  le  rendoir  recommandable  ,  mais  que  l'en- 
voi dans  les  cures  n'a  voit  lieu  ordinairement 
que  10  ou  12  ans  après  la  profeflion  ,  &  que 
dès-lors  les  plus  belles  années  de  la  vie  fe  paf- 
foient  obfcurément  dans  le  cloître  à  des  études 
dont  le  but  étoit  éloigné,  tandis  qu'il  feroit 
pofïible  de  les  faire  tourner  au  bien  de  l'églife 
&  de  l'état  en  les  confacrant  à  la  prédication 
&  à  l'enfeignement.  Cette  proportion  a  été 
accueillie  avec  un  applaudiffement  univeriel  : 
tout  l'ordre  a  déclaré  hautement  qu'il  ne  défi* 
roit  rien  tant  que  d'être  employé  à  des  tra- 
vaux utiles.  Le  général  &  les  fupérieurs  com- 
pofant  le  confeil  de  l'ordre  ont  été  autorifés  à 
accepter  les  collèges  que  le  gouvernement  vou- 
dra bien  leur  confier  ,  à  avifer  aux  moyens  de 
plier  l'inftitut  à  ce  nouveau  genre  de  travail  , 
à  établir  des  maifons  d'inftitution  où  l'on  for- 
mera des  prédicateurs  &  des  régens  ,  &c.  D'a- 
près cette  délibération  ,  l'abbaye  de  la  Valdieu 
doit  être  inceflamment  transférée,  avec  Ces  re- 
ligieux &  fon  revenu ,  à  Charleville  pour  y 
tenir  le  collège  ,  &  pour  y  établir  un  pen- 
sionnat qui  manque  dans  cette  partie  de  la 
frontière. 

(Journal  encyclopédique.) 
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I  V. 

Parmi  les  différens  établifTemens  de  bienfai- 
fance  qui  ont  été  formés  fous  le  règne  de 
Louis  XVI,  il  convient  de  remarquer  fur  tout 
celui  d'une  inftitution  gratuite  en  faveur  des 
pauvres  orphelins  de  nos  braves  vétérans.  L'au- 
teur de  cette  noble  inltirution  nourrit,  habille 
&  inftruit  actuellement  40  fi  s  d'officiers  morts 
ou  retirés  à  j'hôtel  royal  des  invalide?,  &  80 
fils  de  bas  officiers  ou  foldats.  Ces  orphelins 
reçoivent  une  première  éducation  qui  leur  eu. 
commune,  fous  une  difcipiine  militaire,  com- 
me la  plus  propre  à  les  fermer  à  l'obéiffance  : 
cependant  Jes  maîtres  étudient  leurs  caractè- 
res ;  &  félon  la  plus  grande  aptitude  qu'ils 
montrent  pour  telle  ou  telle  profefïïon  ,  pour 
tel  ou  tel  état ,  on  les  y  dirige  avec  art.  En- 
fuite  on  leur  laiffe  le  choix  de  l'état  qu'ils  veu- 
lent embraffer  ,  en  les  plaçant  dans  l'églife  , 
dans  l'épée,  dans  la  robe,  ou  enfin  dans  les 
arts  ou  les  métiers  auxquels  ils  paroifTent  ap- 
pelles. On  fuit  leurs  progrès  dans  le  monde  , 
on  les  aide ,  on  les  guide  ,  on  les  encourage. 
L'utilité  d'un  pareil  établiffement  eft  fi  incon-  , 

teftable  ,  que  le   gouvernement  fe  complaît   à  » 

lui  donner  en  toute  occafion  des  marques  écla- 
tantes de   fa  protection. 

V. 

M>  de  Mongaillard  ,  chevalier  de  St.  Louis; 
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réfidant  à  Touloufe,  où  i;  eft  mort,  a  inftitué 
pour  héritier  l'hôpiral  de  Notre-Dame  de  la 
ville  de  Gimau,  &  fait  le  diipofitions  fuivan- 
tes  :  elles  confirment  en  trois  fondations  :  la  pre- 
mière ,  de  200  livres  chaque  année,  qui  doi- 
vent être  employées  à  doter  en  mariage  une 
pauvre  fille  irréprochable  dans  (es  mœurs  & 
dans  fa  conduite  ;  ia  féconde  ,  de  pareille  fom- 
me ,  qui  fervira  chaque  année  de  prix  qu'on 
donnera  au  meilleur  agriculteur  de  la  jurifdic- 
tion;  la  3e.  p;us  confidérabîe ,  confifte  en  une 
fomme  de  600  Iiv.  qui  fervira  à  acheter  tous 
les  ans  un  champ  deftiné  à  un  homme  abfolu- 
raent  dénué  de  toutes  facultés ,  ou  trèsnéceiîî- 
teux.  Ce  champ  ne  pourra  jamais  être  vendu 
ni  aliéné  ,  fous  aucun  prétexte ,  mais  paffera 
aux  enfans  ou  defcendans  du  donateur.  L'hô- 
pital ,  en  qualité  d'héritier,  eft.  chargé  de  payer  , 
chaque  année,  la  fomme  de  1000  liv.  pour 
acquitter  ces  trois  fondations.  Le  bureau  de 
l'hôpital  doit  s'affembler  tous  les  ans,  &  ap- 
peller,  félon  les  intentions  du  teftateur  ,  fix  no- 
tables de  la  ville ,  pour  former  au  moins  un 
nombre  de  douze,  lefquels  choifiront  iesfujers  qui 
doivent  jouir  de  fes  bienfaits.  Quanta  fes  inf- 
trumens,  cahiers  de  mufique,  garde-robe,  croix 
&  bibliothèque,  il  a  ordonné  que  le  tout  fût 
vendu  après  fon  décès  ,  pour  fervir  à  des  au- 
mônes. 

V  L 

On  mande  de  Douarnenez,  en  date  du  p 
août,  le  fait  fuivant. 
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Le  chafle-marée  F Emilie ,  de  50  tonneaux, 
monté  feulement  de  4  hommes ,  &  du  maître , 
fe  trouva,  le  30  juillet  dernier  ,  à  une  heure 
après  minuit,  près  1'ifle-deRé ,  entre  deux  cor- 
faires  ,  qui  le  forcèrent  d'amener,  après  lui' 
avoir  tiré  un  coup  de  canon  &  trois  coups  de 
fufil ,  dont  une  balle  atteignit  ,  au  talon  ,  le 
maître ,  nommé  Jofeph  Pomerat.  Après  que"  5 
Anglois  eurent  amariné  ce  bâtiment,  le  maître 
&  2  des  matelots  de  l'équipage  furent  mis  à 
bord  d'un  des  2  corfaires ,  où  ils  ont  été  re- 
tenus 7  jours  :  on  les  a  fait  paffer  enfuite  fur 
un  navire  danois ,  qui  les  a  anérés  à  Neir- 
moutier.  Les  2  autres  matelots  Bretons,  Yves 
Thomas  &  François  G?i!lard  ,  étoient  reftés  à 
bord  du  chafle-marée  ,  &  faifoient  route  avec 
les  cinq  Anglois  pour  Guernefey  ;  mais ,  contra- 
riés par  la  brume  &  par  les  vents ,  &  fe  trou- 
vant à  la  hauteur  de  Grofon  ,  ils  parvinrent 
à  s'affurer  de  ceux-ci ,  &  à  fe  faire  échouer 
fur  la  côte.  Le  chaffe-marée  a  été  conduit  ici 
par  ordre  de  l'amirauté,  &  les  cinq  Anglois  ont 
été  mis  en  prifon.  Les  propriétaires  du  bâti- 
ment ,  touchés  de  la  bravoure  de  ces  deux  ma- 
telots ,  viennent  d'ordonner  qu'il  leur  foit  payé 
une  gratification.  M.  le  marquis  de  Caflries , 
minière  &  fecrétaire- d'état ,  ayant  le  départe- 
ment de  la  marine,  a  bien  voulu  aufïï  leur  ea 
faire  donner  une  pour  le  compte  de  S.  M. , 
à  titre  d'encouragement  &  de  récompenfe. 

(  Ma  cure  de  France.  ) 
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Le  fieur  J.  Pierre  Cotte  le  jeune ,  de  Nan- 
tes, premier  lieutenant  fur  V Arlequin  ,  éroit  en 
dedans  de  la  barre  du  Sénégal ,  lorfque  la  flûte 
du  roi  YOfficieufe  parut  ,  au  dehors  de  la  mê- 
me barre,  chaffée  par  un  vaiffeau  de  guerre 
anglois.  M.  Deflandes,  qui  commandoit  YOffi- 
c'uufe  s  fe  vit  contraint ,  pour  éviter  de  tom- 
ber çntre  les  mains  de  l'Anglois,  de  forcer  le 
paffage  de  !a  barre  ,  quoique  fon  navire  tirât 
trois  pieds  d'eau  de  trop  :  auiîî  y  échoua- t-il. 
Le  fieur  Cotte,  qui  étoit  fur  fon  bord,  voyoit 
avec  peine  la  perte  évidente  de  l'équipage. 
Sans  s'effrayer  du  danger  qu'il  alloit  courir  , 
fans  s'arrêter  aux  représentations  que  lui  fai- 
foit  fon  pilote ,  il  fe  décida  à  voler  au  fecours 
de  fes  compatriotes  avec  fix  de  fes  gens  qu'il 
avoit  engagés  à  l'accompagner  dans  fa  cha- 
loupe. Quoique  la  barre  fût  fort  groffe ,  il 
parvint  néanmoins  à  les  fauver  tous  dans  deux- 
voyages.  A  peine  de  retour  de  cette  expé- 
dition ,  il  apprend  qu'il  reftoit  à  bord  du  na- 
vire échoué  deux  barils  d'argent  appartenant  au 
roi.  Il  retourne  aufîi  tôt  à  bord  avec  quatre 
nègres  de  bonne  volonté  &  d'élite ,  parvient 
à  la  foute  aux  poudres  ,  &  fauve  les  deux 
barils  qui  ont  été  verfés  dans  les  coffres  du  roi. 

MM.  les  commandant  &  commiffaires  du  Sé- 
négal lui  offrirent  une  récompenfe;  mais,  pé- 
nétré de  joie  d'avoir  réufli ,  il  les  remercia.  A 
(on  retour  en  France,  il  a   préfenté  à  M.  de 
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Sourdeval  ,  commiifaire  des  ports  &  arfenaux 
de  la  marine  au  département  de  Nantes ,  un 
certificat  de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  en 
cette  occafion,  figné  de  MM.  les  commandant 
&  commiffaires  du  Sénégal,  de  l'état  major  & 
de  l'équipage  de  la  flûte  YOfficieufe.  11  vient 
de  recevoir  une  lettre  du  roi  &  du  miniftre 
de  la  marine  ,  par  laquelle  fa  majefté  lui  ac- 
corde,  à  titre  de  récompenfe  ,  des  lettres  de 
capitaine,  avec  difpenfe  d'âge  &  de  deux  cam- 
pagnes fur  les  vaiffeaux  de  fa  majefté,  &  une 
gratification  de  200  livres. 

(  Journal  de  littérature ,  des  feiences  &  des  arts.  ) 

VIII. 

De  DunkerciuE)  le  ij  feptembre. 

Le  corfaire  le  Mandrin ,  petit  Iougre  de  9 
tonneaux  ,  armé  feulement  de  huit  fujïls,  & 
n'ayant  que  douze  hommes  d'équipage  ,  forti 
de  ce  port  entre  le  21  &  le  22  ,  vient  d'y  ren- 
trer avec  un  navire  anglois  de  cent  vingt  ton- 
neaux ,  chargé  de  bois  de  conftru&ion  qu'il  a 
pris ,  la  nuit  du  24  au  25  dans  la  Tamife. 
(  Journal  général  de  France.  ) 

I  X. 

On  écrit  de  Charîes-Town  ,  qu'Jbrakam  Délia 
Palpa  ,  Juif  Portugais ,  eft  mort  à  fa  campagne  , 
à  une  lieue  de  cette  ville,  âgé  de  140  ans.  Il 
étoit  à  Lisbonne  la  même  année  que  le  duc  de 
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Bragance  monta  for  îe  trôrie.  Comme  il  ne  laide 
aucun  defcendaut  ,  il  a  ordonne  que  fes  biens, 
qui  confident  en  300.000  ;iv.  fterl.  ,  foient 
distribués  en  œuvres  de  biei ifai  fance  &  de  cha- 
rité, fans  aucune  difttoâion  de  fe&e  ni  de  re- 
ligion. Semblable  à  peu  près,  en  cela,  à  Sala- 
dix  ,  qui  iailTa ,  par  Ton  teftament-,  des  diftri- 
butions  égales  d'aumône  aux  pauvres  Mahomé- 
tans ,  Juifs  &  Chrétiens. 

(Journal  de  Paris.  ) 
X. 

M.  de  Montmorency,  marquis  de  Morbecq 
&  de  Reives,  baron  de  Marbais ,  maréchal  des 
camps  &  armées  du  roi  très-chrétien ,  prévenu 
que  les  intentions  fouveraines  de  l'empereur  & 
roi  étoient  de  Supprimer  dans  fes  domaines  les 
droits  qui  rappelloienr  l'ancienne  fervïtude  ,  s'eft 
empreffé  de  fe  conformer  aux  vues  bienfai- 
fanres  de  S.  M.  en  (upprimant  dans  fa  terre 
de  Marbais  au  comté  de  Namur  ,  le  droit  de 
morte-main  &  de  bourgeoifie  ou  autres  qui  fe 
payoient  par  les  habitans  de  cette  terre  en  ré^ 
demption  de  ce  droit.  Ce  fut  le  10  juillet  de 
la  préfente  année  1782  ,  qu'étant  à  Marbais, 
&  voulant  laiffer  à  fes  habitans  le  fouvenir  de 
l'affection  qu'il  leur  portoit  ,  il  leur  accorda  à 
perpétuité  la  rémifîîon  de  ces  droits.  Les  habi- 
tans ,  pénétrés  de  reconnoiffance ,  ont  fait  écla- 
ter la  joie  que  leur  infpiroit  cette  marque  de 
bonté  &  d'humanité  de  leur  fcigneur,  dont  la 
mémoire  fera  à  jamais  précieufe  à  cette  com- 
munauté. 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


O 


L 


N  mande  de  ftétersbourg ,  en  date  du  2 
juin  dernier,  que  d'après  le  rapport  du  dénom- 
brement de  la  population  du  diitricT:  de  Schuiska , 
remis  cette  année  à  la  chancellerie  du  gouver- 
nement de  Mofcou  ,  i!  exifte,  dans  ce  ciiftr  ici: , 
un  payfan  appelle  Fœdor  Vaffili ,  qui  de  deux 
femmes  qu'il  a  époufées  fuccefîîvement ,  a  eu 
un  nombre  d'enfans  ,  fort  extraordinaire.  La 
première  lui  en  donna  69  en  ij  couches  ;  elle 
avoit  eu  quatre  couches  de  4,  fept  de  3  ,  & 
feize  de  2.  La  féconde  n'a  eu  que  8  couches , 
dont  fix  de  2  enfans  chacune ,  &  deux  de  3  ; 
ces  deux  femmes ,  en  3  5  couches ,  l'ont  fait 
père  de  Sj  enfans  ,  dont  il  n'eft  mort  que  4  , 
de  manière  que  fa  famille  eft  encore  aujourd'hui 
de  83. 

I  I. 

Traduction  d'une  èpitaphe  qui  a  été  trouvée 
cette  année ,  dans  le  cimetière  de  Dalki&h ,  eç 
Ecojfe. 

i>  Marie  Scott,  née  en  i6i3,.eft  morte 
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»  en  1738.  Arrêtez,  paffanr,  &  lifez  mon  hif- 
n  toire  :  les  vivans  font  instruits  p3r  les  morts. 
w  Cinq  fois  cinq  années  je  vécus  vierge  ;  cinq 
»  fois  dix  années  je  fus  époufe  vertueufe;  & 
»  cinq  fois  dix  années  je  reftai  veuve  chafte: 
m  mais  fatiguée  de  ce  bas  monde  ,  c'eft  enfin 
»>  ici  que  je  repofe.  Pendant  le  cours  de  ma  vie, 
»  l'Ecofle  a  vu  huit  grands  rois  &  une  reine; 
m  la  nation  s'eô  révoltée  quatre  fois ,  &  deux 
»  fois  le  clergé  a  été  abaifle  par  !a  couronne; 
»  j'ai  vu  ma  patrie  vendre  les  Stuarts  pour  l'or 
»  des  Anglois  :  enfin  ,  tant  de  malheurs  ont 
»  accablé  mon  fiecle ,  que  je  fuis  venue  cher» 
a  cher  ici  le  repos.  « 

I  I  I. 

L'hifloire  des  pratiques  fuperftitieufes  inté* 
reiTe  par  des  faits  finguliers ,  par  un  mélange 
de  ridicule  &  de  merveilleux.  Telle  efl  par 
exemple  cette  anecdote.  Dans  le  royaume  de 
Navarre ,  lorfque  la  terre  aride  &  altérée  ne 
pouvoit  plus  nourrir  d'un  fuc  fécond  les  moif- 
fons  dont  elle  étoit  couverte ,  les  magiftrats 
&  le  clergé  faifoienr  promener  l'image  de  S. 
Pierre  ;  le  peuple  lui  crioit  :  Donne^nous  de  la 
pluie ,  une  fois  ,  deux  fois  ,  trois  fois  ;  l'image 
étoit  aufli  muette  que  fourde.  Le  peuple,  in- 
digné de  fon  filence ,  s'écrioit  :  qu'/7  nous  donne 
de  la  pluie ,  ou  qu'on  le  jette  dans  l'eau.  Alors 
les  magiftrars  intercédoient  pour  le  faint  ,  & 
promettoient  de  fa  part  cette  pluie  tant  atten- 
due* Le  peuple  fe  lauToit  toucher ,  mais  il  e%i: 
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geoit  une  caution  ;  les  magiftrats  la  donnoient  ; 
&  elle  reftoit  dans  les  mains  du  peuple,  jus- 
qu'à ce  que  la  parole  du  faint  fût  dégagée  par 
quelque  nuage  bienfaifant.  On  voyoit  encore 
au  commencement  de  ce  fiecle  des  traces  de 
cette  fuperftition. 

I  V. 

Sir  William   Dick    a  été  un   exemple   biert 
Singulier  du  caprice  &  de  l'injuftice  de  la  for- 
tune. Il  étoit  marchand  &  prévôt  d'Edimbourg; 
fa  fortune  étoit  confidérable.  Comme  il  avoit 
les  moyens  &  la  volonté  d'être  utile  à  fa  pa- 
trie, on  lui  en  fournit  de  fréquentes  occafions. 
Il  avança   de  l'argent  à  l'état  ;  bientôt  après  , 
il   fe    vit  ruiné  par  divers   accidens.    Alors    il 
réclama  les  fommes  qu'il  avoit  prêtées  au  gou- 
vernement, préfenta  fur  ce  fujet  plufieurs  rer 
quêtes   au  parlement  d'Angleterre  &  d'Ecoffe, 
L'Angleterre  lui   de  voit ,  félon  fes  états,    36, 
803  liv.  fterl.  ,  &  l'Ecoffe    28,   131.    On  re- 
connut la  légitimité  de  la  dette ,  &  on  lui  donna 
des  bons  pour  être  payé  en  1641  fur  la  cham- 
bre de  Londres  ;  en  1643  &  en  1645  ,  ^ur  ^es 
domaines;  en   1646  ,  on  lui  donna  d'autres  as- 
signations fur  divers  impôts,  &  en  165  1  il  en 
reçut  fur  les  accifes  d'Ecofie.  Malgré  tous  ces 
bons,    il  ne  parvint   à    recouvrer    en    1653  , 
après  16  années  de  courfes  &  de  follicitations , 
qu'environ   1000   liv.  fterl.  Il    fut   réduit  pen- 
dant ce  tems  à  une  telle  détreffe ,   qu'il  fe  vit 
obligé  de  contracter  des  dettes  pour  une  fom- 
me  fort  au-defîus   des    xooo  liv.  qu'il  reçut 
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enfin.  Ses  créanciers  le  poursuivirent.  Il  fut  ar- 
rêté &  mis  en  prifon  ,  où  il  mourut  de  mi- 
fere  ,  âgé  de  75  ans,  pour  2  ou  3000  liv. 
flerl.  que  ne  pouvoir  payer  à  des  particuliers 
un  homme  à  qui  i'état  n'en  devoir  pas  moins 
de  64000.    . 
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Tabulas  litterarias  ,  &c.  /^/^  littéraires-; 
ouvrage  de  D.  Thomas  d'Yriarte,  1782,  i/j- 
#V0.  Madrid, 

JL'auteur  a  enrichi  îe  Parnafle  Efpagnol 
d'un  ouvrage  agréable  &  précieux  pour  la  nou- 
•veanté  du  defTein  &  de  l'exécution.  On  connoîs 
très-bien  les  fables  d'Efope,  de  Phèdre  ,  de  la  Fon- 
taine ,  &  autres ,  qui  faii'ant  parler  lès  animaux 
&  autres  êtres  muets  ,  ou  de  pure  invention-^ 
donnent  des  leçons  de  morale  aux  hommes.  M. 
d'Yriarte,  reftreignant  le  but  de  fon  ouvrage ,, 
en  mettant  fur  la  fcene  les  animaux,  &  autres 
êtres  femblables ,  reprend  les  défauts  particu- 
liers des  gens-de-lettres.  L'auteur  change  dg 
mefure  de  vers  à  chaque  fable  ,  adoptant  le* 
mètre  &.  le  ftyle  à  Ton  fujet ,  de  forte  que 
dans  foixante-fept  fables,  que  contient  fon  ou-; 
vrage,  on  y  compte  quarante  mesures  de  vers 
-différentes.  Nous  ne  pouvons  faire  pafler  dans 
notre  langue  la  propriété  ,  l'élégance  ,  &  les 
grâces  propres  du  flyle  employé  dans  ces  fables* 
»Nous  efpérons  pourtant  faire  piaifir  au  le&euç 
Tome  XL  Q 
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d'en  toucher  légèrement  le  fujet  de  quelques- 
unes  ,  afin  de  le  mettre  à  même  de  juger  du 
mérite  de  l'ouvrage  ,  &  du  caractère  de  l'au- 
teur. 

(Fable  IL )  L'araignée  fe  vante  de  travailler 
promptement  fa  toile,  &  accufe  de  lenteur  le 
ver-à-foie.  Mais  le  ver  lui  ferme  la  bouche., 
en  confrontant  fon  travail  avec  celui  de  l'arai- 
gnée :  par- là  il  reprend  les  auteurs ,  qui  fe  van- 
tent d'avoir  compofé  ,  en  très-peu  de  tems  $ 
*in  ouvrage  ,  qui  n'eft  d'aucune  valeur. 

(Fable  F.  )  C'eft  un  défaut  chez  beaucoup 
de  gens-de-lettres  Efpagnols  ,  Italiens ,  Fran- 
,çois  ,  &  autres ,  de  corrompre  la  pureté  de 
l'idiome  national  par  des  paroles  &  des  phrafes 
étrangères  :  ce  défaut  eft  tourné  en  ridicule  dans 
une  agréable  hiftoriette  de  deux  perroquets  tranf- 
portés  en  Europe  de  rifle  de  St.  Domingue  , 
ifle  moitié  Efpagnole  ,  moitié  Françoife.  Ces 
perroquets  parlent  un  jargon  françois  &  efpa- 
gnol ,  fi  embrouillé,  qu'ils  ne  font  compris  ni 
des  François  ,  ni  des  Efpagnols. 

(  Fable  Vil.  )  On  voit  des  gens  qui  affectent 
de  parler  peu  &  gravement ,  afin  d'obtenir  par 
jeur  fingularité  la  réputation  d'hommes  fa  vans 
,&  profonds  ;  l'auteur  les  plaifante  par  la  cotn- 
paraifon  d'une  cloche  avec  une  vieille  clochette. 

\  Fable  Vîll.  )  Ceux  qui  profeflent  un  art  , 
Tans  en  favoir  les  principes ,  ne  produifent  rien 
de  bon ,  ft  ce  n'eft  au  hafard ,  femblables  à  cet 
,-âne,  qui  s'approchant  pour  flairer  une  flûte  qu'un 
b;rger  avoit  laifle  tomber  dans  une  prairie, 
en  tira  du  fon. 

(Fables  X)  La  pariétaire  fe  moquoit  un 
jour  de  la  petitefle  du  thym.  Mais  le  thym  lui 
fit  connoître  comment  il  s'élevoit,  ifolé  &  fans 
tucun  fecours ,   tandis  que  la  pariétaire  ,   fans 
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l'appui  d'une  autre  plante,  ne  s'élevoit  pas  3 
un  pouce  de  terre.  Ceci  s'adrefle  à  ceux  qui  fe 
croient  auteurs,  parce  qu'ils  mettant  aux  ou- 
vrages des  autres  des  préfaces  &  des  notes.    « 

(Fable  XXII.)  La  chauve-fouris ,  qui  crai- 
gnant la  lumière,  attend  qu'on  éteigne  la  lampe, 
pour  en  fucer  l'huile  ,  repréfente  ces  critiques , 
qui  attendent  la  mort  d'un  auteur  pour  dire  du 
mal   de  fes  ouvrages. 

(  Fable  XXIV.  )  Le  corbeau  &  le  paon  fe 
défient  au  vol.  Celui-ci  ne  pouvant  fuivre  l'au- 
tre ,  abandonne  le  défi ,  donnant  pour  excufe 
la  honte  qu'il  avoit  d'entrer  en  lice  avec  un 
animal  fi  noir ,  û  vilain  &  fi  affreux.  C'eit.  ce 
que  font  les  prétendus  favans ,  qui  ne  pouvant 
répondre  aux  raifonnemens  d'un  adverfaire,  le 
chargent  d'injures  groflieres. 

(  Fable  XXXVI.  )  Les  Bohémiens ,  en  Efpa- 
gne  ,  ont  coutume  de  faire  le  commerce  d'ânes  ; 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  achètent  pour  très -peu  de 
chofe  les  ânes  malades  &  couverts  d'ulcères  ; 
après  leur  avoir  nettoyé  la  peau  &  leur  avoir 
donné  un  air  de  bonté,  ils  les  vendent  très- 
cher.  Celui  qui  acheté  l'âne  d'un  Bohémien , 
nous  repréfente  ces  acheteurs  de  livres ,  qui  fe 
fouciant  peu  de  la  bonté  de  l'ouvrage  ,  font 
contents ,  pourvu  que  l'édition  en  foit  belle. 

(Fable  XLL^  Les  Chinois,  pour  une  caifle 
de  notre  fauge ,  en  donnent  en  échange  deux 
eu  trois  de  thé  :  il  arrive  que  le  thé  &  la  fauge 
fe  rencontrent  en  route,  celle-ci  allant  de  l'Eu- 
rope vers  la  Chine  ,  &  l'autre  de  la  Chine  vers 
l'Europe  :  s'étant  demandé  réciproquement  où  tend 
leur  voyage,  ils  répondent  tous  deux  qu'ils  vont 
chercher  fortune  loin  de  leur  patrie.  Par-là  foni 
repris  ces  Efpagnols  ,  qui  récitent  par  cœur  les 
vers  de  Boileau,  fans  favoir  en  quelles  an.né«s 
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^Garcio-Laflb  de  la  Vega  (  *  )  écrivit  les  Tiens." 
(  Fable  XL1X.  )   La  perfe&ion  d'un  ouvrage 
.  tonfifte  à  favoir  y   mêler   l'agréable  à   l'utile  , 
fuivant  ce  précepte  d'Horace  : 

Vmnc  tullt  puncïum  ,  qaimifcult  utile  duhi. 

On  doit  autant  blâmer  l'ouvrage  ,  qui ,  en 
mauvais  ftyle  ,  dit  quelque  chofe  de  bon,  que 
celui  qui  emploie  de  très-belles  paroles  &  de 
jolies  phrafes  pour  dire  des  riens.  L'un  &  l'au- 
tre  reffemblent  à  ce  jardinier ,  qui  pour  arrofer 
fes  fleurs,  laifloit  mourir  les  poilTons  d'un  étang, 
ôç  qui  en  étant  repris  par  ion  maître,  laifïbit 
deflecher  les  fleurs  ,  pour  tenir  l'étang  bien 
pourvu  d'eau. 

(Fable  LV1.  )  Une  fervante  s'emportoit  con- 
tre un  balai  mal-propre,  qui  au -lieu  de  net- 
toyer l'appartement  ,  le  rendoit  encore  plus 
tfale.  C'eft  précisément  comme  ces  corre&eurs 
des  ouvrages  d'autrui ,  qui  voulant  en  ôter  les 
fautes ,  y  en  ajoutent  encore  davantage. 

(Fable  LVIW)  Un  âne  chargé  d'une  outre 
d'huile,  entrant  de  nuit  dans  une  étable,  donna 
tnal-adrcitement  le  nez  contre  la  ferrure  de  la 
porte.  Qui  ne  voit  dans  cet  âne,  ceux  qui  font 
pompe  d'une  bibliothèque  voîumineufe  ,  fans 
avoir  jamais  un  livre  à  la  main  ? 

((Fable  LXVll.)  La  vipère  &  la  fang-fue, 
démontrent  dans  un  dialogue  la  différence  entre 
la  critique  nuifible  &  celle  qui  eft  falutaire.  Mais 
Fauteur  avoit  déjà  fait  voir  qu'on  doit  gazer  la 
critique  févere  &.  piquante ,  comme  fit  cet 
;{iomme-de-lettres ,    qui  ne  pouvant  fe  débar- 
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rafler  d'un  rat  ,  niché  dans  fa  chambre ,  qui 
venoit  ronger  les  papiers,  mit  dans  fon  encre 
dà  fublirné.  Voyant  enfuite  le  rat  mort,  il  dit  : 

Ciû  tanto  rode,  ei  fappia  che  io  fcrivo 

Con  alquanco  d'inchioftro  corrofîvo. 

C'efl-à-dire,  que   celui  qui  a  tant  rongé  ; 
fâche  que  j'écris  avec  de  l'encre  corrofive.  u 
Efemeridi  letterarie, 

ITALIE. 

ElogiE  di  Gîufepp'é  Sebaftiano  de  Carvalho  ,  &c; 
Eloge  de  Jofeph-Sébaftien  deCarva'ho&  Meloj, 
marquis  de  Pombal ,  premier  miniflre  de  Jo- 
feph  J ,  roi  de  Portugal.  Aletopolis  (  Sienne  ) 

1781 ,  in-8vo. ,  &  te  vend  à  Florence ,  chez 
Eonainti. 

L'année  dernière  ,  il  parut  en  Italie,  à-peu- 
près  dans  le  même-tems ,  la  Vie  de  Pombal !',  en 
cinq  volumes  in-8vo.  ,  &  YOraifon  Funebte  du 
même ,  ouvrages  enfantés  par  la  malignité  la  plus 
ouverte.  C'eft  ce  qui  a  déterminé  un  ami  de  la 
vérité  à  conrpofer  cet  éloge,  dont  le  principal, 
&  peut-être  Tunique  mérite  ,  eft  l'impartialité. 
(  Novelle  letterarie.  ) 

Nuovà  grammatica  délia  lingua  latina  del  fa- 
cerdote  Giovanni  Folognefe  ,  &c.  Nouvelle 
grammaire  de  U  langue  latine,  par  le  prêtre 
Jean  Bolonois,  à  V'ufage  des  jeunes  ètudians ; 
dédiée  à  fon  excellence  Neri  Corfini.  Florence, 

1782,  in-8vo.  de   158  pag. 

Voici  une  grammaire  où  il  ne  refle'  rieirà^ 
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defirer.  Ordinairement  la  brièveté,  peut-être 
trop  recherchée  darts  ces  fortes  d'ouvrages  ,  eft 
au  préjudice  de  la  clarté  &  de  l'abondance  des 
préceptes.  Quoique  l'on  veuille  faire  avancer 
bien  vite  les  jeunes  gens  dans  l'études  des  auteurs 
clafliques ,  chofe  qui  leur  eft  toujours  trèsavan- 
tageufe  ,  il  eft  cependant  nécefiaire  qu'ils  aient 
un  livre  rempli  d'autorités  ,  qui  les  éclaire  dans 
le  doute,  &  qui  réduife  leurs  obfervations  jour- 
nalières à  des  règles  générales.  Tel  eft  à-peu- 
près  l'ufage  de  cette  grammaire,  ouvrage  de 
deux  prêtres  du  commencement  de  ce  fîecle  > 
Pierre  &  Jean  Bolonois.  Pierre  ne  fit  qu'en  don- 
ner le  plan  &  l'ébauche  ;  Jean  y  mit  la  dernière 
main  ,  &  le  conduifit  à  fa  perfection.  L'auteur- 
a  fu  réunir  l'ordre,  la  clarté  &  Puniverfalité  des* 
préceptes. 

(Novelle     ietterarie.  ) 

Fr  AN  CI  SI  PoJJi  jurifconfuki  Florentlni  manu— 
menta  pofîhuma  latina  &  itaiica.  Florentise». 
1781.  Ex  typographia  Bonducciana  ,  in^ta* 
de  184  pages.  Avec  le  portrait  de  l'auteur  fa- 
des vignettes. 

On  voit  beaucoup  de  gens  d'efprit  &  à  ta- 
lent ,  qui  excitent  l'admiration  de  leurs  contem- 
porains ,  &  cherchent  la  réputation  de  grands 
hommes ,  par  la  voie  de  l'impreilion.  Il  y  en 
a  d'autres  aufîi ,  qui  doués  d'un  efprit  égal ,  mais 
peu  jaloux  de  laiffer  ua  nom  après  eux  ,  écri- 
vent en  fecret  pour  le  feul  befoin  de  leur  mé  • 
moire,  ou  pour  paiTe-tems  di  leurs  loifirs ,  & 
ne  fe  déterminent  jamais  à  donner  à  leurs  pro- 
ductions cet  afpeét  lumineux,  que  les  premiers 
ont  coutume  de  donner  à  leurs  ouvrages  ;  ce 
qui  fait  que  leur  nom    relie  toujours  concen- 
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tré  dans  l'opinion  de  peu  de  perfonnes.  Les 
amis  &  les  parens  ,  qui  ne  peuvent  fouffrir  de 
voir  périr  entièrement  la  mémoire  de  ces  hom- 
mes ,  quand  la  mort  les  ravit  au  monde,  cher- 
chent la  manière  de  réparer  en  partie  de  fem- 
blables  pertes  ,  de  recommander  à  la  poftérité 
des  noms,  qui  leur  l'ont  fi  chers;  &  de  ré- 
pandre une  réputation  ,  qu'ils  ont  peu  ambi- 
tionnée pendant  leur  vie.  Un  homme  de  ce 
caractère,  peu  jaloux  de  laifler  un  nom  après 
fa  mort  ,  fe  retrouve  dans  François  Pvofîî  ,  dont 
nous  annonçons  aujourd'hui,  Us  Ouvrages  pofi 
ihumes  en  latin  &  italien,  publiés  par  M.  Clé- 
ment del  Pace  ,  neveu  de  l'auteur.  Celui-ci  a 
reconnu  qu'on  verroit  bientôt  périr  la  mémoire 
de  fon  oncle,  distingué  par  l'exercice  du  bar- 
reau ,  &  par  l'étendue  de  Tes  connoiiTances ,  s'il 
ne  mettoit  fous  les  yeux  du  public  favant  8t 
érudit ,  quelques-uns  de  fes  ouvrages  ,  comme 
un  témoignage  authentique  de  fon  mérite  litté- 
raire, &  s'il  n'en  faifoit  un  dépôt  de  preuves 
pour  fes  defcendans.  Si  tel  eft  ie  but  4e  l'édi- 
teur,  qui  voudra  condamner  l'attachement  d'un 
parent ,  qui  a  cherché  à  perpétuer  la  gloire  d'un 
favant  dans  la  mémoire  des  hommes  l  Qui  vou- 
dra faire  tort  à  la  réputation  d'un  homme  ,  con- 
tre l'intention  duquel  font  publiés  des  ouvrages- 
qull  deftinoit  à  fon  ufage  particulier  ? 

Les  ouvrages  pofthumes  de  François  Roflî  font: 
Deux  dialogues  latins  fur  la  fcience  du  bar- 
reau ,  où  il  conclut  que  la  jurifprudence  acquiert 
fa  plus  grande  gloire  ,  non  de  la  théorie,  mais 
de  la  pratique  :  Abfque  legum  fcientiarumque  [o- 
lida  doElrina  &  opportuna  ufus  ,  &  praxeos  prù' 
diverfis  gtntium  mor'bus  applicatione,  minime  con-- 
fiftere  aut  perfefîe  effe  non  potefl  (  jurifprudentia  )•- 
G'eft-à-dire,  félon   l'auteur  :  »  Sans  une  cor*- 
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3>  noiflance  folide  des  loix  &  des  fciences,  & 
v  fans  une  fage  application  de  l'ufage  &  de  îai 
?>  pratique,  félon  les  différentes  coutumes  des 
»  nations,  elle  (la  jurifprudence)  n'a  aucune 
»>  confiftance ,  &  n'eft  fulceptible  de  perfec- 
$>  tion.  <c 

Quatre  differtaûons  îatines,fur  la  jurifprudence* 

Deux  élégies  latines  ,  dont  l'une  a  pour  titre  le 
'Metour  au  Village ,  &  l'autre,  Y  Heureux  avène- 
ment de  notre  R.   Souverain  au  Trône. 

Deux  chants  hèroï- comique  s  ,  en  italien. 

Des  confidêraiions  morales  ,  économiques  &  po<> 
Iniques.  Elles  annoncent  une  manière  de  p enfer-, 
pfte  &  libre. 

Recueil  de  quelques  règlemens  de  fantè ,  extraits- 
d'un  manufcrit  du  célèbre  Taddée ,  médecin  de 
Fl-orence,  qui  vivoit  au  XlIIe.  fiecle. 

Ces  différentes  productions  annoncent  que 
François  Rofîi  étoit  un  homme-de-lettres  très- 
verfé  dans  les  langues  grecque ,  latine  &  ira- 
jienne ,  un  profond  philofophe  ,  &.  un  habile  ju» 
rifconfulte.  L'éditeur  a  rendu  un  fervice  impor- 
tant à  la  république  des  lettres,  en  publiant  cet 
ouvrage.  Il  eût  été  peut-être  à  délirer  qu'à  cette 
édition  eût-  préfidé  une  perfonne  plus  expert 
mentée,  tant  pour  corriger  les  fautes  typogra- 
phiques, qui  font  en  grand  nombre  dans  les 
mots  grecs,  que  pouj;  éviter  les  fautes  de  profo 
«die  qui  fe  trouvent  dans  les  éiégies  latines.  Peut- 
Être  qu'au  lieu  de  lire  page  y  y  : 

Curia  j  caujjldicij  &  vos  o  jurgia  luis, 

y  y   a  dans  l'original  : 

Curia  j  caujjidlci  t   &  vos  nunc  o  jurgia  îitis, 

Bie  même  à  la  page  78,  au  lieu,  de 
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Nec  urbis  faftus ,   nec  auri  diva  cupido  , 

l'auteur    aura  peut-être    dit-,   d'après   Ovide l~ 
de  qui  ce  vers  fe  trouve  emprunté  en  entier, 

Utye  urbis  fajius  i  neve  auri  diva  cupido, 

(  Efemeridi  iettcraùe  ;  Novclle  UtterarUé  }•* 

Le*  opère  di  Giufeppe  Flavi ,  dall*  original  teft*  * 
ereco  nuova  mente  tradutte  in  lingua  ita- 
liàna ,  &c.  Les  ouvrages  de  Flavius  Jofeph , . 
nouvellement  traduits  en  Italien  d'après  le  texte  - 
original  t  &  enrichis  de  notes  par  l'abbé  François  • 
Angiolini  de  Plaifance%  Quatre  volume*  i/7- 
4/0.   A  Vérone. . 

Nous  dirons  quelques  mots  de  l'auteur,  avant" 
de  parler  de  Tes  ouvrages.  Flavius  Jofeph  ,  né 
l'an  37  de  Jefus  ,   embrafla  de  bonne-heure  la 
fe&e  des  Effeniens ,  &  enfuite  celle  des  Phari- 
iiens;  il  fut  fait  capitaine- général  des  Galiléensp 
&  fe  diflingua  en  plusieurs  occafions.  Il  fe  trouva 
à  la  prife  de  Jerufalem   par  Titus ,  &   compofa  . 
depuis,  comme  ayant  été  témoin  oculaire,  les 
fept  livres  -de  la  guerre  des  Juifs.  Titus  fit  tant  : 
de  cas  de  cet  ouvrage  ,   qu'il  voulut    qu'on  le  - 
plaçât  ,  approuvé  de  fa  mam  ,  dans  la  biblio- 
thèque publique. 

Outre  l'ouvrage  de  la  guerre  des  Juifs ,  on  a 
de  Flavius  Jofeph-,  ao  livres  #  Antiquités  Ju- 
daïques ,  qu'il  acheva  fous  l'empereur  Domi- 
tie^i  t  deux  livres  contre  Appion  ;  un  Difcours 
fur  le  martyre  des  Machabées  ,  &  un  traité  de  fa 
vie.  La  meilleure  édition  de  fes  ouvrages,  en 
grec ,  eft  celle  d'Avercamp ,  Amft?rdam ,  1724*  * 
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Il  y  a  long-tems  que  l'Italie  defiroit  avoir 
une  bonne  traduction  italienne  de  cet  hiftorien 
Juif.  Ce  defir  a  été  rempli  par  M.  l'abbé  Fran- 
çois Angiolihi.  A  la  fidélité  ,  qualité  eiTentieîIe 
dans  un  traducteur,  il  a  réuni  à  la  fois  la  fa- 
cilité &  la  nobleiTe  du  langage  ;  il  a  fu  adap- 
ter aux  différentes  circonftances  les  différens  gen- 
dres de  ftyle  ;  enfin  l'ouvrage  de  M.  Angiolani 
a  plus  l'air  d'un  original  que  d'une  traduction* 
(Efimeridi  letterarie,  *)    \ 

Il  tneiTia  del  fignor  Klopftok  trafportato  daî 
tedefco  in  verfo  italiano  ,  &c.  Le  MeJJïe  * 
poème  de  Klopftok ,  traduit  de  V allemand  et? 
vers  italiens  ;  par  Jacques  Zigno  ,  au  fe-rvice 
de  S.  M.  1.  /?.  &  Jp.  A  Vicenze  ,'  if8z  , 
a  vol.  in-8vo.  environ  de  340  pages  chacun. 
(Se  trouve  à  Florence,  chez  Louis  Carlferi.) 

L'Allemagne  montra  enfin  en  174&,  fon  Ho- 
raere  dans  M.  Klopftok.  Avant  lui  elle  n'avoit 
aucun  poëte  épique  à  mettre  en  parallèle  avec 
ceux  des  autres  nations.  Les  trois  premiers 
chants  qui  parurent  dans  les  Feuilles  littéraires 
de  Brème,  exciteront  une  efpece  de  fanatifme. 
Des  hommes  célèbres  s'étudièrent  à  faire  con- 
noître  au  public  la  fublimité  &  les  beautés  de 
ce  poëte  Saxon,  »  II  femble ,  dit  le  traducteur 
»  italien,  qu'avec  le  poëme  du  MelTie  il  ait 
5*  donné  à  Tefprit  humain  les  bornes  de  fon 
»  art  divin,  &  qu'il  ait  prefque  épuifé  les  tré- 
n  fors  de  l'imagination  créatrice.  Les  efprits  les 
si  plus  élevé»  peuvent  fe  glorifier  d'atteindre;  à 
»  la  fublimité  de  fes  penfées ,  &  de  s'élever 
»  avec  lui  au-deflus  de  la  fphere  des  idées  hu- 
»  maines  ,  fans  préfumer  de  l'imiter.  «  A  peine 
«ut  pana  le  premier  eflai  de   la-  Mejjifdç ,  qj*e 
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les  nations  cultivées  le  traduisirent  à  l'envi.  Ou- 
tre les  traductions   latines  de  ce  poëme  ,   il   y 
en  a  une  en  profe  angloife  par  Collyer  ;  une 
autre  en  françois  également  en  profe  par  Mef- 
fteurs  Anteîmy  &   Libau  ;   il  s'en  prépare   une 
actuellement  en  vers  hollandois,  par  M.  Groe- 
neveld.  C'eft  pour  la  première  fois  que  les  Ita- 
liens le  connoiflent ,  par  le  moyen  de  M.  Zigno, 
ami    de   M.   Klopftok.    Ecoutons-le   lui-même 
parler  du  poète  épique  des  Allemands.  »  La  trâ- 
»  duttion  ,  que  j'oie  offrir  à  l'Italie ,  de  la  pre- 
»  miere  partie  de  ce   poëme,   appelle   par  Vil- 
»  luflre   M.  l'abbé    Arnaud  ,    l'effort  de  l'efprit 
»  humain  ,  paroîtra  une  entreprife    téméraire  à 
m  quiconque    connoît  &    entend   l'original.    En 
n  effet,  outre  que  l'auteur  développe  dans  fes 
n  vers  la  métaphyfique  la  plus  profonde  &  la 
n  plus  difficile  ;  fon  ouvrage  eft  écrit  d'une  ma- 
»  niere  fi  «levée  ,  &  d'un  ftyle  fi  particulier  à 
n  lui-même,  que  les  plus  beaux-efprits  de  l'Ai- 
m  lemagne    fe   font   un  mérite   d'atteindre   à    la 
»  hauteur  de  fes  penfées.  Le  ftyle  de  Klopftok 
n  eft  analogue  à  fon  imagination.   Il  crée  éga- 
rt  lement  les  mots  &  les  idées.  Il  a  trouvé  une 
n  nouvelle  élocution  ,   qui   lui  eft  propre.    Son 
m  génie  brûlant  eft  ennemi  de  la  contrainte.  Il 
»  fe  livre  tout  entier  à  fon  enthoufiafme.  Pré- 
»  cis   &  nerveux  ,  il  a  plus  de  penfées  que  de 
»  mots.  Prenant   un  libre  efTor ,  il  entraîne  ra- 
n  pidement  l'attention  humaine  fur  fon  vol.  Ses 
m  idées  font  le  plus  fou  vent  hors  de   la  fphere 
»  des   objets    fenfibles.    Le   merveilleux    ôc   le 
»  grand  de  tous  les  autres  poètes  (  épiques  )  eft: 
»  pris  dans   la  nature  ;  celui   de   Klopftok    eft: 
m  pris  dans  des  régions  inconnues,  a 

Ce  poëme  eft  compofé  de  vingt  chants ,  dont 
les  dix  premiers  conduifent  de  la  pajjion  de  ]& 
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£us-Chri(l ,  jufqu'à  fa  mort.  Les  autres  ont  poiî€- 
cbjet  fa  ièfureElïon.  L'auteur  avoit  divifé  fcn 
poëme  en  quatre  volumes  de  cinq  chants  char 
cun.  En  1753  ,  il  publia  le  premier  à  Copenr 
liague  ;  en  1755  ,  le  fécond  ;  en  1768  ,  le  troi- 
sième ;  &  le  dernier  en  1773.  Il  parut  plufieucs 
éditions  de  cet  ouvrage  en  Allemagne ,  plus  ou 
moins  correctes  ,  jufqu'à  ce  que  l'auteur  en  donna 
une  en  1780.  Quel  que  foit  le  zèle  de  M.  Zigno 
dans  l'entreprife  de  la  traduction  des  dix  pre- 
miers chants  du  McJJie:i  il  a  cru  cependant  laif* 
fer  le  refte  à  un  génie  plus  heureux  ,  ne  fe 
Tentant  point  afTez  de  forces  pour  une  fi  grande 
entreprife  ,  vu  que  M.  Klopftok  s'eft  furpaffé 
lui-même  dans  cette  féconde  partie.  Les  ouvrages 
de  goût  ne  peuvent  que  perdre  dans  la  tra- 
duction. Cependant  nous  avons  lieu  de  croire 
cette  traduction  non  moins  ridelle  qu'élégante  „ 
M.  Zigno  l'ayant  fait  paffer  fous. les  yeux  de 
l'auteur.  En  faveur  de  ceux  qui  font  en  état  de 
juger  des  beautés  de  la  poéfie  italienne ,  nous 
en  citerons  un  morceau  ,  pris  dans  le  fécond 
chant ,  ou  font  diftingués  les  caractères  originaux 
des  princes  infernaux,  entre  autres  d'Adra$n8~ 
lech ,  qui  ayoit  machiné  la  rébellion  : 

Adramelech  ,  Spirto  pm  doppio  e  fcllo  . 

Dcllo  fteflfo  fatan ,  vcnia  primicra, 

D'ineftinguibil  odio  amor  gli  ardca 

Contr'efïo  il  cor,  perche  egli  primo  ofatô  . 

Fo(Tefi   di   fpiegar  in  ciel  le  infegue 

Délia  ribellion,.  gran  tempo  innante 

Fra  fe  propofta.    Or.  quai  fia:  cofa  imprend*r 

Kor.  a  difender  del  rivale  i  regni., 

Ma  fe  folcanto  à  in  mira.  Ei  già  da  lunga 

Série  di  tempi  immemorabil  penfa 

Ç^ae  ai  foYtan  dominio  ergerii ,  0  a  nuova  , 
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Bâttaglia  contro  Dio  Satana  trarre, 
O  lui  per  fempre  relegar  nel  fondo 
pelT   infiijico  fpazio  ;  o  f  intenta, 

Fofs'  ko   a  vuoco,  et  m«ùk*va  infme 
Corne  cell'  armi  foggiogar.  Si  faiu  . 
Divifamenti  rivolgea  nel   core*. 
Fino  dal   dt  che  i  fpiriii  caduti 
Fuggian  ca/xiati  dall'   Etcrno  :  e  quand^-. 
Erano   già  nsl  baratro  rinchiun", 
Egli  «Uima  a  venir,  reçava  in  petto,, 
S.ull'  usbergo  guerriero  una.lucente 
Tavola  d'  or,  gridando  per  gli  abiflî  : 
Pe;chi  fuggi.r  voi  Re  ?  Voi ,  che  da  forsl 
Per  la  commune  libertà  pugnafte  , 
Ghe  non  entrate,  nel  novel  foggiorno  . 
I>eir  immortalitade.  e.della  pompa 
Quali  trionfatori  !  Era  dio  intefo 
E  .'1  fuo  MciCa  a  fabbricare  il  tuqno»^ 
Ed  altamente  in  diftruttive  immerfi 
Gefta  di  guerra  v'  infeguian  feroci ,  [ 
Ch*  io  falii  nel  fansiflimo  di  Dio  a  _ 
Gve  quefla  trovai  tavola  d'  oro 
Carica  di  veridici  deftini , 
I>i  futura  grandezza  a  noi  prefaghï," 
V  adunate ,  leggete  :  ecco  il  celefte 
5mtto  immutabil }  cosi  parla  il.Fato: 
»  Uno.di  que',  ch'  ora  di  Jeheva  al  giogO  . 
a»  Piega  fetvil ,  avviferafîi  alfîne 
s»  D'effere  ei  ftefl'o  un  Dio.  N'  andrà  dal  cielp»  , 
e»  E  fia  che  rrovi  in  un  co'  fuoi  fautori , 
»  Che  avran  feco  comun  l'efTer  di  Numc, 
•o.Stanza  novella  nel  dererto  fpazio, 
w>  Dapprima ,  in  ver ,  aborrirà  que'  luoghi* 
»  Non  altrimenti  il  Donutor  di  lui 
e»  Lungo  tempo  abitô  nel  aegro  caos 
sajTalc  il  mio  eflendo  alto  voler)  innanzï  ; 
#£V  îe  l'uni vcsfo  di  mil,  pian  gli  crgcffi. 
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»  Ma  ch'  entri  pur  nelle  provincie  inferne 
»»  Con  animofo  ardir.  Da  quelle  un  giorno- 
»  Sorgeranno  fuperbi ,  eguali  agli  alcri , 
»  Mondi,  che  créera  Satana  ftèflo, 
»  Solo  tenuco  applè  del  Soglio  eccelfo, 
s»  Ov'  io  mi  feggo,  aver  di  man  del  Fat» 
»»  Il  divin  piano  <iellJ  immenfa  mole. 
»  Cosï  vogl'  io,  che  fon  dio  degli  dei, 
m  Io  che  fol  dello  fpazio  I  giri  tutti 
»  Coi  Numi  e  i  mondi  lor  nel  più  perfetto 
m  Degli  univerfî  circonfcrivo   e  ferro.  •« 
Nuîla  credè  l'inferno,  e  invan  foizoffi. 
Onde  in  fe  il  geato  error  trovalTc  fede  Sec, 

Un  feul  morceau  de  ce  poëme  ne  peut  en- 
donner  une  idée  fuffifante.  Il  faudroit  le  lire  en 
entier  pour  connoître  l'imagination  &  la  manière 
d'écrire  de  l'auteur.  (^  Novelle  letterarie,  ) 

Memorie  iftorico-ecclefiaftiche  per  fervirè  di 
apologia  ,  &c.  Mémoires  hijlorico-  eccléfiafii- 
ques  pour  fervir  d'apologie  à  ce  qui  fe  prati~ 
que  prèfentement  dans  différentes  cours  de  V Eu- 
rope ,  afin  de  réduire  la  difeipline  ecclèjîaflique , 
fpécialement  celle  des  ordres  réguliers  (  autant 
qu'il  efl  pofiible*)  à  fon  premier  infiitut  :  ow-- 
vrage  d'un  Italien.  Konisberg  ,  1782.  ln-8vo. 
de  72  pages.  Se  vend  à  Sienne,  chez  Louis 
&  Benoit  Bindi ,  imprimeurs  &  libraires;  ôc 
à  Florence ,  chez  Bonainti. 

Il  y  a  beaucoup  d'érudition  eccléfiafrique  dans 
tet  ouvrage,  fur-tout  fur  ce  qui  regarde  l'au- 
torité des  princes  &  l'exercice  de  la  même  dans 
le  gouvernement  temporel  de  Téglife ,  pendant 
les  premiers  fiecles. 

[  Novell*  letterarie,  \ 
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Compendio  de.lla  ftoria  fan  ta  ad  ufo  de'  fan- 
ciulli ,  &c.  Abrégé  de  rhïfloire-fainte ,  à  Vufagi 
des  enfans.  A  Rome  ,  chez  Antoine  Fulgo~ 
ni ,  1782.  In  12, 

Ce  livre  eft  à  l'ufage  des  enfans.  Si  l'infime^ 
tion  de  la  jeu  nèfle  eft  une  affaire  de  la  plus 
grande  importance ,  û  c^eft  un  rare  talent  de 
mettre  à  la  portée  de  chacun  les  chofes  les 
moins  fenftbles  ;  cet  abrégé  mérite  d'être  dif-" 
tingué  des  autres.  Le  but  de  l'auteur  efr.  de  fa- 
ciliter aux  enfans,  par  le  moyen  de  l'hifloir^ 
fainte,  l'intelligence  de  la  religion  chrétienne.- 

(  Efemerldi  Utterarie,)} 
Oda,  &c.  Ode,  Florence,  1782.  în^^to, 

La  glorieufe  victoire  dernièrement  remportée' 
par  l'amiral  Rodney  9  eft  le  fujet  de  cette  ode*- 
M.  Robert  Merfy  l'a  célébrée  en  vers  anglois  , 
qu'il  a  enfuite  traduits  en  vers  latins  dans  le  genre 
d'Horace.  Son  feu  pindarique  eft  toujours  fou- 
.tenu  &  égal  ;  l'auteur  loue  Rodney ,  fans  offenfer 
les  ennemis  de  la  nation  Angloife.  Cette  ode  ne 
pouvoit  finir  par  une  digreffion  plus  agréable 
ijue  par  cette  apoftrophe  à  la  paix» 

En  anglais, 

O  Radiant  Pcace  ï  ty  lockfofc  goî'd. 
Thy   îovely  facy  agahv  difclofe  , 
Again  thy-  boTona's  charms  un  fol  d  , 
And  Wave  thire  olive  o'cr  our  woçr, 

So  -wherè  cotïtention's  cruel  Thorn, 
3r>  «inglçd  ru'dcaçft  ufed  to  gtçw 
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Shall  the  fweet  rofc  of  love  be  born; 
And  pl«nty  fmilc  and  pity  glow. 

And  powry  >  enchanting  maid 
Whh  fprighly  notes  shall  ftrike  the  lire  , 
That  wafted  round  from  shade   to  shadej  , 
,Wakc  laughing  Uy  and  young  deûrc. 

En  latin* 
WûX  vetil  jucunda  i  iterumque  vultus ,  , 
Aureos  crines  t   iterumque  peclus 
IjiHeum  mon/ira  t  &  platidâ  dotons- 
Difcute  olivâ.  . 

Sic  ubi  quondam  fer*  fp.ina  pugnet 
Hanuit  j  fut^et  rofa  blanda  atnoris, 
Fia  va,  ridebit  ceres  &  beato 
Copia  cornu, 

Surget  exultant  hilaris  voluptés- 
Et  comis  nigris  juvenis   Cupido  ê 
£):Um  lyret  dulces  feriet  poejis 
Pollice  Chordas. 

(Novclle  Utterariei) 

Elogio  funeralé  -  dëir  abbate  Pietro  Metaf- 
tafio  ,  &c.  Eloge  funèbre  de  l'abbé  Pierre  Me- 
taftafe  ,  compofé  par  T.  G.  A.  C. ,  académi- 
cien de  Feffano.  Afii  ,  178a.,  in-8vo.  de  24 
pages. 

Si  Ton  étoit  dans  l'obligation  de  ne  point 
parler  des  mauvais  écrits,  celui-ci  fer  oit  un  des 
plus  dignes  d'être  condamné  au  filence.  Mais 
«ne  carte  fidelle, du. globe  littéraire,  doit  aver- 
tir des  firtes  qui  s'y  trouvent.  Non- feulement 
on- peut  dire  que  l'auteur  n'a  point  entendu  ni 
b^en  décrit  le  caractère  de  ion  héros ,  on  doit 
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même  douter  s'il  a  jamais  lu  aucune  de  Tes  pie- 
ces  dramatiques ,  puifqu'il  1*  fait  pafler  pour  un 
poète  plus  facré  que  profane,  afïurant  que  dans 
fes  ouvrages ,  n  il  ne  s'éloigne  aucunement  de 
»  la  vraie  religion,  qu'il  né  perdit  jamais  de 
»  vue  ,  même-  dans  les  fujets  profanes  ,  qu'il 
»  eut  à  compofer.  a  (  Non  s'allontana  punto 
délia  vera  religionc  che  giammai  perdeite  de  vijla 
anche  ne  terni  profani ,  che  ebbe  a  comparre.  ) 
Point  d'ordre  ,  point  d'images  ,  point  d'élo- 
quence ,  peint  de  finettes  de  goût  ,  point  de 
faits.;  à  peine  en  a-t-il  touché  deux  ou  trois, 
defquels  on  doute  encore.  Il  eft  malheureux,  que 
le  premier  tribut  que  l'Italie  rende  à  la  mémoire 
du  prince  de  fes  poètes  dramatiques  ,  parte 
d'une  plume  aufà  mauvaife  ;  il  faut  pourtant 
efpérer  qu'il  fe  trouvera  des  écrivains  italiens , 
qui  fatisferon:  fur  cet  objet  l'attente  du  public. 
(Novcllc  letterarie. ) 

Yiaggio  per  tutte  le  antichirà  délia  Sicilia  ; 
&c.  Voyage  par  toutes  les  ■  antiquités  de  la. 
Sicile  ,  décrit  par  Ignace  Paterno  ,  prince  de 
Bifcari,  &c.  Naples ,  1781  ,  de  l'imprimerie 
de  Simon.  Grand  in-^to.  de  100  pages. 

Le  nom  da  prince  de  Eifcari  s'eft  rendu  cé- 
lèbre dans  la  république  des  lettres.  Ce  nom 
prévient  en  faveur  de  l'ouvrage  que  nous. an- 
nonçons. II  a  la  forme  d'itinéraire  ou  de  guide 
pour  les  voyageurs,  en  23  chapitres ,  &  em- 
brafle  toute  la  Sicile  ville  par  ville  ,  fans  y 
omettre  Malte.  Le  même  fujet  a  déjà  été  traité 
par  d'autres  en  Italie  ,  Pirro  ,  Mongitore  ,  Czr 
rufo,  de'  Giovanni,  le  P.  Antoine  Marie  Lupi,, 
&  nagueres  par  M.  l'abbé  Seftini  ;  en  Angler 
terre,   par  B.rydone,   &    en  Fjao.ce. ,  par.  i\J8. 
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l'abbé  Coyer.  L'ouvrage  du  prince  de  Bifcari 
n'omet  rien  de  ce  qui  peut  intérefler  un  voya- 
geur. Etant  fur  les  lieux  ,  &  ayant  en  outre- 
un  très-riche  cabinet  d'antiquités  ,  la  plupart 
Siciliennes  ?  il  a  pu  nous  donner  un  recueil 
d'obfervations  très-intéreiTantes  ;  les  voyageurs 
pourront  peut-être  defirer  une  édition  plus 
commode  ,  mais  jamais  un  guide  plus  iûr  & 
moins  prolixe.  Les  favans  attendent  du  même 
auteur  un  ouvrage  plus  étendu  ,  à  qui  celui-ci 
fert  d'introduction ,  &  qui  fera  un  voyage  com- 
plet de  la  Sicile,  avec  le  récit  le  plus  exact  de 
ce  qui  s'y  trouve  dans  le  genre  d'antiquités. 
(  Novelle  Utterarie.  ) 

Cata  LOGO  cronologico  di  canonici  délia  chiefa 
metropolitana  Fiorentina  ,  &c.  Lifle  chronolo- 
gique des  chanoines  de  Vêglife  métropolitaine  de 
Florence ',  rédigée  l'an  ty$i  ,  par  Salvino  Sal- 
vini  ,  chanoine  de  Florence  ,  du  titre  de  S\ 
Zanobi  :  extrait  de  plufieurs  mémoires  hijlori*» 
ques  des  mêmes  ,  recueillis  en  plufieurs  années  , 
par  le  même  auteur  ,  &  confignés  au  révéren» 
dijjime  chapitre  de  Florence  3  Van  174c  ,  dans 
une  grave  maladie  qu'il  effuya  ,  fans  ordre  de 
tems  ,  avec  V addition  des  chanoines  admis  au* 
dit  chapitre  depuis  Van  \jp  ,  jufqu'à  la  pré- 
fente  année  1782.  De  l'imprimerie  du  Grand-? 
Duc,  in-^to.  de  214  pages. 

Cette  liile  commence  depuis  l'an  de  J.  C. 
378  jufqu'à  1780  ,  &  comprend  1004  noms  de 
chanoines.  Gn  y  trouve  la  notice  des  dignités 
que  chacun  d'eux  a  occupées  ,  l'année  de  fa 
mort ,  &  le  mérite  qui  le  caraétérifoit.  Salvini 
avoit  compofé  les  éloges  de  quelques  chanoines 
les  glus  célèbres.  Quelques-uns  ont  été  publiés* 
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le  refte  eft  demeuré  dans  le  chapitre  de  Flo- 
rence. A  la  lifte  des  chanoines  fuccede  le  regiflre 
des  canonicats ,  qui  font  actuellement  dans  1  e- 
glife  métropolitaine  de  Florence ,  avec  les  noms 
de  ceux  qui  les  ont  obtenus ,  par  ordre  chro- 
nologique. Par  cet  ouvrage ,  il  paroît  que  l'ar- 
chidiaconat  &.  l'archiprêtré  furent  fondés  en 
I461  ,  le  doyenné  en  1462  ,  la  prévôté  en 
1483  ,  &  le  fous-doyenné  en  1491.  L'éditeur 
de  ces  mémoires ,  eccléfiaflique  d'un  mérite  dif- 
tingué  ,  a  fourni  des  matériaux  importans  à 
l'hiftoire  de  fon  pays  ;  peut-être  publiera- t-il 
un  jour   les  éloges  dont  nous  avons   fait  men~ 

ÛOIU. 

.    (Novelle  Uturaric.} 

Mustafo  &  Zanghire,  tragedia  ,  &c.  Muf~ 
tapha  6»  Zéangir  ,  tragédie ,  traduite  du  fran~ 
cois  en  vers  italiens.  Parme,  de  l'imprimerie 
royale,   1782,  in-8vo> 

L'auteur  de  cette  tragédie  eft  M.  de  Champ- 
fort,  membre  de  l'académie  françoife.  M.  Vin- 
cent Jaccobaci  en  eft  le  traducteur.  Il  a  fu  ex- 
primer dignement  toutes  les  différentes  pallions 
que  le  poète  François  a  mifes  en  aélion  dans 
fa  pièce  ,   &  égaler  les  beautés  de  l'original. 

Soliman  11 ,  fils  unique  de  l'empereur  des 
Turcs ,  Selim  premier ,  &  le  pins  célèbre  con- 
quérant de  fon  tems ,  eut  deux  femmes.  De  la 
première  naquit  Muftapha  ,  &  de  la  féconde, 
appellée  Roxeîane,  naquit  Zéangir.  Ces  deux 
frères  fe  fignalerent  par  leur  valeur  ,  par  leurs 
triomphes ,  mais  plus  encore  par  l'exemple  fm- 
gulier  d'une  généreufe  amitié  fraternelle.  Roxc* 
lane,  d'un  caractère  impérieux,  &  ambitieufe  de- 
régner  r  eflaya  de  mettre  fur  le   trône  fon  fils 
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Zéangir,  à  l'exclufion  de  Muitapha  ,  légitime- 
héritier  de  l'empire ,  ôc  pour  conduire  à  fa  fin' 
fon  injufte  projet ,  elle  accufa  calui-ci  de  rébel- 
lion auprès  de  Soliman,  &  d'une  ligue  fecrete 
avec  Thamas  ,  père  d'Àzemire ,  princefle  de 
Perfe ,  prifonniere.  à  la  cour- de  Soliman.  Sur 
ce  fait  hiftorique  eft  fondée  la  tragédie  de  M. 
de  Champfort ,  où  la  fierté  &  l'ambition  d'une 
marâtre ,  &  la  force  de  l'amour  fraternel  exci- 
tent merveilleufement  la  pitié  &  la  terreur. 

Pour  donner  une  idée  du  ftyle  poétique  dé 
M.  Jacobacci  ^  nous  rapporterons  les  dernières 
paroles  qu'adrefle  à  Roxelane  défefpérée  Soli- 
man ,  pénétré  de  douleur  de  la  perte  de  fes 
deux  fils,  morts  différemment  prefque  en  même- 
tems,  l'un  par  les  intrigues  de  Roxelane  même, 
&  l'autre  en  fe  tuant  lui-même  par  le  remords 
d'avoir-été  le  rainiftre  de  l'injufte;  affaiïina.t-d§ 
fon  frère. 

......   No  moftro,  vivrai, 

Ma  per  pianger  folo  i  tuoi  delittî. 

I  fuoi  trafporti  raffrenate  :  in  queftï' 
I-uoghi  fia  pofta  in  ferri ,  c  vigil  cura- 
S'  abbia  de'  giorni  fuoi.  Si,  tu  vivrai- 
Fra  le  carène,  l'ignominie  &  Tonte, 
Di  difprezzo ,  &  d'orrore  oggewo  vile 
Al  più  vil  de'  mortali.  In  quefte  ftame 
Abhorrite  vivrai,  tintedel  fangue 
Dell'  infelice  figlio  tuo.  Te  fenipre 
Queft'  onibile  afpetto  incalzi  e.prema»- 

II  ciel  vendicator  t'allunghi  il  corfo 
D'un'  ofeura  vecchtezza ,  e  t'abandonï, 
AIT  ombre  irate  de'  miei  figli  eftinti. 

Ah  !  piaccia  a  lui ,  che  a  radioppiar  noû  Wiiî^ 
L'ombra  di  Solimano  i  tuoi  fupplici, 
E  li  pofia. inventât,  û.crudi  e  ajcûci, 


N  O  V-E  M  B'R  E,  i$£. 

-Che  Tinaudita  crudeltadc  adegui 
-l'odio    meo,  le  ;uc  furie  ,  i  mali  mieî. 

( Efemeridi  Utterarle.} 

ANGLETER  R  E. 

An  effay  on  the  law  of  celibacy  impofed  on 
the  clergy  of  the  Roman  Catholiccharch,  &c. 
EJfai  fur  la  loi  du  célibat  impofê  au  clergé  de 
l'églife  Romaine- Catholique  ,  cv  obfervé  dans 
tous  les  ordres  religieux.  Londres ,  1782,  in- 
Svo.  chez  Rivington. 

Dans  ce  traité,  l'auteur  'Ànglois  foutient  que 
'le  célibat,  tel  qu'il  eil  prefcrit  au  clergé  &  aux 
religieux  dans  les  pays  catholiques-romains  , 
ti'eft  point  renfermé  dans  les  écritures;  qu'il  n'eit 
point  fondé  fur  la  pratique  connu  des  apôtres 
ou  autres,  dans  les  premiers  &  les  plus  purs  âges 
du  chriitianifme  ;  qu'il  n'a  jamais  été  fidèlement 
obfervé  pendant  un  certain  période  de  tems  ;  que 
•toutes  les  fois  qu'on  voulut  l'introduire ,  comme 
une  loi  généraie,  on  s'y  oppofa  fortement,  com- 
me étant  une  inftitution  Uijufte&  opprefîive;  qu'il 
-a  été  ioutenu  par  une  famTe  idée  de  l'excel- 
lence de  la  virginité  &  -de  l'impureté  du  maria- 
ge ;  que,  confidérant  l'état  de  l'homme  &  les 
drtférens  devoirs  par  rapport  à  Dieu ,  à  fes  fem- 
blables  &  à  foi-même,  cet  état  eft  d'un  très- 
foible  fecours  pour  arriver  à  la  perfection  de- 
mandée par  la  loi  chrétienne;  qu'il  a  été  une 
fource  infinie  de  préjugés;  qu'il  eft  contre  na- 
ture, tendant  à  détruire  le-bonheur  des  individus 
&  de  la  fociété  ,  fi  on  le  confidere  du  côté  du 
moral,  du  phyiique  &  de  la  politique;  que  les 
vœux  de  religion  ,  tels  qu'ils  font  prononcés 
dans  les  pays  catholiques-romains ,  -ne  fe  trou*» 
vent  point  dans  l'écriture,  même  comme  con« 
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feils  évangéliques  ;  enfin  que  l'églife  n'a  point  le 
pouvoir  de  déclarer  nul  &  invalide  le  mariage 
des  prêtres. 

Ces  aflertions  ne  doivent  point  étonner  de  la 
part  d'un  auteur  Anglois. 

(  Critical  review.  ) 

An  effay  ©n  the  nature  and  exiftence  of  tne 
material  world  ,  &c.  EJfai  fur  l'exiflencc  du 
mondt  matériel,  Londres,  1782. 

Cet  eflai  eft  dédié  aux  doreurs  Prieflley  & 
Price  ,  comme  étant  une  recherche  fur  un  des 
points  ditcutés  par  ces  philofophes.  L'auteur 
n'embrafie  point  leurs  opinions.  Il  adopte  un 
fyftêine  différent. 

(  Critical  review.  ) 

WaR  with  the  fenfes,  &c.  La  guerre  avec  les 
fins  ,  ou  penfèes  libres  fur  l'ufage  du  tabac» 
Londres ,  1782 ,  i£-8vo.  chez   Wilkie. 

L'auteur  condamne  l'habitude  de  prendre  du 
tabac ,  par  rapport  à  deux  articles  ;  première- 
ment comme  étant  contraire  aux  yeux  ;  fecon- 
dement,  comme  pouvant  influer  fur  la  pronon- 
ciation. Quelque  indulgence  que  l'on  puifle  accor- 
der à  l'ufage  modéré  du  tabac  ,  nous  penfons 
avec  l'auteur  qu'en  faire  un  abus  ,  principale- 
ment chez  le  beau  fexe ,  c'eft  mériter  la  cenfure. 
Cet  ouvrage  finit  par  quelques  digrefiions  fur 
l'ufage  de  mâcher  &.  de  fumer  du  tabac,  ufage 
que  l'auteur  femble  incliné  à  regarder  comme 
cligne  de  tolérance,  étant  falutaiie  à  certaines 
cuiiiVitutions. 

(  Critical  Review,  ) 
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DEAR  variety,  &c.  La  chère  variété,  accommo- 
dée à  tous  les  âges  &  à  toutes  les  conditions 
de  la  vie;  par  G.  Wrigt,  ècuycr,  Londres, 
1782  ,  in- 12,  chez  Wilkins. 

C'efr.  un  recueil  de  petits  eflais  &  extraits  de 
différens    écrits  publiés,    en  profe  &   en   vers, 
adopté  au  goût  de  ces  lecteurs ,  dont  la  biblio- 
thèque conuile  en  un  petit  nombre  de  mélanges» 
(  Critical  review*  *) 

RiCA RDI  Dawes  mifceblanea  critka  ,  ïterum 
édita.  Curavit  &  appendicem  &  annotatlones 
addidit  Thomas  Burgefs ,  &c.  In~8vo.  Lon- 
dres ,    1782  ,  chez  Rivington. 

Richard  Dawes,  auteur  de  cet  ouvrage,  na- 
quit en  1708.  Il  reçut  fa  première  éducation 
fous  M.  Antoine  Blackwall  ,  très-célebre  dans 
la  république  des  lettres  ,  par  fon  ouvrage  in- 
titulé :  EJfay  on  the  facred  clajfics  ,  c'efl>à-dire, 
Ejfai  fur  les  auteurs  clajjlques  [acres.  En  1725  , 
il  fut  envoyé  au  collège  d'Emmanuel  à  Cam- 
bridge. Vers  Tannée  1736,  il  publia  une  traduc- 
tion en  grec  du  premier  chant  du  Paradis  perdu 
de  Milton ,  avec  des  notes,  comme  un  eflai 
d'une  traduction  de  tout  le  poëme ,  à  laquelle  il 
fe  propofoit  de  travailler.  Mais  quelques  an- 
nées après,  s'appercevant  que  fon  ouvrage  étoit 
plein  de  folécifmes ,  il  reprit  le  refte  des  exem- 
plaires au  libraire  ,  &  avoua  fes  fautes  dans  la 
préface  de  fes  Mifcellanea  critica  ,  publiés  en 
i 74 5 .  Ce  lavant  écrivain  mourut  en  1756,  à 
Tâge  de  58  ans,  biffant  plufieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits ,  dont  quelques-uns  ont  été  achetés  par 
le  feu  docteur  Askew. 
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La  première  feftion  de  cet  ouvrage  contient*: 
ÎLmcndationcs  in  Terentianum  Alaurum.  Teren- 
tianus  naquit  en  Mauritanie  ,  &  l'on  croit  qu'il 
"vécut  vers  Tan  230.  Il  a  laide  un  ouvrage  en 
vers  de  différentes  mefures  ,  intitulé  :  De  Vateris , 
fyllabis  ,  pedibus  &  metris  ,  adreffé  à  fon  fils 
Bafîïnus,  &  à  fon  gendre  Novatus,  &  non  No- 
vatemas,  comme  quelques  éditeurs  l'ont  nom- 
mé. Voffius  prétend  que  c'eft  ce  Tereîîtianusà  qui 
Longin  adrelîe  fon  Traite  du  fublime.  Il  appelle 
fon  ouvrage,  SuaviJJimum  Carmen.  (*)  M.  Dawes 
corrige  quelques  fautes. glifféss  dans  les  vers  de 
ce   poëme. 

La  féconde  fetlion  renferme  :  "Emendationes'in 
Pindarum.  On  a  généralement  fuppofé  que  Pin- 
dare  ne  faifoit  guère  attention  à  la  quantité  des 
dernières  fyllabes  de  (es  vers.  M.  Dawes  dé- 
montre le  contraire;  &  fur  ce  principe,  il  2 
corrigé  plufieurs  paflages  des  odes  de  ce  poëte. 
La  troijîeme  feSlion  contient  :  Emendationes  in 
Callimachum.  L'auteur  fait  plufieurs  recherches 
grammaticales  :  Defuturoium  Atticorum  àb  loni- 
eis  variaûùum  analogie  &  cenjilio  ,  de  diverfo 
modorum  juhjunÛivi  &  optativi  ufu  ,  de  trrorïbus 
à  nupero  Callïmachi  èditore  in  fyliabicâ  quarum- 
dam  vocum  quantitate  admijfis ,  &c.  c'efl-à-dire*,' 
»  de  l'analogie  &,  du  rapport  des  futurs  Attiques 
»  différens  des  Ioniens ,  de  l'ufage  différent  des 
»  modes  du  fubjonclif  ck  de  l'optatif,  des  fautes 
»  échappées  au  dernier  éditeur  de  Callima- 
n  que  ,  dans  la  quantité  fyllabique  de  quelques 
t»  mots  ,   &c.  « 

La  quatrième  fetiion  préfente  une  longue  dif- 
fertation  :  De  confonantisfive  adfper adonis  VAV 
virtute. 


f)  Voflîus.  de  Poct.  Liu 
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La  cinquième  fetfion  contient  :  Emendationes 
in  Arijlophanem  ,  Euripidcm  ,  Sophoclem  &  y£/- 
chylum» 

Prefque  la  moitié  de  ce  volume  eft  compofée 
des  obfervations  de  l'éditeur ,  où  Ton  trouve 
beaucoup  d'érudition,  de  goût  &.  de  critique» 

(  Critical  review.  ) 

Letters  from  an  American  farmer,  defcribing 
certain  provincial  fituations,  &c.  Lettres  d'un 
fermier  Américain  ,  donnant  la  defcription  des 
fituations  s  du  pays  ,  des  mœurs  6*  des  coutu- 
mes  provinciales  qui  ne  /ont  pas  généralement 
cornues  ,  cv  donnant  quelque  idée  des  circonf- 
ts  particulières  des  colonies  Britanniques 
de  l Amérique  -  Septentrionale  ,  dans  le  tems 
paffé  &  actuel;  par  J.  Hector  St.  John,  fer- 
mier en  Penfylvanie.  Jn-Svo.  Londres,  178a, 
chez  Da-yie», 

Dans  la  première  lettre,  qui  fert  d'introduc- 
tion aux  autres  ,  nous  voyons  que  l'auteur  ,' 
pour  éviter  le  reproche  d'avoir  mal  choifi  fes 
iujets  ,  en  laiiTe  la   liberté  à  fon  correspondant. 

La  féconde  lettre  traite  de  la  fitucnon ,  de  U 
façon  de  penfer  ,  &  des  plaifirs  dun  fermier 
Américain.  Le  bonheur  de  la  vie  domeftique  eft 
heureufement  tracé. 

Le  lu  jet  de  la  tro'rfieme  lettre  eft  :  »  qu'efl- 
1»  ce  qu'un  Américain  ?  «  Seion  l'auteur  ,  l'A- 
rnérique  cfl  le  vafte  afyle  des  Européens  mal- 
heureux ,  qui  ne  peuvent  trouver  une  fubfii- 
tance  forafante  dans  leur  propre  pays.  Un  Amé- 
ricain eft  donc  ou  un  émigrant  Européen  ,  ou  un 
defeendant  d'un  Européen  ;  delà  vient  cet  étrange 
mélange  de  ftng  qui  ne  fe  trouve  poi:  t  dans 
d'autres  contrées..  L'auteur  aoprend  à  fon  car- 
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refpondant  qu'il  pourroit  lui  enfeigner  une  fa- 
mille ,  où  le  grand-pere  étoit  un  Ànglois  ,  ma- 
rié à  une  Holiandoife  ;  fon  fils  fut  marié  à  une 
Françoife ,  &  les  quatre  enfans  de  ce  dernier 
épouierent  des  femmes  de  différentes  nations.  On 
poyrroit  croire  que  parmi  des  habitans  fi  mé- 
langés ,  l'amour  de  la  patrie  ne  feroit  pas  la 
pailîon  dominante  ;  mais  ils  font  attachés  à  l'A- 
mérique par  les  liens  puiflans  de  l'intéiêt.  Ils  y 
obtiennent  ce  qu'ils  n'auroient  pas  dans  le  pays 
de  leurs  ancêtres.  En  un  mot ,  ils  fe  procurent 
des  terres,  dont  la  culture  peut  fuifire  à  leur 
fubfiftance  ,  ainfi  qu'à  celle  de  Jeurs  familles  , 
&  les  mettre  à  leur  aife  en  peu  d'années.  C'eft 
«"cas  de  dire  : 

O   Fcrtunatos  nimium  t  fua  Jî  bona  norint 
Agricelas  ! 

La  quatrième  lettre  nous  préfente  la  defcrip- 
iion  de  l'ifle  de  Nantaket ,  &  le  tab'eau  des 
mœurs,  des  coutumes ,  6c  du  commerce  de 
Tes  habitans.  Cette  ifle  ,  qui  eft  un  terrein  fa- 
blonneux  ,  d'environ  vingt  trois  mille  acres  ,  n'of- 
fre ni  pierres  ,  ni  bois  de  charpente  ,  ni  prai- 
ries ,  ni  terres  labourables.  Cependant  on  y 
voit  une  ville  ,  renfermant  plus  de  cinq  mille 
maifons.  On  y  compte  deux  cens  vaiffeaux  ck 
environ  deux  mille  marins.  On  y  trouve  plus 
de  quinze  mille  moutons,  cinq  cens  vaches, 
deux  cens  chevaux  ;  plufieurs  de  fes  habitans 
ont   vingt  mille   livres  flerling  de  bien. 

La  cinquième ,  fixitme ,  feptïeme  &  huitième 
lettres  traitent  des  mœurs  &  coutumes  de  cette 
îile  ,  remarquable  par  la  fimplîcité ,  l'induftrie 
6:  le  bonheur  de  fes  habitans  ;  une  finguliere 
habitude  y  domine ,  c'eft  de  prendre ,  comme 
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les  Afiatiqu:s  ,  une  dofe  d'opium  ,  chaque  ma- 
tin. Ce  qui  eft  devenu  un  objet  d'une  ii  grande 
néceftîté  chez  les  femmes  ,  qu'e.ies  fe  pafie- 
roient  plutôt  de  tout  autre  choie  que  d'opium. 
Les  hcmines  commencent  à  y  contracter  cette 
habitude.  Cet  article  fournit  à  l'auteur  la  ré- 
flexion iuivante  : 

«  Il  eft  difficile  de  concevoir  comment  un 
»  peuple  toujours  heureux  &  bien  portant,  à 
»  ration  de  l'exercice  &  du  travail  ,  qui  n'eft 
»  jamais  accablé  des  vapeurs  de  l'oifiveté  ,  a 
»  befoin  des  vains  effets  de  l'opium  ,  pour 
»  conferver  cette  gaieté,  qu'ils  doivent  à  leur 
v  tempérance  ,  à  leur  climat ,  &  à  leur  heu- 
i)  reufe  fituation.  Mais  où  eft  la  fociété  entié- 
n  rement  exempte  d'erreur  ou  de  folie  ?  La  moins 
»  imparfaite  certainement ,  eft  celle  où  le  bien 
m  l'emporte  fur  le  mai  ;  &  je  puis  dire  avec 
3)  vérité,  que  je  n'ai  jamais  trouvé  de  fociété 
»>  ou  règne  moins  de  vices  ou  plus  d'innocence." 
j>  La  majorité  des  habitans  actuels  defeend 
1»  des  vingt-fept  premiers  propriétaires  ,  à  qui 
»  rifle  fut  accordée  par  lettres  -  patentes.  Le 
»  refte  eft  pour  la  plupart  venu  de  Maffachu- 
»  fets.  Il  n'y  a  ni  Ecoflois  ,  ni  Irlandois  ,  ni 
»  François ,  comme  dans  un  grand  nombre  de 
1»  colonies  ;  ce  font  tous  des  Anglois  ,  fans 
i)  mélange,  u 

La  neuvième  lettre  contient  une  defeription  de 
Charles-Town  ,  avec  des  penfées  fur  l'efcla- 
vage  &  fur  le  mal  phyfique.  L'auteur  prend 
de-là  occafion  de  parler  de  la  mifere  des  efcla- 
ves  nègres. 

La  dixième  lettre  traite  des  ferpens.  L'auteur 
nous  apprend  que  les  provinces  méridionales  çîe 
l'Amérique  contiennent  une  grande  variété  ce 
ferpens  ,    de   crocodiles  ,    de  icorpions  ,  depuis 
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la  plus  petite  ,  jufqu'au  -  Pine  bairtn  ,  la  plus 
grofTe  efpece  qui  foit  connue.  Un  combat  en- 
tre deux  ferpens  eft  un  fpectacle  peu  commun» 
Hous  mettrons  fous  les  yeux  du  lecteur  le  ré- 
cit d'un  de  fes  combats  ,  dont  l'auteur  a  été 
jémoin. 

»  Un  jour  que  j'étois  feul  &  penfois  à  l'en- 
»  trée  du  berceau  de  mon  jardin,  je  fus  faiû 
»  par  un  bruit  fort  peu  éloigné  de  moi.  Je  por- 
»  tai  mes  yeux  de  tous  côtés ,  fans  rien  décou-. 
i)  vrir.  Je  montai  fur  un  tas  de  chanvre  ;  mort 
ï>  étonnement  redoubla  en  voyant  deux  ferpens 
»  d'une  longueur  confidérable  ,  fe  pourfuivre 
j>  vivement  l'un  l'autre ,  à  travers  le  champ  oîi 
»>  avoit  été  le  chanvre.  Le  ferpent  aggrelTeur 
»  avoit  fix  pieds  de  long  ;  l'autre  étoit  un  fer- 
«  pent  d'eau  ,  de  pareille  longueur.  Us  fe  joi- 
v  gnirect  bieniôt,  &  s'élancèrent  avec  furie  l'un 
«  fur  l'autre,  s'entrelaçant  enfembîe  en  un  inf- 
i>  tant.  Us  vouloient  fe  déchirer  avec  leurs  dents» 
»  Leurs  queues  frappoient  la  terre  ;  quel  af- 
»  pecl  effrayant  ils  offroient  !  leurs  têtes  fe  ra- 
s»  petiiToient  ;  le  feu  fortoit  de  leurs  yeux.  Après 
ïj  ce  conflit  qui  dura  cinq  minutes,  le  ferpent 
j>  d'eau  trouva  moyen  de  fe  dgbarrafler  ,  & 
s»  voulut  s'élancer  dans  un  étang  voifin  ;  foa 
»  adverfaire  prit  fur  le  champ'  une  nouvelle 
«  pofition  ,  &  moitié  rampant,  moitié  dreflfé  , 
»>  il  le  devança  d'un  air  majeftueux  &  reconv 
»  mença  l'attaque.  L'autre  dans  la  mêmepofture, 
v  fe  prépara  à  une  vive  réfiilance.  Us  fe  mor- 
j>  dirent  &  fe  déchirèrent  l'un  Fautre  avec  la 
»  plus  grande  furie.  Mais  malgré  cette  appa- 
m  rence  décourage  réciproque,  le  ferpent  d'eau 
s>  fembloit  toujours  chercher  une  retraite  dans 
i>  fon  élément  naturel.  Le  ferpent  noir  ne  fe 
E  douta  pas  plutôt  de,  fon  deffejn  qu'il  entoura 
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»  une  botte  de  chanvre  de  fa  queue  ,  &  fai- 
m  fifTant  fon  adverfaire  à  la  gorge  ,  en  le  ferrant 
n  d'un  double  tour  de  fa  partie  fupérieure,  il 
»  tâche  de  l'éloigner  de  l'étang.  L'autre  ,  pour 
n  éviter  d'être  vaincu  ,  s'attache  pareillement  à 
»  quelque  chofe  de  ferme.  Par  ce  point  d'ap- 
i)  pui  ,  il  réfifte  à  fon  ennemi.  Ce  combat  of- 
»  froit  la  fcene  finguîiere  de  deux  énormes  fer- 
»  pens  ,  tenant  fortement1  à  la  terre  ,  entrelacés 
»  l'un  l'autre  ,  s 'agitant ,  fe  tirant  avec  force  , 
n  mais  chacun  inutilement.  Au  milieu  de  leurs 
n  débats,  la  partie  de  leur  corps,  qui  n'étoit 
n  pas  entortillée  ,  paroiiïoit  très-mince  ,  tandis 
»  que  le  refte  étoit  enflé,  &.  de  tems  à  autres 
»  agité  par  des  convulilons  fuccefïives.  Leur 
n  yeux  enflammés  fembloient  fortir  hors  de 
n  leurs  têtes.  Je  vis  le  moment  où  le  combat 
»  fembloit  décidé.  Le  ferpent  d'eau  fe  plia  en 
w  deux  ,  &  força  l'autre  à  s'allonger  extrême- 
w  ment;  bientôt  après,  les  efforts  réitérés  du 
»  ferpent  noir  lui  donnèrent  une  fupériorité  à  la- 
»  quelle  il  ne  s'attendoit  pas.  Il  fe  plia  lui-mê- 
»  me  en  deux  ,  &  battit  fon  adveriaire  avec 
^)  fes  propres  armes.  Ces  efforts  étoient  alterna- 
?»  tifs.  La  victoire  ,  encore  incertaine  ,  penchoit 
»  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre.  Enfin  le 
»  corps,  auquel  étoit  attaché  le  ferpent  noir, 
»  céda  tout-à-coup ,  &  il  fut  entraîné  dans  l'étang 
»  par  le  ferpent  d'eau.  La  furie  des  combattans 
»  ne  fut  point  ralentie.  J'en  jugeai  par  leur9 
»  efforts  dans  l'eau  ,  quoique  je  ne  puffe  y  dif« 
n  tinguer  leurs  attaques  réciproques.  Ils  s'éleve- 
»  rent  bientôt  fur  la  furface  ,  étroitement  en- 
»  trelacés  l'un  l'autre.  Le  ferpent  noir  paroif- 
»  foit  être  toujours  fupérieur  ,  fa  tête  étoit  for- 
»  tement  attachée  fur  celle  de  fon  adverfaire, 
n  qu'il  entraîna  dans  l'eau  ,  où  il  acheva  de  l'étouf  • 
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»  fer.  Le  vainqueur  n'eut  pas  plutôt  vu  fon  en- 
»  nemi  hors  de  réfiftance  ,  qu'il  le  laifîa  ;  puis 
»  fortant  de  l'étang  il  difparut.  « 

La  onzième  lettre  efl  écrite  par  un  gentilhom- 
me RufTe,  qui  rend  compte  d'une  vifite  ,  qu'il 
a  rendue  à  M.  John  Bentram  ,  célèbre  botaniile 
Penfylvanien. 

La  douzième  lettre  ,  écrite  par  M.  St.  John  , 
rend  compte  des  calamitéed'un  habitant  des  fron- 
tières. 

(  Critical  Revlew  ;   Monthly  Review.  ) 

Consolatory  Thougts  on  American  indépen- 
;     dance  ,  &c.    Penfées'confolantes  fur  l'indépen- 
dance de  l'Amérique,  Londres  ,  1782  ,  in-8vo. 
chez  Donai^fon. 

L'auteur  veut  prouver  qu'un  commerce  dé- 
pendant ,  tel  qu'il  étoit  d'abord,  entre  la  Grande- 
Bretagne  &  l'Amérique  ,  paroît  évidemment 
contre  les  intérêts  des  deux  nations. 

(  Critical  Review.  ) 

Litters  on  polîtical  liberty  ,  &c.  Lettres  fur  la 
liberté  politique,  1782.  Londres  ,  in-8vo.  chez 
Ewans. 

L'auteur  de  ces  lettres,  fuivant  le  deflein  , 
6i  non  l'idée  de  Montefquieu  ,  fait  une  diftinc- 
tion  entre  liberté  civile   &.  liberté  politique. 

Liberté  civile  ,  félon  lui  ,  eft  le  réiultat  de 
loix  ou  régîemens ,  qui  prefcrivent  des  bornes 
aux  avions  des  hommes,  comme  citoyens  d'une 
même  communauté  ,  &  les  laifletu  libres  dans 
ces  bornes. 

La   liberté  politique  fe   rapporte    tout-a-fait 
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aux  grandes  affaires  de  l'état,  &  confifte  àdéfen* 
dre  toute  ufurpation  mutuelle. 

On  a  beaucoup  écrit  fur  cette  matière.  »  La 
»  liberté,  dit  un  auteur  politique  ,  eft.  la  faculté 
»  de  faire  poiir  fon  bonheur  ce  que  permet  la 
j>  nature  de  l'homme  en  fociété.  Cette  dérini- 
»  tion  fera  propre  à  diftinguer  la  vraie  liberté 
»>  de  cette  indépendance  totale  &  chimérique  , 
»  qui  ne  fut  jamais  le  partage  de  l'homme  ; 
»  elle  nous  fera  connoître  combien  elle  diffère 
»  de  cette  licence  déraifonnable ,  dont  l'ufage 
»  feroit  contraire  à  nous-mêmes  &  aux  autres. 
»  Lorfque  la  liberté  nous  fait  commettre  des 
m  actions  oppofées  aux  loix  de  la  nature  &  de 
v  la  raifon  ,  &  par  conféquent  contraires  au 
j>  but  de  la  fociété  ,  elle  n'eft  plus  qu'un  délire, 
»  que  nos  aflociés  ne  peuvent  tolérer ,  qu'ils 
»  doivent  ,  pour  l'intérêt  de  tous  ,  réprimer  & 
?»  punir.  Mais,  d'un  autre  côté,  quand  la  loi  nous 
»  empêche  de  faire  ce  que  la  nature ,  la  rai- 
s>  fon  ,  le  bien  de  la  fociété  exigent  de  nous 
»  ou  nous  permettent ,  elle  eft  injufte  &  tyran- 
j>  nique  ;  elle  excède  fon  pouvoir  ,  vu  que  toute 
j>  loi  civile  ne  peut  qu'appliquer  les  loix  de  la 
w  nature  ou  les  interpréter  de  la  manière  la 
»>  plus  conforme  au  bien  de  la  fociété.  Le  bien 
n  de  la  fociété  doit  donc  être  la  mefure  de  la 
»  liberté  de  fes  membres.  Les  hommes,  en  s'a f- 
»  fociant,  lui  foumettent  leurs  a&ions  ;  ils  s'im- 
»  pofent  le  devoir  de  ne  point  faire  ufage  d'une 
»  indépendance  illimitée,  parce  qu'elle  détrui- 
î>  roit  l'objet  qui  les  raflemble.  D'un  autre 
»  côté  ,  en  facriflant  cette  indépendance  nûifi- 
»  ble  ,  chacun  d'eux  n'a  point  confenti  à  fe  dé- 
»  pouiller  du  droit  de  faire  ce  qui,  fans  nuire 
»  aux  autres  ,  pouvoit  contribuer  à  fa  propre 
»  félicité  &  à  fa  propre  fureté. 
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L'auteur  de  cet  ouvrage  trouvera  chez  fefs 
compatriotes  beaucoup  d'antagoniftes  en  ma- 
tière de  politique. 

(  Critical  Review.  ) 

A  new,  complète  and  univerfal  Roman  Hiftory , 
&c.  Nouvelle  Hiflolre  Romaine  ,  complète  & 
univerfelle ,  depuis  les  commencemsns  de  l'Em- 
pire Romain  ,  jufquà  fa  deflruftlon  par  les 
Goths  &  les  Vandales  fous  Augujlule  ,  &  la 
prife  de  Conflantinople  par  les  Sarrafins  6*  les 
Turcs ,  fous  U  règne  de  Conftanùn  Palèologue  .' 
contenant  un  détail  véritable  &  circonjlanciê 
de  tous  les  èvénemens  remarquables  &  fîngu- 
liers  durant  Vefpace  d'environ  deux  mille  ans. 
On  y  décrit  les  ufages  &  loix  des  Romains  , 
les  différens  fyjlêmes  de  gouvernement  adoptés 
pour  maintenir  l'état  ;  en  cinq  parties  ;  con- 
tenant de  nouvelles  remarques  fur  l'origine  & 
le  progrès  de  l'empire  ;  fur  fa  décadence  6*  fa 
chute  en  Occident  après  la  mort  de  Conjlantin- 
le- Grand,  &  fur  les  èvénemens  qui  hâtèrent  alors 
fa  ruine  en  Orient  ;  avec  une  table  complète 
des  rois  &  empereurs.  Ouvrage  enrichi  de  notes, 
femé  de  réflexions  fur  le  gouvernement  de  tous 
les  états  civilifés  ,  &>  particulièrement  adaptés 
au  génie  d'un  peuple  libre ,  &  abfolumcnt  né" 
ceffaire  à  tous  les  partifans  de  la  conflitution 
Britannique  de  nos  jours.  Le  tout  exactement 
rangé  en  ordre  &  recueilli  des  meilleures  autho- 
rites;  par  William  Henri  Melmoth  ,  écuyer  , 
1781.  Londres,  in-i2,  chez  Hogg. 

Tout  cela  dans  un  in-douze  de  378  pages  ! 
Quand  n'y  aura-t-il  plus  de  charlatans  en  lit- 
térature ?  -—  Quand  les  hommes  auront  appris 
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à  fe  fervir  de  leur  fens   commun  pour  rejetter 
ce  qui  efl  au-delà  des  limites   de  la  poiTîbilité» 
(  Moathly  Revïew.  ) 

An  eiTay  on  defenfive  war ,  &c.  EJfai  fur  la 
guerre  defenfive  &  une  milice  conjlitutionnelle  , 
1782,  in-8vo>  Londres,  chez  Ewans. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  cinq  parties.  La 
première ,  eu  le  difeours  préliminaire ,  pour- 
roit,  avec  très- peu  de  changement ,  être  mis  à  la 
tête  de  tout  ouvrage  quelconque,  contre  l'an- 
cienne oppofuion.  Le  lecond  chapitre  contient 
le  précis  hiftorique  des  principes  de  la  guerre 
defenfive  ,  &.  finit  par  une  digreflïon  fur  l'é- 
tude de  l'hiftoire. 

La  fe&ion  fuivante  renferme  quelques  idées 
générales  fur  la  défenfe  &  l'utilité  des  aflbcia- 
tions. 

Le  chapitre  fur  la  milice  termine  l'ouvrage  ; 
c'eft  le  meilleur  eflai  qui  ait  paru  fur  ce  fujet; 
il  renferme  des  obfervations  très-juftes  fur  cette 
inftitution  &  fa  difeipline.  L'auteur  n'approuve 
point  le  tranfport  des  milices  au  loin. 

»  La  connoifTance  du  pays  ,  félon  lui  ,  eft 
n  un  des  premiers  &  des  plus  grands  avanta- 
»  ges  ,  que  les  troupes  nationales  aient  fur 
v  leurs  ennemis.  Changer  les  milices  d'un  en- 
»  droit ,  &  en  mettre  à  la  place  d'autres  qui  ne 
»  connoifTent  pas  plus  le  pays  que  les  côtes 
»  d'Otahiti ,  c'eft  un  excellent  moyen  de  dé- 
v  truire  leur  fupériorité.  « 

L'auteur   parle  ainfi    de  la  parade  militaire  : 

j>  L'habileté  à  faire  les  plus  petites  chofes  , 
»  cara&érife  la  tactique  moderne.  Connoître  le 
i)  fort  &.  le  foible  des  côtes  ;  juger  de  la  force 
v  naturelle  des  poftes,  &  de  la  manière  de  l'aug- 
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»  menter,  ce  (ont  des  objets  aufîi  eflentiels  que 
n  la  forme  .des  chapeaux  &  la  longueur  des 
»  queues.  Ces  notions  font  une  efpece  de  fchifme 
i»  chez  les  tacticiens.  Us  ont  eu  entr'eux  de  fé- 
»  rieuies  conteftations  pour  favoir  fi  les  jambes 
m  du  foldat  dévoient  être  toutes  blanches  ou 
a»  toutes  noires  ,  ou  moitié  l'un  &  moitié  l'au- 
«  tre.  Ce  font  actuellement  des  fujets  impor- 
ta tans  ,  &  la  guerre  à  Poccafion  des  boutons  , 
»  occupe  davantage  que  l'objet  d'une  campa- 
n  gne.  « 

v  Lorfqu'un  gentilhomme  indépendant ,  quit- 
n  tant  fa  maifon  6c  ion  aifance ,  pour  infpirer 
»  à  fes  vaflaux  l'amour  patriotique  ,  comment 
»  peut-ii  fouffrir  qu'un  fot  adjudant  dife  à  l'o- 
»  reille  d'un  colonel  ignorant ,  qu'un  tel  capi- 
»  taine  porte  une  perruque  d'une  telle  façon  , 
»  tandis  qu'elle  devroit  être  ronde  ?  Au  fon 
3>  militaire  des  combats  ,  un  honnête  Anglois 
n  ne  peut-i)  déployer  l'énergie  de  fon  courage, 
>j  fans  s'embrouiller  l'efprit  de  ces  idées  ridi- 
»  cules  ?  L'ardeur  pour  la  gloire  ne  peut-elle 
j>  engager  un  homme  à  fervir  fa  patrie  ,  quoi- 
»  qu'il  n'ait  pas  l'urt  de  fe  mettre  élégamment. 
«  Les  raffinemens  de  modes  tn  ufage  dans  le 
»  beau-monde,  n'ont  pas  encore  gagné  fon  heu- 
v  reux  village.  « 

L'auteur  a  joint  à  fon  ouvrage  un  appendice, 
contenant  quelques  papiers  d'état. 

(  Critical  Reviens  ) 

A  PôLlTiCAL  catéchifme ,  &c.  Catéchifme  po- 
litique ,  1782.  Londres,  in-8vo.  chez  Buck- 
land. 

Les  interlocuteurs  de  cet  ouvrage  font  un  père 
&  fon  fils ,  dont  la  converfation ,  roulant  t©v?~ 
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jours  fur  des  objets  politiques,  dure  pendant 
neuf  jours  confécutirs.  Voici  le  fujet  de  chaque 
journée  :  I.  le  fecret  en  politique  ;  II.  l'admi- 
niitration  ;  III.  la  repréfentation  ;  IV.  la  taxe  ; 
V.  la  dette  nationale;  VI.  le  Généraliflîme  j 
VII.    l'agrandiiTemenr  ;  IX.    les  colonies. 

(  Critical  Review.  ) 

An  eiîai  on  éducation,  &c.  EJfai  fur  Véduca- 
tion;  par  le  révérend  R.  Shepherd ,  &c.  1782. 
Londres ,  in-^to,    chez  Flexney. 

Dans  fa  préface,  l'auteur  donne  la  préférence 
à  un  plan  d'éducation  ,  où  dix  à  vingt  enfans 
d'égal  rang  &  de  femblables  conditions ,  font 
confiés*  aux  foins  d'une  perfonne  judicieufe  ,  qui 
eft  libre  de  varier  fes  inftruéhons  ,  fuivant  le 
génie  de  fes  élevés  &  leur  defYination  future 
dans  la  vie. 

Dans  cet  eflai ,  M.  Shepherd  remarque  plu- 
fieurs  défauts  régnant  dans  l'éducation  actuelle, 
en  Angleterre  (  &  autre  part,  )  Il  obferve  qu'il 
y  a  un  vice  fondamental  dans  l'éducation  des 
collèges ,  puifqu'il  y  faut  un  travail  de  huit , 
neuf  ou  dix  années,  pour  acquérir  la  connoil- 
fance  de  deux  langues  ,  favoir ,  la  latine  &  la 
grteque  ;  qu'il  faut  trop  de  tems  pour  appren- 
dre les  règles  de  la  grammaire ,  étant  pour  la 
plupart  du  tems  rendues  inintelligibles ,  &  que 
îe  latin  doit  être  enfeigné  comme  les  langues 
vivantes. 

(  Critical  Review.  ) 

An  examen  of  the  important  quefHon  ,  whe~ 
ther  éducation  ,  &c.  Examen  de  Vimportantt 
quefiion ,  fi  l'éducation  des  collèges  efi  préféra- 
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ble  à  toute  autre  ?   Par  Percival    Stockdale  { 
1782.  Londres,  in-12.    chez  Dodfley. 

En  comparant  les  effets  de  l'éducation  publia 
que  &  ceux  de  l'éducation  particulière  ,  l'auteur 
conclut ,  que  la  dernière  eft  bien  plus  avanta- 
geufe  que  la  première  ;  que  la  vertu  eft  diffi- 
cile à  trouver  dans  les  collèges  ,  ou  plutôt 
qu'elle  y  eft  détruite  dans  fon  enfance  ;  que  U 
jeuneiïe  eft  foiblement  pouflee  par  l'émulation, 
quand  elle  a  pris  l'habitude  de  la  diflîpation  ou 
du  vice  ,  &  qu'elle  eft  altérée  &  découragea 
par  la  crainte. 

Le  fuccès  du   plan  de    l'auteur    dépend  ,    ert 
grande  partie,  de  l'excellence  de  l'inftituteur. 
(  CrltiCal  Review.  ) 

The  élément*  of  the  latin  langage,  &c.  EU* 
mens  de  la  langue  latine  ,  ou  introduction  à  la 
grammaire  latine  y  1782.  Londres  ,  in-t2.  chez 
îlobinfon. 

Cette  introduction  à  la  grammaire  latine  eft 
claire,  facile  &  précife  ,  &  cependant  à  la  por* 
tée  des  enfans.  (  Ciitical  Reviewi) 

The  Chefter  guide,  &c.  Le  guide  de  Chefler, 
1782.  Londres,  in-8vo.    chez  Lowndes. 

Cette  brochure  renferme  un  détail  de  l'état 
ancien  &  actuel  de  Chefter ,  ville  remarquable 
&  célèbre.  C'eft  là  où  l'on  s'embarque  d'An- 
gleterre pour  pafler  en  Irlande. 

(  Critical  Review.  ) 

Friendship  and  matrimony  ,  ,  &c.  Vamitil 
&  le  mariage  ;  ou  hifioirc  d'Emilie  6*  Henri  « 
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'de  lord  &  lady  P—-.  &  de  Frédéric  cv  Fan  ri  , 
publiée  aujourd'hui  pour  la  première  fois ,  telle 
quelle  a  été  trouvée  dans  les  papiers  de  feu 
Henri  Manfel ,  écuyer* 

Nous  apprenons  dans  la  préface ,  que  l'édU; 
teur  a  reçu  ces  mémoires  comme  une  récom* 
penfe  de  ion  grand  mérite  ,  en  qualité  de  con* 
juré.  Nous  n'euiTions  jamais  deviné  quel  étoit 
le  mérite  de  l'éditeur  ou  de  l'auteur,  s'il  ne 
nous  l'eût  dit  lui-même  dans  fa  préface. 

(  Monthly  Review.  } 

Genuine  anecdotes  of  fir  Richard  Ëafy,  &c; 
Anecdotes  véritables  de  fir  Richard  Eafy  6»  di 
lady  Wagtail,  1782.  Londres,  in-12*  ehe2 
Goadby. 

Ouvrage  obfcène  &  pitoyable ,   écrit  fur  des 
principes  ,    qui    doivent    révolter    les    honnêtes 
gens,  &  exciter  le  mépris  des  perfonnes  fenfées» 
(  Monthly  Review.  ) 

The  lives  of  the  moft  eminents  English  poets  ; 
&c.  Fies  des  plus  célèbres  poètes  Anglois  , 
avec  des  remarques  critiques  fur  leurs  ouvrages  $ 

£ar  Samuel    Johnfon  ,   in-8vo. ,   4   volumes» 
ondres ,   1781 ,  chez  Cadell* 

Cet  ouvrage  renfermé  toutes  les  préfaces  bio* 
graphiques  de  M.  Johnfon  ,  détachées  de  l'édi- 
tion des  poètes  Anglois,  nouvellement  publiée,» 
&  dont  noijs  avons  rendu  compte  dans  notre 
journal. 

(  Monthly  Review*  ) 

^ACRED  odes ,    &c,  Odes  facrées ,   ou  pfeaumei 
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de  David  ,  paraphrafèes  d'après   l'original  hè~ 
breu.  1782.  Londres,  in-^to.  chez  Wilkie. 

C'eft  un  eflai  de  plufieurs  autres  odes  du  même 
genre ,  que  l'auteur  promet.  Quelques-unes  font 
tolérables. 

(  Monthly  review.  ) 

A  Poetical  adreff  from  Mrs.  N***n  to  L**y 
W*¥¥**y  ,  &c.  Epitre  en  vers  de  Miflrifi 
N***n  à  L*V  Ww*y  178î-  Londres, 
in- 410. ,  chez  Swift. 

Miftrifs  N***n  (Newton  )  dont  il  a  Couvent 
été  queftion  dans  les  papiers  anglois,  eft  regardée 
comme  la  plus  fameuie  Meftaline  de  fon  fiecle. 
Les  vers  font  trop  bons  pour  la  matière  ;  il  feroit 
à  defirer  que  l'auteur  employât  fa  plume  à  un 
plus  heureux  fujet. 

(  Monthly  revicw  ) 

Colonel  Ormsby  ,  &c.  le  colonel  Ormsby  ; 
ou  hijloire  véritable  d'un  gentilhomme  lrlan* 
dois  au  fervice  de  France»  1782.  Londres,  2 
vol.   in- 12. ,  chez  Maegowan. 

Narration  [impie ,  fans  innocence ,  &  chaude 
fans  ientiment. 

(  Monthly  review.  ) 

ANNA  ,    &c.    Anne ,  nouvelle  fentimentale  ,    en 
»  forme   de  Lettres,  1782.  Londres,  in-12.    chez 
Hookam. 

Cette  nouvelle  efl  écrite  avec  beaucoup  de 
feu  &  d'énergie  j  on  peut  reprocher  à  l'autsvr 


NOVEMBRE,  i78x.    399 

le  manque  de  liaifon,  &  le  défaut  de  vraifem- 
blance. 

(  Monthly  review.  ) 

On  the  longitude,  &c.  Sur  la  longitude;  lettre 
aux  honorables  commijjaires  de  l'amirauté ,  con* 
tenant  des  remarques  fur  la  defeription  d'une 
pendule  à  Alanhe'un ,  &  Jur  celle  d'un  chrono* 
mètre  de  poche  à  Genève.  1782.  A  Londres, 
in-^to.  chez  Robinfon. 

On  ne  peut  refufer  à  l'auteur  des  connoiflan- 
ces  profondes  fur  les  objets  qu'il  difeute.  Il 
offre  d'excellentes  obfervations.  On  pourroit  re- 
procher à  l'auteur  de  traiter  trop  vivement  «St 
avec  trop  peu  de  ménagement,  ceux  dont  il 
combat  le  fyftême  ;  il  mêle  même  les  injures  à 
fes  raifonnemens. 

(  Critical  review.  ) 

ALLEMAGNE. 

Acta  à  fancli/Timo  pâtre  &  domino  nofrro 
Pio  divinâ  providentiâ  Papa  Sexto  caufâ  fui 
itineris  Vindobonenfis.  Recueil  des  actes  con- 
cernant le  voyage  de  notre  faint-pere  le  pape 
Pie  VI  à  Vienne ,  en  latin  6*  en  françois.  A 
Liège,  chez  J.  J.  Tutot,  imprimeur  -  librai- 
re ,  1782,  in-8vo.  de  165  pages  :  fuivan 
l'exemplaire  de  l'imprimerie  de  la  chambré 
apoftolique  à  Rome  :  avec  un  portrait  de  fa 
fainteté  ,  &  une  vignette  en  taille-douce ,  re- 
préfentant  fon  entrevue  avec  l'empereur. 

Une  infinité  de  libelles  la  plupart  anony- 
mes  &  tous   remplis    d'erreurs ,  n'en  ont  que 
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trop  ïmpofé  à  la  multitude  fur  les  motifs ,  let 
circonftances  &  les  effets  de  ce  voyage  mémora- 
ble. Voici  maintenant  du  vrai  &  de  l'authen- 
tique ;  puifque  c'eft  l'oracle  infaillible  de  l'égliie 
qui  daigne  nous  inftruire  en  publiant  les  dis- 
cours qu'il  a  tenus  à  cette  occalion  dans  les  con- 
fiftoires  fecrets;  les  homélies  qu'il  a  prononcées 
le  jour  de  Pâques  dans  la  cathédrale  de  Vienne, 
le  28  mai ,  dans  la  cathédrale  dlmola,  dont  fon 
vénérable  oncle  eft  évêque  ,  &  le  2  juin  ,  en 
confacrant  l'églife  des  bervites  de  Céfene ,  fa 
patrie,  où  eft  le  tombeau  de  fes  ancêtres;  fa 
réponfe  à  la  harangue  des  députés  d'Augsbourg, 
avec  cette  harangue,  &  fur-tout  la  relation  qu'il 
a  faite  aux  cardinaux  après  fon  retour  à  Rome, 
des  agrémens  &  du  fuccès  de  fon  voyage. 

Il  n'eft  aucun  fidèle  qui  n'y  life  avec  joie  le 
témoignage  que  fa  fainteté  rend  hautement  de 
la  dévotion  finguliere  de  l'empereur  ,  de  la 
fupériorité  de  fon  génie  &  de  fa  grande  appli- 
cation aux  affaires.  Dans  leurs  conférences  in- 
times fur  celles  de  l'églife  ,  fa  majefté  a  écouté 
tranquillement  &  avec  attention  ce  qui  lui  a 
été  dit  en  faveur  de  la  religion.  La  confiance 
du  faint-pere  en  fon  équité,  n'a  point  été 
trompée.  Il  en  a  obtenu  plufieurs  articles  de 
conféquence  ,  comme  il  eft  connu  par  fes  der- 
nières ordonnances  :  &  fur  d'autres  articles  qui 
n'ont  pu  encore  être  terminés ,  il  a  remporté 
de  grandes  efpérances.  Ce  recueil,  que  perfonne 
ne  peut  fe  difpenfer  defe  procurer ,  eft  terminé  par 
le  journal  du  voyage  du  Pape,  depuis  le  27  de 
février,  qu'il  eft  parti  de  Rome  ,  îufqu'à  fon  re- 
tour le  13  juin,  drefle  par  M.  Dini,  fon  maî- 
tre de  cérémonie,  qui  l'a  toujours  accompagné. 

On  répand  libéralement  dans  plufieurs  con* 
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îrées  d'Allemagne  des  vers  latins  à  la  louange 
de  l'impératrice  de  Ruilîe ,  imprimés  à  Vilna  , 
en  1780,  dans  l'imprimerie  royale  de  l'acadé- 
mie ,  avec  ce  titre  :  AupifUJfimtz  Catharina.  Il , 
totius  RoJJïaz  imperatrici ,  Turcarum  triumphatrici , 
Tcgnorum  pacatrïci ,  pubïica  felichatis  piopagatrici, 
focietatïs  Jefu  fervatrici  cUmtnùjJimet  ,  cum  alla 
Rojjitz  or  as  inviferet,  ab  eifdem  religiofis  fociis  im-> 
pcratoriœ  majcflati  fubditis  ejufque  prafidio  tutti. 
carmen  oblatum:  Vilnas ,  1778,  typls  repis  paies 
acadenïam  :  c'efl-à-dire  ,  Poëme  préfenté  à  la 
très-augufte  Catherine  II,  impératrice  de  Tou- 
tes-les-Rufïïes ,  viclorieufe  des  Turcs ,  pacifi- 
catrice des  royaumes  ,  propagatrice  de  la  félicité 
publique,  confervatrice  très-clémente  de  la  fo- 
ciété  de  Jefus  ;  par  les  religieux  de  cette  fociété 
fournis  à  la  puilTance  de  fa  majefté  impériale  t 
8c  en  fureté  fous  fa  protection  ,  tandis  qu'elle 
vifitoit  les  confins  de  la  Rufïie-Blanche ,  &c# 
In-4to.  de  cinq  feuilles  ,  qui ,  outre  le  poëme 
en  vers  hexamètre,  contient  une  longue  ode. 
Pour  échantillon  du  poëme,  il  fuffira  de  copier 
ici  les  quarante  vers  ou  environ  qui  le  terminent» 

Tôt  pulfata  mails  ,  tôt  tempefi&tibus  aâa 

Melligio  cujus  Loyola  Ignatius  auâor  , 

Fxfpoliata  bonis  ,  patriis  regionibus   exul 

Infelix  varias  ervare  coacia  per  oias 

Félix  RoJJiacis  gaudet  conjifiere  terris  , 

Félix  quoi   mediis  hune  portum  na3a  procellls 

Quem  prœbet  miferis    CATHARINAS  gratia  MAGNAS, 

Fro  meritis  3  AVGUSTA  j    tuis  tantoque  favore 

Quas  TIBI  jam  grates ,  vel  quee  TIBI  dona  feremus 

Fet  oleas  Europa   TIBI,   dat   Turcia  laurps  ^ 

Dona  ferunt  cives  alii  radiantia  gaçis  t 

Seu  quas  fuderunt  peruani   vifeera  montis  , 

S  tu  quas  volvit  opes  rubicundis  Erythra   limphis  : 

$os  tibi  corda  damus  t  neç  enim  de  munvre  nojlr» 
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Quidquam  aliud  pofcis  ,   non  fulvi  pondus  obryxi s 

Nec  quod  gemmifero  fervat  fub  gurgite  ganges. 

Dires  es  &  lautè  collatis  projlua  donis 

~Nojira    Tuis  fiudiis  3   o  Mater  ,  commoda  curas, 

O   MATER  !    nec   enim  Ce  continet  ardor   amoris 

Quïn  corde  erumpat  fefe  per  verba   rev élans  ; 

O  MATER  !  jam  fus  fit  huit  infifiere  verbo  , 

JEt  quce  dictât  amor  geminare  vocabula   cantu  ; 

O  MATER!   vox   ejî  audax  fed  confond  veto; 

Sc'dicet  exequeris  fuavifjima  munia  mat  ris. 

Non  fecus  ac  Jovis  annigera  &  regina  volucium 

Tutatur  fobolem  nondum  volitare  capacem  t 

JExcelfo  nidoque  fovet ,  pajiumque  miniftrat  : 

Quod  fi  terrificis  fonuerunt  nubibus   irnbres  > 

Vrotegit  il\a  Jatos  ,  cœlo  nimbumque   ruentem 

Arcet  t  &  yextenfis   depeîli  ftumina  pennis  : 

Sic  nabis  3  AVGUSTA  PARENS  ,  vidujn.jue  laremqut 

Concedis  clemens,  &  nojlris  ufibus  omne  , 

Si   quid  opus  t  large  tributs  j  contraque  procell&m 

JLatt   exundantem  magnis  nos  protegis  alis, 

Non  opis  ejî  nojlra  benefacta  rependere  tant* 

Corfimili  facto  :  Juperis  ea  cura  relicla  ejl. 

Sîrbiter  omn  potens  qui  Jïellatâ  arce  rccumbens 

Tempora  difpenfat,  de  nofiris  detrahat  annis 

Adjiciat  que  Tibi  long'rjjima  fcecula  texens. 

Nos,  AVGUSTA  }   Tuis  benefaâis  vivimus ,  annis 

Tu  pariter  nofiris  ,  BENEFACTRIX INCLYTA,  vive  t 

Ce   qu'on  peut  à-peu-près  traduire  ainfi  : 

»  La  malheureufe  religion  dont  Ignace  de  Loyo- 
la, fut  le  fondateur,  dépouillée  de  biens,  ban- 
nie de  fes  foyers  ,  forcée  d'errer  en  divers  pays, 
renverfée  parla  tempête  &  accablée  de  maux,  a 
le  bo;  heur  de  jouir  en  RufTie  d'un  afyle  que  la 
grande  Catherine  lui  a  allure  comme  un  port 
après  l'orage.  Par  quels  actions  de  grâce  &  quels 
préfens ,  princeffe  augufb  ,  pouvons  •  bous  re- 
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:onnoître  vos  mérites  &  tant  de  faveur.  Que 
'Europe  vous  préfente  fes  oliviers  ,  que  la  Tur- 
quie vous  couronne  de  lauriers,  que  d'autres 
:itoyens  mettent  à  vos  pieds  les  tréfors  du  Pérou 
du  ceux  de  l'Arabie;  pour  nous  qui  n'avons  ni 
or  ni  diamans ,  nous  vous  donnons  nos  cœurs. 
Au  comble  de  l'opulence  vous  pourvoyez  à  nos 
befoins  abondamment  en  mère  affectionnée.  O 
mère!  car  l'ardeur  de  notre  arrjour  ,  qui  ne  peut 
fe  renfermer  dans  nos  cœurs ,  éclate  en  ces  ex- 
prefîïons.  O  mère  !  qu'il  nous  foit  permis  de 
répéter  une  exprcfTion  que  l'amour  nous  dicte. 
O  merel  TexprefTion  eft  hardie,  mais  elle  efl 
vraie  ,  puifque  vous  remplirez  à  notre  égard 
les  douces  fonctions  de  mère.  Comme  le  roi  des 
oifeaux  ,  l'oiieau  de  Jupiter  qui  porte  la  foudre  , 
garde  fes  petits  trop  foibles  encore  pour  prendre 
leur  efTor,  les  couve  dans  leur  nid,  leur  donne 
la  nourriture  ,  &.  quand  l'orage  menaçant  vient 
à  fondre  avec  bruit ,  il  les  raflure ,  en  les  cou- 
vrant de  fes  ailes,  6k  les  met  à  l'abri  de  l'eau 
qui  les  fubmergeroit  :  ainfi,  mère  augufte,  non- 
feulement  vous  nous  accordez  gracieufement  l'ali- 
ment &  le  domicile,  mais  vous  pourvoyez  à  tous 
nos  befoins  avec  munificence;  &.  par  votre  puif- 
fante  protection  ,  vous  empêchez  que  la  tem- 
pête, qui  s'étend  au  loin  ,  ne  nous  anéantifTe.  îl 
n'eft  pas  en  notre  pouvoir  d'égaler  le  bienfait 
par  notre  reconnoifTance.  Ce  foin  eft  réfervé 
aux  dieux.  PuifTe  le  tout-puifîant,  arbitre  des  def- 
tins,  qui,  du  haut  delà  voûte  céleite  ,  diipenfe 
les  tems  ,  retrancher  de  nos  années  pour  les 
ajouter  aux  vôtres,  &  vous  en  former  des  fie- 
cles  de  vie.  Magnifique  bienfaitrice  ,  nous  vi- 
vons de  vos  bienfaits  ,  vivez  de  nos  années.  « 
L'cde  en  vers  faphiques  chante  fur  un  ton  au 
moins  aufîi  élevé  &.  aufîi  mélodieux,  les  exploits 
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guerriers    &    pacifiques  de  l'immortelle  Cathe- 
rine, &  fes  travaux  pour  fes  fujets.  Elle  finit  pï 
ces  trois  flrophes. 

O  tibi   cote  vigilare  genti 
Eji  fopor  !  femper  requlefque  tard 
EJI  labor.  Félix  tïbi  fors  tuorunv 
Unie  a   cura. 

Verge  fie  ergo  pia  mater  ultra  , 
'  Sic  tuam  gentem  gremio  faveto  , 
Sicque   dileclos   tenus  hac  bénigne 
Dilige  Roffos. 

Ut  foies  donis  cumula  peramplis 
Exteros  j  cives  3   miferos  &  omnes  s 
Crede  fie  toto  réfères  fubacio    . 
Orbe  trïumphum. 

HOLLANDE. 

BlBLIOTHECA  CritïCA.  Bibliothèque  critique  ; 
féconde  partie  du  fécond  volume.  A  Ams- 
terdam ,  chez  Pierre  le  Hengft.  1781  ,  ïn-$voa 
de  140  pag. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  les  cinq  premières  par- 
ties ,  conviennent  que  rien  en  Ton  genre  n'eft 
au-defïus  d'un  examen  aufîi  excellent  des  plus 
nouvelles  éditions  des  anciens  auteurs  &  des 
modernes  qui  y  ont  rapport ,  foit  qu'on  le  con- 
sidère du  côté  de  l'étendue  de  l'érudition  ,  ou  de 
la  certitude  du  jugement ,  de  la  foiidité  du  goût, 
&  de  la  pureté  &  de  l'élégance  du  ftyle.  Nous 
allons  parcourir  cette  fixieme  partie ,  qui  con- 
fiée en  huit  articles  confidérables,  &  feize  autres 
moins  étendus. 
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I.  Sex.  Aurelii  Propertii  EUgiarum  LU 
7  IV.  cum  commentant)  perpetuo  Pétri  Bur*. 
ianni  Secundi  &.  multis  dotiorum  nous  ine~ 
itis.  Opus  Burmanni  morte  intcrruptum  LAUREN* 
'tus  Santenius  ,  JC.  Abfolvit.  Les  quatre 
vrcs  des  élégies  de  Properce,  avec  le  com- 
lentaire  continu  de  feu  M,  Pierre  Burmann 
econd,  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur,  Se 
chevé  par  M.  Laurent  SantEN  ,  jurifconfulte. 
^  Utrecht,  chez,  Wild.  178.0,  in-4to.  d'environ, 
000  pag. 

En  verfant  des  larmes  il  y  a  quatre  ans  fur 
a  tombe   de    M.   Burmann  ,   nous  faifions   des 
rceux,  pour  que  l'édition    de    Properce  ,    qu'il 
ivoit  commencée ,  ne  demeurât  pas  imparfaite  , 
\l  que  des   mains  habiles  en  priflent  foin.  Nos 
rœux  font  accomplis,   puifque  M.   Santen  s'effc 
:hargé  de  ce  travail  pénible.  Il  s'eft  agi  de  com- 
Dofer   nne  préface  ,    de  commenter  la  dernière 
élégie  à  laquelle  M.  Burmann  n'avoit  point  tou- 
illé ,  &  de  rédiger  toute  la  partie  du  commen- 
taire qui  n'étoit  point  encore  livrée  à  l'impref- 
lon.  M.  Santen  a  exécuté  le  tout   au  conten- 
tement  des   favans.    Dans    la   préface ,    il    fait 
connoître  les  reflburces  que  M.  Burmann  a  eues 
pour  perfectionner  le  texte  de  fon  auteur  :  com- 
me  font  les  Mf.  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
France,   de  Colbert ,  de  Borrich,   de  la   con- 
frontation defquels    M.  Santen  a  fu  tirer  fou- 
vent  la  vraie  leçon  ,   qui  n'a   pas   toujours  été 
préférée  par  Broekhuifen  ,  dans  l'éd.  in-4to.  qu'il 
a  donnée  de  Properce  à   Amfterdam,  en  1702; 
lans  compter   deux  Mf.    de   Leide  ,  quatre   de 
iVofTius ,  &c.  &.  des  éditions  chargées  de  notules, 
de  corrections  &  de  collations  écrites  à  la  main  ; 
.fans  compter  aura"  les  critiques  &  les  grammai- 
■geiur,  ^m  ont  rapporté. des  vers  de  Properce* 
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tels  que  la  Margarita  poetica  de  Eyb ,  les  Varia 
leêliones  de  Latinius ,  &c.  La  fupériorité  de  cette 
édition,  lui  vient  de  la  quantité  d'obfervations 
&  de  conjectures  de  favans ,  dont  beaucoup  n'a- 
voient  point  été  publiées.  Telles  font  celles  qui 
ont  été  puifées  dans  une  lettre  de  Hemfterhuis 
à  Vlaming,  &  les  notes  de  Markland  fur  un 
exemplaire  imprimé,  que  M.  Dorville  le  fils  a 
envoyé  d'Angleterre  à  M.  Burmann,  les  lettres 
&  les  conférences  de  M.  Burmann  fur  Properce 
avec  Mrs.  Ruhnken ,  Schroder,  Cannegieter, 
Eldik  &  Santen.  On  n'a  omis  aucune  variante  : 
&  dans  le  commentaire  non-feulement,  on  ex- 
plique les  paflages  difficiles  ;  mais  on  tranlcrit 
les  morceaux  des  poètes  anciens  oc  modernes, 
qui  font  des  imitations  de  Properce  ,  comme 
auffi  ceux  des  poètes  Grecs  que  Properce  fem- 
ble  avoir  imités.  Les  corrections  du  texte  font 
l'efléntiel.  Il  y  en  a  d'heureufes  :  par  exemple, 
Lib.  I,  Eleg.  V,  vers  15,  on  lifoit  vulgai- 
rement 

£t  tremulus  muftis  orietur  fletibus  horror 

des  pleurs  triftes  !  Y  en  a-t-iî  d'autres.  M.  Biirr 
mann  fubftitue  mixtïs.  lbid.  V.   17. 

Et  quacumque  voles  fuglent  tibï  vcrba  querenti 

M.  Santen  veut  qu'on  life  volet.  XVII.  16. 

Quamyis  dura  j  tamen   tara  puella  fuit. 

M.  Burmann  conferve  rata.  La  bibliothèque  cri- 
tique aime  mieux  cara ,  comme  dans  Tibulle 
111.  6.  56. 

Ferfda,  fed  quamvis  ^c-fida  a  cara  tamen. 
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Lib.  II.  Eicg.  IV. 

Hœc  merui  fpzrare  ?  D^is  mîki  perfida  panas 
Et   nobis  Acaiïo  cpithia  >  rentus  erit. 

M.  Burmann   a  rétabli  la  vraie  leçon  ,  en   met- 
tant al'ib  au  lieu  à'Aquilo.  La  correction  de  V,  ' 
24,  eit  aufli  ingénieufe. 

Ah  gemat ,  in  terris   ijïâ  qui  protulit   arte 
Jurgia  fub  tacitâ  condita  Icstitiâ. 

Telle  eft  la  leçon  vulgaire.  M.  Burmann  la  retnr 
place  par   Orgia.  Sur  XX  ,  23  , 

Midtum  in.  amore  fides  3  multum  confiantia  prodefi  : 
Qui  dare  multa  pottji  ,  multa  &   amare  potcji. 

Les  critiques  ont  pris  difTérens  partis.  Markland 
veut  multa  negare  potejî  :  Burmann  fîultè  &  amare 
potejî ,  &  Santen  non  &  amare  potejî ,  que  la 
bibliothèque  critique  juge  le  meilleur.  Qu'il 
nous  (bit  permis  de  préférer  la  leçon  vulgaire 
qui  préfente  un  fens  naturel  &  vrai.  Car  celui 
qui  a  beaucoup  de  chofes  à  donner  ,  peut  aufîi 
en  aimer  beaucoup ,  &  a  rarement  le  mérite  de 
la  fidélité  &  de  la  confiance. 

La  conjecture  de  M.  Burmann,  qui,  dans  ce 
vers  ,  iib.  III.  El.  VU.  25  , 

Vel  tihi  Mcdorvm  pugnaces  ireperh.oft.es 

lit  haflas  ,  nous  paroît  p:us  jufte  que  la  précé- 
dente. Il  en  eft  de  même  de  la  fuivante.  Lib.  IV. 
El.  IX.  35. 

Fonds  egens  erro  cîrcoque  fonantia  limphis» 
M.  Burmann  rétablit  circum  antra. 
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II.  Les  Argonautiques  d'Apollonius  de 
PJiodcs  s  publiés  fur  huit  Mfs.  dont  plufieurs 
n'avoient  point  encore  été  collationnés;  par  M; 
Bruack,  de  l'académie  des  infcriptions  &  belles» 
lettres  :  à  Strasbourg,  chez  Bauer  &  Treuttel, 
1780,  5n-o>/o. 

De  tous  les  poèmes  héroïques  des  Grecs,  il 
ne  nous  refte  eme  ceux  d'Homère  &  celui  d'A* 
poUonjus  5  qui  a  choifi  pour  ion  fujet  l'expédi», 
tion  des  Argonautes  en  Colchide,  &.  qui  tient 9 
au  jugement  de  Longin  ,  un  jufle  milieu  entre 
le  fubiime  &  le  bas.  Virgile  en  a  imité  plufieurs 
images  gracieufes,  >Eneid  IV,  522.  Nox  erat  &c, 
ainfi  Apollonius  repréfente  Médée  III,  744  On 
pourroit  marquer  dans  Virgile  fix  cents  imita- 
tions pareilles  d'Apollonius.  Il  y  a  peu  d'édi- 
tions de  ce  beau  poëme.  On  n'en  compte  que 
cinq  avant  celle  d'Henri  Etienne  en  1574.  Un 
fiecle  s'eft  paiTé  depuis  H.  Etienne  ,  fans  qu'il 
en  ait  paru  aucune.  Ënfir^  Jérémie  Hoelzhn  en 
a  donné  une  qu'il  a  farchargée  d'une  verfi 
d'un  commentaire,  le  tout  fans  goût  & 
dition.  Encore  au  bout  d'un  fiecle,  ,  ea.  Sh  w, 
maître-ès-arts  d'Oxfcrd  ,  en  a  .-sis  1  j  jv  me 
nouvelle  dont  nous  avons  fait  menti  en  :  &  dans 
le  moment  qu'on  en  attendoit  une  de  M.  Hey- 
ne  ,  voilà  que  M.  Brunck  Ta  devancé.  Ce  vol, 
élégamment  imprimé  a  deux  parties ,  dont  la 
première  renferme,  en  214  pages,  le  poëme  grec 9 
&  la  féconde  les  remarques  de  l'éditeur  en  240 
pag.  Il  a  fupprimé  la  verhon  latine  &  les  vieilles 
fchoîies;  quoiqu'il  n'ait  pas  négligé  de  défigner 
les  endroits  imités  par  VirgUes  &  les  autres  poë*. 
tes ,  il  s'eft  néanmoins  appliqué  principalement 
à  la  correction  du  texte  avec  le  fecours  de  cinq 
Mfs,  de  Paris,  un  de  Vienne,  un  de  Wolfenbu- 
tel  &  un  d'Helmftadt.  Son  travail  eft  vraiment 
digne,  d'approbation.  III» 
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III. ,4,  es  Sept  tragédies  de  Sophocles ,  avec 
la  verfion  latine  &  les  vieilles  &  nouvelles  i'cho- 
lies  :  édition  préparée  par  M.  Capperonnier  , 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi  de  France,  ôc 
publiée  par  M.  Vauvilliers,  profeffeur  en  langue 
grecque.  Paris ,  1781  ,  2,  volumes  in-4to. 

Voilà  une  édition  de  Sophocles  qui  s'eft  tant 
fait  attendre  qu'on  ne  l'attendoit  plus.  D'abord 
M.  Capperonnier  ne  s'étoit  propofé  ,  à  la  prière 
des  libraires-,  que  de  revoir  l'édition  d'Oxford  , 
celle  apparemment  de  Johnfon  1705  ,  qui  eft  ac- 
compagnée de  fcholies  anciennes  &  nouvelles  ; 
mais  auffi-tôt  que  ce  defTein  a  été  divulgué, 
des  favans  l'ont  invité  à  expliquer  lui-même  les 
endroits  les  plus  difficiles.  La  mort  l'a  furpris 
dans  ce  travail.  Son  fils  n'a  trouvé  dans  fes  pa- 
piers aucune  de  fes  notes  fur  Sophocles.  Les  li- 
braires en  ont  donc  de  nouveau  chargé  M.  Vau- 
villiers, qui  n'a  point  confulté  les  Mfs.  de  la 
bibliothèque  du  roi  de  France,  M.  Brunck  les 
ayant  empruntés  &  emportés  à  Strasbourg  pour 
fon  ufage.  M.  de  Vauvilliers  blâme  fouvent  dans 
fes  notes  la  verfion  latine  &  les  fcholies,  &  fa  t 
des  digrefîions  chronologiques  dans  lefquelles  ii 
manifefte  plus  de  fubtilité  que  cTufage.  Il  cor- 
rige aufli  le  texte  quelquefois  mal-à-propos,  & 
quelquefois  avec  fagacité.  Il  ne  manque  pas  de 
relever  M.  Vilioifon,  &  difpute  avec  M.  Val- 
kenaar  fans  l'entendre,  confumant  des  pages  en- 
tières dans  des  minuties  de  grammaire  avec  peu 
d'exactitude  &.  d'érudition.  Il  fommeille  quelque- 
fois comme  dans  l'Electre  vers  45  3  ,  lorfqu'il  die  : 
Kiirctçhç  efl  long  venant  de  xiw  vcLçfivai.  Deux 
erreurs  en  fi  peu  de  mots;  car  Kma^t  a  fon 
antépénultième  brève  dans  les  meilleurs  poëces  , 
&  pour  l'étimologie,  ii  dérive  fimplement  de 
kikclcù.  Ges    prétendues    étimologies    fabriquées 
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par  des  grammairiens  ineptes ,  &  répétées  pa* 
Schrevelius,  ne  devroient  tromper  que  des  en- 
fans  &  des  ignorans.  Au  refte  l'ouvrage  de  M# 
Vauvilliers  fur  Sophocles  n'eft  point  abfolumenf: 
inutile ,  puifqu'il  l'a  expliqué  &  corrigé  en  plu- 
fieurs  endroits  ;  mais  il  auroit  été  meilleur , 
s'il  ne  fe  fût  pas  tant  preffé,  &  n'eût  pas  cherché 
à  compenfer  par  des  differtations  grammaticales  , 
prolixes  &  obfcures  ,  ce  qu'il  y  manque  d'érudi- 
tion &  d'ufage.  C'eft  ce  qui  fait  d'autant  plus 
deiirer  l'édition  de  M.  Brunck,  qui  doit  être  or- 
née de  tout  ce  dont  celle  de  M.  Vauvilliers  efl 
dépourvue,  des  diverfes  leçons  des  Mfs.,  de  la 
comparaifon  des  lieux  imités  de  Sophocles  ,  & 
du  recueil  des  fragmens  épars  dans  les  livres  des 
anciens. 

IV.  C.  Corneiii  Tacitj  ,  Opéra,  &c.  Les 
çeuvres  de  Tacite ,  avec  un  choix  de  variantes 
&  de  nouvelles  corrections ,  des  notes  6k  un  in- 
dex h'.ftorique  :  par  les  foins  de  la  fociété  de 
Peux- Ponts  ,  1779,  ir»-8vo. 

Le  deflein  de  multiplier  les  éditions  des  an- 
ciens auteurs  efl  utile  &  louable  ,  puifqu'à  ce 
moyen  on  n'en  manquera  rjoint ,  &  chacun  pour- 
ra s'en  pourvoir  à  peu  de  frais  :  mais  il  importe 
que  l'exécution  en  foit  confiée  à  des  gens  ca- 
pables d'aider  les  lecteurs,  en  leur  facilitant  l'in- 
telligence des  paffages  obfcurs  &  embrîrraflans. 
Tel  eit  le  but  de  Tentreprife  des  profefleurs  de 
Deux-Ponts  ,  fous  la  direction  de  VI.  Croll, 
dont  la  préface  du  Tacite  plaît  par  là  folidité 
des  raifons  &  la  bon'.é  du  ftyle.  Pour  échantil- 
lon des  corrections,  nous  alléguerons  cette  phrafe 
du  chapitre  V  du  IV  livre  des  Annales  :  Dehine 
initio  ab  Syriâ  ufque  adflumen  Euphiatern  ,  quan- 
tum inventi  tcrrarum  finit  ambitur ,  quatuor  legio- 
nibus  co  (rcita.  Les  éditeurs  de  Deux- Ponts  proi 
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pofent  modeftement  regio  ;  mais  ne  faudroit-il 
pas   ditio  ? 

V.  C,  Julîï  CjesarïS  Commcntarii,  &c.  Les 
commeataires  de  Ce  far  de  la  guerre  des  Gaules 
&  de  la  guerre  civile ,  avec  les  livres  de  la  guerre 
d'Alexandrie ,  d'Afrique  &  d'Efpagne  ,  revus 
par  M.  Oudendorp,  &.  réimprimés  par  les  foins 
de  M.  Morus ,  proftfleur  des  langues  grecque  ÔC 
latine.   A  Leipzig,  1780,  in-8vo. 

Quoique  le  titre  de  cette  édition  n'annonce 
pas  un  commentaire,  el'e  eft  néanmoins  enri- 
chie des  notes  de  Celîarius  &  de  Morus.  Le 
libraire,  qui  avoit  déjà  plusieurs  fois  réimprimé 
l'édition  de  Celîarius ,  s'eft  propofé  de  la  réim- 
primer encore  ,  mais  de  manière  qu'on  y  don- 
nât un  air  de  nouveauté  ,  &  qu'on  y  ajoutât 
un  caractère  particulier  de  bonté  ,  en  y  incor- 
porant un  choix  des  meilleures  notes  des  édi- 
teurs qui  ont  fuivi  Celîarius.  M.  Morus  tra- 
vaillant fuivant  leur  defir ,  a  rendu  cette  édition 
très-utile  aux  maîtres  &  aux  difciples ,  &  par 
des  notes  courtes  ÔV  claires  il  s'eft  mis  au  nom» 
bre  des  bons  éditeurs.  Il  a  corrigé  le  texte,  $C 
expliqué  nettement  non-feulement  les  mots  obf- 
curs  ,  mais  les  difficultés  d'hiftoire  &  de  géo- 
graphie,  fe  fervant  pour  cela  même  des  livres 
les  plus  modernes,  comme  de  celui  de  re  mili- 
tari antiquâ  de  Guifchard  ,  fous  le  nom  de  Quin- 
tus  Icitius.  Nous  citerons  feulement  deux  exem- 
ples des  corrections.  Liv.  I.  De  Beilo  Gallico  , 
1  on  lifoit  A  qui  tant  a  à  Garumnâ  fiumine  ad 
Pyrénéens  montes  &  eam  partent  Oceani  qua  ejl 
ad  Hifpaniam ,  pertinet ,  fpetfat  inter  occafutn 
fol'is  &  fcptemtiiones.  M.  Morus  corrige  à  pro- 
pos ainii  :  Pertinet  ,  &  fpeftat  in  occafum  ,  ckc. 
Ibid.  6.  Erant  omnino  itiaera  duo  ,  qu'ibus  iîine- 
rïbus   (  Helvetii  )  domo  exire  pojfcnt  :  unum  pet^ 
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fsquanos  ,  angujlum  &  difficile ,  inter  montem  Jw 
rarn  &  flumen  Rhodanum»  11  eft  évident  qu'il 
ne  s'agit  pas- là  du  Rhône,  mais  du  Rhin  : 
c'eft  pourquoi  M.  Morus  approuve  l'obferva- 
tion  de  Crufius,  qui  avec  Robert  Etienne  &  le 
Grec  Métaphrafte,  lit  Rhcnum.  Il  eft  étonnant 
qu'une  obfervation  aufli  naturelle  ait  échappé 
à  tant  d'éditeurs  précédens.  Cette  édition  eft 
digne  de  fervir  d'exemple  aux  profefleurs  de 
Deux- Ponts. 

VI.  Griechenlands  erfîe  philofophen  ,  &c.  Les 
premiers  philofophes  de  la  Grèce  ,  ou  les  vies 
&.  les  fyftêmes  d'Orphée  ,  de  Phéreydes  ,  de 
Thaïes  &  de  Pythagore,  par  M.  Tiedemann, 
proferteur  des  antiquités  &  des  anciennes  lan- 
gues au  collège  Carolin,  &  membre  de  la  fo- 
ciété  des  antiquaires  de  Cartel.  A  Leipzig  ,  1780, 
m-SVo. 

M.  Tiedemann  démontre,  par  le  commun 
confentement  de  l'antiquité,  qu'il  y  a  eu  un  Or- 
phée, &  qu'il  n'eft  pas  un  perfonnage  de  pure 
imagination.  On  objecte  contre  fon  exiftence 
l'autorité  d'Ariftote,  dont  Cicéron,  au  1er.  liv. 
de  la  nature  des  Dieux ,  rapporte  le  fentiment 
dans  les  termes  fuivans,  d'après  un  livre  qui  eft 
perdu  :  Orphcum  poetam  docet  Arifloletes  nun- 
auam  fuijfe  ,  &  hoc  Orphicum  carmen  Pythago* 
reï  fcrunt  cujufdam  Ccrcopis.  Ce  partage  a  paru 
fufceptible  de  plufieurs  interprétations ,  certains 
l'expliquant  dans  le  fens  qu'il  y  a  eu  un  Orphée, 
mais  qu'il  n'a  point  été  poëte.  M.  Tiedemann 
veut  qu'il  fignifie  fimplement  qu'Orphée  n'eft 
point  l'auteur  des  vers  qui  partent  fous  fon  nom  , 
&  il  relevé  avec  juftice  Huet,  qui,  pour  fortifier 
le  doute,  cite  un  partage  de  Suidas,  où  il  eft  fait 
mention  du  fentiment  d'un  certain  Denis  qu'Or- 
phée d'Odryfie  n'avoit  jamais  exifté.  Sur  quoi 
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M.  Tiedemann  obferve  que  Denis  n'a  point 
dit  fuivant  ce  texte,  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu 
d'Orphée  ;  mais  feulement  que  cet  Orphée  d'O- 
dry  fie,  à  qui  l'on  attribuoit  certains  poëmes  ,  n'a- 
.  voit    point  exifté. 

VII.  AHMHTPIOT  &c.  Le  livre  de  Déme- 
trius  de  l'élocution  ,  foigné  par  M.  Schneider. 
A  Altenbourg,  chez  Richter,  1779,  ln-8vo. 

Ce  petit  traité,  recommandable  par  la  bonté 
&  la  variété  des  préceptes,  ainfi  que  par  la 
beauté  &  la  diverfité  des  exemples,  n'eft  point 
de  Démétrius  de  Phalere,  mais  d'un  Démé- 
trius  d'Alexandrie  ,  fuivant  Muret,  dont  Galée 
fixe  le  tems  vers  le  règne  d'Antonin.  On  n'a 
collationné  cette  édition  à  aucun  Mf.  ;  mais  on 
a  confulté  le  livre  de  Cafelius  de  l'éloquence 
intitulé  Phalereus  :  ce  que  les  précédens  éditeurs, 
avoient  négligé  de  faire.  Quant  aux  corrections 
de  Capperonnier,  que  M.  Schneider  vante  :  c'eil 
une  courtoifie  de  fa  part ,  car  elles  font  légères 
&  en  petit  nombre.  Plus  les  obfervations  de 
l'éditeur  font  eflimables ,  plus  on  regrette  que 
la  précipitation  ait  fait  commettre  tant  de  fau- 
tes d'imprefïion.  Le  texte  n'eft  accompagné  d'au- 
cune verfion. 

VIII.  TAAHNOT  &c.  L'exhortation  de  Gaîhrt 
À  V étude  des  lettres  ,  imprimée  pour  la  première 
fois  féparément  en  grec  ,  confrontée  aux  principales 
éditions ,  corrigée ,  expliquée  &  ornée  en  beaucoup 
de  lieux  ,  accompagnée  des  correclions  de  Janus 
Cornar ,  ci-devant  médecin  tres-célebre  à  Jene  , 
6»  fuivie  de  tables  copieufes  par  Jean-George- 
Guillaume  Koehler  ,  maître  es-arts  ,  adjoint  à  V or- 
dre phdofophïque  dans  ï université  d'Jenc  ,  mem- 
bre honoraire  de  la  fociéte  latine  de  Jene  &  de 
Bade  ,  &  miniflre  de  la  parole  de  Dieu  à  Colmberg 
près  d:Onold>  Leipzig,    1778,  in-8vo. 
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En  examinant  cette  édition  on  voit  combien 
la  pompe  du  titre  eft  vaine  &  faufle.  On 
avance  que  c'eft  la  première  fois  que  cette  ex- 
hortation ait  été  publiée  féparément  en  grec  : 
cependant  les  auteurs  de  la  Bibliotheca  critica 
en  connoiflent  deux  d'Arg'eterre ,  quoique  Fa- 
bricius  n'en  fafTe  point  mention  dans  fa  bi- 
bliothèque grecque.  On  ajoute  qu'on,  a  com- 
paré les  meilleures  éditions  qui  font  celles  d'Aide, 
de  Balle  &  de  Chattier  :  mais  il  demeurera 
évident  que  cette  comparaifon  a  été  fort  né- 
gligée ,  fi  l'on  veut  jetter  les  yeux  feulement 
lur  celle  de  Balle,  notamment  aux  chapitres  XII 
ck  XIII ,  dont  on  auroit  dû  remarquer  au  moins 
les  différences  eflentielles.  On  fe  vante  d'avoir 
corrigé  un  grand  nombre  d'endroits.  Il  y  a  là 
fcien  de  l'impudence  &.  de  la  ftupidité  :  de  l'im- 
pudence de  fe  vanter  d'avoir  fait  ce  qu'on  a 
entièrement  omis  :  de  la  ftupidité  de  croire  que 
perfonne  ne  s'appercevra  de  l'effronterie.  Pour 
expliquer  les  mots  l'éd.  fe  fert  fréquemment  des 
anciens  dictionnaires  d'Hefychius  ,  de  Pollux  , 
ide  l'étimologique  ;  mais  il  s'en  fert  mal-adroi- 
iement ,  comme  les  enfans  qui  voulant  imiter 
les  ouvriers  robuftes  ,  ofent  manier  les  marteaux 
&  les  tenailles  pour  paroître  auffi  des  hommes  : 
leurs  foibles  mains  n'en  pouvant  fourenir  le 
poids  ,  ces  inflrumens  leur  échappent  ,  &  fou- 
vent  les  blelTent.  C'eft  ainfi  qu'avec  tous  les 
di&ionnaires ,  il  n'a  pas  entendu  l'ingénieufe 
comparaifon  C.  VI  ,  qui  aflïmile  les  riches  ré- 
duits à  la  pauvreté  ,  à  des  fontaines ,  ceux  qui 
s'étoient  déialterés  de  leurs  eaux,  troufiant  leurs 
habits  Si  les  falifiant  d'urine  ,  quand  elles  font 
taries.  Deux  exemples  fufRront  pour  dévoiler 
fon  ignorance  en  géographie  &  en  hiftoire.  Au 
Vile.  chap.  ,   il   tft  fait  mention   de  Chryfippe 
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&  d'Aratus ,  qui  ont  augmenté  la  renommée  de 
Solos  leur  patrie.  Solos  eft  une  ville  célèbre  de 
Ciîicie  :  l'éditeur  la  tranfporte  en  Sicile  &  la 
nomme  Solunte  ,  petit  endroit  peu  connu  pro- 
che de  Panorme.  Au  même  chapitre ,  s'agiflant 
d'Hyperbolus  ,  l'éditeur  dit  qu'il  n'a  aucune 
connoifTance  de  cet  Athénien  ;  cependant  Hy- 
perbolus  eft  Couvent  nommé  dans  les  comédies 
d'Ariftophanes ,  («r-tout  dans  les  Nuées.  Les  ré- 
dacteurs de  la  Bibliotheca  critica  proteftent  qu'en 
relevant  M.  Kpehler  aufîî  rudement,  ils  n'ont 
d'autre  intention  que  d'avertir  les  amis  des  let- 
tres de  fe  donner  de  garde  d'être  furpris  par 
fon  étalage.  Il  nous  refte  à  faire  connoître  en 
peu  de  mots  les   16  moindres  articles. 

iQ.  Joann'is  Caroli  Zeunii  3  prof.  gr.  Ut.  vittb. 
41ri1madverf10n.es  ,  &c.  Examen  équitable  des  ob- 
fervations  de  M.  Zeunius  fur  le  livre  de  Viger, 
des  principaux  idiotifmes  de  la  langue  grecque, 
par  M.  Hoogeveen.  A  Leyde  ,  1781,  in-8vo» 
de  176  pag.  M.  Hoogeveen,  qui  eft  un  person- 
nage très-favant,  avoit  rendu  un  fervice  impor- 
tant aux  amateurs  de  la  langue  grecque ,  en 
faifant  réimprimer  le  commentaire  de  Viger  fur 
les  idiotifmes  ,  avec  des  obfervations  nouvelles. 
M.  Zeunius,  donnant  aufîî  une  édition  du  livre 
de  Viger  en  1777,  s'eft  expofé  à  la  jufle  ani- 
madverfîcn  de  M.  Hoogeveen  par  fa  prolixité, 
fa  vanité  &  fa  témérité  ,  foit  en  copiant  le  livre 
de  M.  Hoogeveen  des  particules ,  fans  le  re- 
connoître  &  le  nommer ,  foit  en  s'écartant  de 
fon  fujet  dans  fes  notes ,  foit  en  cenfurant  con- 
tinuellement M.  Hoogeveen,  fans  but  que  celui 
de  reprendre. 

a9.  Xenophontis  &c.  Les  quatre  livres  de 
Xénophon  ,  des  paroles  mémorables  de  Socrate  ♦ 
revus  par  Mt  Zeunius ,  avec  fes  notes  5c  cdlcs 
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de  M.  Erneft  &  d'autres.  A  Leipzig,  1781., 
in-8vo.  Ce  n'eft  point  une  copie  de  l'édition 
c'Emeft,  mais  une  édition  réellement  neuve, 
fur  le  modèle  des  autres  de  Xénophon  ,  qu'a 
déjà  procurées  le  même  éditeur.  Il  eût  mieux 
valu  copier  celle  d'Ernefr ,  &  y  joindre  dif- 
tin&ement  fes  propres  obfervations ,  que  de 
confondre  celles  d'Erneft  ,  de  Ruhnken  ,  de 
Vakkenaar  avec  les  Tiennes ,  fans  qu'on  puiiîe 
les  di (cerner. 

30.  On  indique  le  livre  françois  de  Vètat  & 
'du  fort  des  colonies  des  anciens  peuples  :  à  Phi- 
ladelphie, 1779,  in~8vo.,  à  caufe  de  fon  rap- 
port à  l'antiquité,  &.  du  mérite  réel  de  l'ou- 
vrage ,  qui  a  le  même  auteur  que  la  critique 
des  hifloriens  de  la  vie  &  des  exploits  d'A- 
lex andre-le-Grand. 

4Q.  Exercitationes  in  Appianï  Alexandti  Ro- 
manas  hiftorias.  Exercices  fur  les  hiftoires  ro- 
maines d'Appien  d'Alexandrie  ,  foutenues  fous 
la  préfidence  de  M.  Schweighaufer ,  profefleur 
&L  re&eur  de  Tuniverfité  de  Strasbourg  :  à 
Strasbourg,  1781  ,  in-4to.  Ces  exercices  nous 
annoncent  une  édition  précieufe  des  hiftoires 
d'Appien.  M.  Mufgrave  en  avoit  conçu  le  def- 
fein  avant  M.  Schweighaufer,  &  l'avoit  com- 
muniqué à  M.  Brunck f,  en  le  priant  de  s'en- 
tremettre pour  obtenir  la  collation  du  manuf- 
crit  d'Augsbourg  ,  fur  lequel  Hoefchelius  avoit 
publié  l'hiftoire  illyrique  d'Appien.  M.  Brunck 
en  ayant  conféré  avec  M.  Schweighaeufer ,  ce 
dernier  employa  fur  le  champ  fes  amis  d'Augs- 
bourg ,  pour  faire  venir  le  manufcrit  à  Stras- 
bourg, afin  de  l'y  comparer  :  &.  peu  de  tems 
après  il  manda  à  M.  Mufgrave  ,  que  le  ma- 
nufcrit étoit  d'une  fi  grande  reflburce  pour  cor- 
riger le  texte  d'Appien  ,  qu'il   fe  chargeront  de 
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ce  travail,  s'il  n'étoit  pas  entrepris  par  un  autre. 
A  quoi  M.  Mufgrave  repondit  avec  gratitude 
qu'il  le  cédoit  volontiers  à  M.  Schweighaeufer, 
&  qu'il  lui  envoyeroit  pour  l'aider  le  peu  d'ob- 
fervations  qu'il  avoit  faites  ,  d'autant  plus  que 
lage  &  les  infirmités  l'avertiflbient  de  la  briè- 
veté de  la  vie.  Il  mourut  en  effet  peu  après. 
Après  fa  mort  M.  Schweighaeufer  a  écrit  à  M. 
Tyrwhitt ,  touchant  les  notes  promiies ,  lequel 
a  répondu  que  les  papiers  de  M.  Mufgrave 
ayant  été  brûlés,  fuivant  fa  volonté  ,  excepté 
un  petit  nombre  ,  on  n'y  avoit  rien  trouvé  fur 
Appien.  Ainfi  M.  Schweighaeufer  a  été  privé 
du  fecours  dont  il  fe  flattoit.  Ces  exercices  en 
fept  ferions  ,  traitent  dans  la  1ère,  de  la 
perfonne  &  de  l'âge  d'Appien  :  2me.  de  fa 
méthode  hiftorique  :  3me.  de  la  fuite  des  livres 
entre  lefquels  cette  hiftoire  étoit  divifée  :  4me. 
les  témoignages  des  anciens  écrivains  touchant 
Appien  :  5m-e.  l'état  des  livres  qui  nous  ref- 
tent  de  tout  fon  ouvrage  :  6me.  du  livre  de  là 
guerre  des  Parthes  :  la  7111e.  efl  un  mémoire 
hiftorique  &  critique  fur  les  éditions  &  les  ma- 
nufcrit»  d'Appien  ,  avec  un  échantillon  de  la 
nouvelle  édition  qui  i'urpafle  les  efpérances. 

5  9.  Platonïs  dialogi  quatuor  :  Quatre  dia- 
logues de  Platon  :  favoir  ,  Menon  ,  Criton  Se 
deux  Alcibiades  ,  avec  les  notes  de  Mrs.  Gie- 
dike  ,  Gottleber  ,  Schneider  &  des  précédens 
éditeurs,  par  les  foins  de  M.  Biefter ,  fecrétaire 
du  baron  de  Reidlitz ,  miniftre  d'état  :  à  Ber- 
lin ,  1780,  in-8vo.  Ils  font  le  fruit  de  la  vi- 
gilance du  roi  de  Prufle  fur  l'inftrucVion  de  la 
jeunefle.  L'intention  du  monarque  n'efl:  pas  qu'on, 
n'apprenne  que  des  mots  dans  les  écoles,  mais 
bien  plus  des  chofes  utiles  aux  befoins  de  la 
vie.  Le  baron   de  Zeidlitz ,  curateur  des  écoles 
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de  Tes  états  ,  a ,  fuivant  fes  ordres ,  partagé  les 
diflricts  entre  divers  favans  ,  ayant  chargé  les 
uns  de  compofer  des  livres  élémentaires  .  &. 
les  autres  de  publier  des  éditions  des  meilleurs 
auteurs,  les  autres  de  les  traduire,  les  autres 
de  les  expliquer  &c. ,  avec  l'attention  de  join- 
dre toujours  la  fcience  des  chofes  à  celle  des 
mots.  Ces  quatre  dialogues  font  deftinés  à  (er- 
vir  de  matière  aux  explications  de  la  logique. 
Le  premier  dialogue  de  l'interprétation  ,  eft  ac- 
compagné par  M.  Gedike  de  notes  qui,  fuivant 
fA.  Gedike  j  directeur  du  collège  Frédéricien,  font 
inarquées  au  coin  de  fon  génie  extraordinaire. 
Les  trois  autres,  auili  fort  recommandables  , 
appartiennent  à  M.  Gottleber.  Il  n'y  a  que  peu 
d'obfervations  de  M.  Schneider. 

69.  Versucu  ,  &c.  EiTai  d'une  méthode  d'en- 
feigner  la  dialectique,  avec  les  dialogues  de 
Platon;  par  M.  Engel  :  à  Berlin,  1780,  in-8vo. 
Ce  petit  livre  eft  également  deftiné  à  féconder  le 
defTein  du  roi  de  Prude  ,  de  faire  enfeigner  en 
raême-tems  les  langues  &  les  chofes. 

7?.  Dan.  JFiTTENBACHU  Prœcepta  philo- 
fophia  logicœ.  Les  préceptes  de  logique  de  M. 
Wittenbach.  A  Amfterdam.  1780,  in-8vo.  On 
fait  ici  mention  de  ce  livre  ,  à  cauïe  de  fa  con- 
nexité  avec  la  dodrine  des  anciens.  L'enfeigne- 
ment  de  la  logique  ,  entrant  dans  les  fonctions 
de  M.  Wittenbach,  &  n'en  trouvant  aucun  abrégé 
en  latin,  qui,  compofé  fuivant  la  manière  des 
anciens,  fût  également  reccmmandable  par  la 
bonté  du  ftyle  &  de  la  matière,  il  a  mis  lui- 
même  la  main-œuvre.  Les  abrégés  d'Erneft  & 
de  Facciolat ,  ne  convenoient  point  à  fon  delTein , 
parce  que  le  premier  n'a  écrit  que  pour  des  jeu- 
nes gens  d'un  âge  trop  tendre,  &  le  fécond 
n'a  eu  pour  objet  que  la  doctrine  des  péripaté- 
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ticiens.  Il  loue  beaucoup  la  méthode  d'expliquer 
en  logique  certains  dialogues  de  Platon  ;  mais 
il  penie  qu'ils  font  plus  propre  à  s'exercer  dans 
la  logique,  qu'à  l'inculquer.  lia  diftribué  fa  lo- 
gique en  quatre  parties;  la  iere.  du  vrai  en 
général  ,  des  proportions  ck  des  idées  :  la  fé- 
conde, des  facultés  de. l'homme  ,  qui  ont  le  plus 
de  rapport  à  la  logique  ,  lavoir  la  connoifiance 
ck  le  difcours  :  la  3me.  de  la  méthode,  de  fes 
difYérens  genres  ,  du  caractère  diftinctif  de  la  vé- 
lité,  dont  la  doctrine  eft  puifée  dans  les  anciens  , 
de  l'ufage  des  mots  ,  de  la  définition  ,  la  dïvi- 
fion ,  le  raifonnement,  &  l'évidence,  tant  ma- 
thématique que  morale  :  la  4tne.  eft  une  ap- 
plication des  trois  premières  à  la  fin  de  la  lo- 
gique ,  qui  elt  d'exceller  en  fcience  :  c'eft  pour- 
quoi il  s'y  agit  de  la  manière  d'aiguifer  l'efprit, 
&  des  {ources  de  la  fcience  qui  font  l'expérien- 
ce ,  la  lecture  &  la  méditation,  a  quoi  Ton 
ajoute  des  avis  fur  les  fources  de  Terreur.  L'au- 
teur s'eit  appliqué  à  écrire  clairement  &  cor- 
rectement. 

8°.  Francisi  Volkmarï  Reinhardi 
phil.  prof.  Oratumcula ,  ckc.  Petit  difcours  de 
M.  Reinhard  ,  profefleur  de  philofophie  ,  fur  la 
méthode  focratique  d'enfeigner  la  philofophie 
dans  les  académies.  A  Vittenberg,  1780,  in-8vo. 
Ce  difcours  prononcé  publiquement,  fe  diftingue 
par  L'élégance  &  la  clarté  du  ftyle ,  puifées  dans 
une  lecture  attentive   &.  réfléchie  de  Cicéron. 

90.  Fragment  d'un  ouvrage  d'Anthemius  ; 
traitant  des  paradoxes  méchaniques,  revu,  cor- 
rigé fur  quatre  Mf. ,  &  accompagné  d'une  ver- 
fion  &  de  notes ,  par  M.  Dupuy  ,  fecrétaire 
perpétuel  de  l'acad.  des  inscriptions  de  Paris, 
1777,  in-4to.  de  41  pag. 
Anthemius ,   architecte  &  méchanicien,   era* 
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ployé  par  Juftinien  ,  avoit  fait  un  livre  de  pa- 
radoxes méchaniqnes  ,  dont  les  fragmens  paroif- 
fent  ici  imprimés  pour  la  première  fois.  11  y  a 
quatre  problèmes  dans  ce  fragment ,  tous  d'op- 
tique applicables  aux  miroirs  ardens.  On  obferve 
que,  M.  de  Bufrbn ,  fans  avoir  vu  Anthemius, 
s'efl  rencontré  avec  lui  pour  l'explication  des  mi- 
roirs d'Archimede,  qui  ont  du  être  compofés  de 
plans  exagones. 

10°.  S  £  le  c  T  A  qu&dam  Theocriti  idyllla. 
Quelques  idylles  choifies  de  Théocrite,  revues  > 
accompagnées  de  notes  de  différens  auteurs ,  6c 
des  Tiennes,  partie  en  latin,  partie  en  anglois ,  à 
l'ufage  de  la  jeunefle  jdes  univerfités  ,  par  M. 
Edwards,  profefleur  en  théologie.  A  Cambridge. 
1779,  in-8vo.  de  388  pag.  Ce  font  les  idylles 
1,  4,  6,8,  9,  10.  L'éditeur  dit  qu'ii  a  inféré 
dans  cette  édition  les  notes  de  Reiske  &  de 
Toup  ,  prefque  en  entier,  &  a  fait  un  choix 
feulement  d?  ?s  des  Schoîiaftes,  tels  qu'E- 

tienne, Scali^t  ,  Cafaubon  ,  Palmer  ,  Heinfius, 
Warton  ,  ajoutant  que  celles  d'Heinhus  fur  Théo- 
crite ,  font  en  petit  nombre,  fou  vent  fautives  , 
tantôt  trop  fubtiles  &  trop  recherchées  ,  tan- 
tôt tendantes  à  faire  adopter  des  fens  durs  & 
contournés.  Ce  jugement  méfied  fort  au  nouvel 
éditeur,  qui  n'a  rien  apporté  de  nouveau  que 
beaucoup  de  témérité  &  d'ignorance.  On  ne 
trouve  qu'en  quatre  endroits  des  notes  de  Toup, 
encore  font-elles  très-courtes,  en  forte  qu'il  eft 
difficile  d'ajouter  foi  à  la  correfpondancé  épifto- 
laire  fuppofée  par  l'éditeur,  entre  M.  Toup.  qui 
n'efr.  pas  homme  à  perdre  fon  tems  ,  &  lui.  Il 
n'a  point  connu  l'édition  de  Valckenar. 

iï?.  Anecdota  grœca,  &c.  C'eft-à-dire,  ou- 
vrages grecs  qui  n'avoient  point  encore  été  im- 
primés ,  tirés  de  la  bibliothèque  royale  de  Pa- 
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ris  &.  de  celle  de  St.  Marc  de  Venife  ,  par  M. 
d'AniTe  de  Villoifon  ,  membre  de  l'académie 
des  inscriptions  de  Paris.  A  Venife,  chez  les 
frères  Coleti,  1781  ,  2  vol.  in-4to.  M.  de  Vil- 
loifon s'occupe  à  Venife  depuis  trais  ans  de  la 
recherche  des  anciens  Mfs.  grecs  qui  y  font  con- 
fervés  dans  la  bibliothèque  de  St.  Marc.  Une 
édition  d'Homère  &  d'un  commentaire  d'Homère 
fur  un  très-ancien  Mf. ,  doit  être  bientô:  un  des 
fruits  de  cette  recherche.  Le  1er.  tome  du  pré- 
fent  ouvrage  renferme,  en  441  pages,  Vlcovik  ou 
Violarium  de  rimpératric*£udoxie ,  fans  verfion 
&  fans  notes.  Le  fécond  eft  plus  varié  puifqu'en- 
tr'autres  articles  il  contient  l'oraifon  funèbre  de 
Marie  ,  mère  de  Marcien  ,  éveque  de  Gaza,  ÔC 
d'Anaftafe,  éveque  d'Eleutheropoiis,  par  Chori- 
cius  ,  &  principalement  le  troifieme  livra  de 
Jamblique  delà  doctrine  pythagoricienne  &  deux 
diflertations  de  Plotin.  Dans  toutes  ces  éditions, 
M.  de  Villoifon  fe  diftingue  par  une  grande 
connoifîance  de  la  langue  grecque  &  de  la  pa- 
léographie. 

il?.  Tcip)  Aïôwv  Poëme  fur  les  pierres  attribué 
par  certains  à  Orphée,  en  grec  &  en  latin,  fui- 
vant  l'édit.  de  Gefner,  revu  &  accompagné  de 
notes  par  M.  Tyrwhitt.  A  Londres  ,  1781  , 
in~oclavo.  On  fe  propofe  de  s'étendre  plus  au 
long  fur  cet  ouvrage  auiîi-bien  que  fur  les  Anec- 
dota ,  dans  la  prochaine  partie  de  la  Bibllotkcca 
cri  tic  a. 

i3Q.  TevTGViKa.  Les  vingt  livres  de  l'éco- 
nomie ruftique  recueillis  par  Caflianus  Bafîus  5 
attribués  ci  -  devant  par  certains ,  à  Conftart- 
tin  -  Porphyrogennete  ,  en  grec  &  en  latin  , 
revus  fur  plufieurs  MIT.  après  l'édition  de  Need- 
ham  ,  &  accompagnés  de  notes  par  M.  Ni- 
das.  A    Leipzig,  1781,   IV  vol,  in-8vo.    ou- 
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vrage  recenfé  fuccintement  dans  cet  Efprit  dCs% 
journaux,  duquel  on  peut  encore  dite  d'après  la 
Bibliotheca  crïùca  ,  que  cette  édition  eft  beau- 
coup préférable  à  celle  de  Needham ,  M.  Ni- 
clas  pofledant  fa  matière  &  s'étant  rempli  de 
la  lecture  de  Théophrafte,  de  Caton  ,  Varron  , 
Columeîle,  Pline  &.  autres  anciens  agriculteurs. 

14°.  Scriptores  phyjîogncmiœ  veteres  ,  &c. 
Les  anciens  auteurs  qui  ont  traité  de  la  phyfio- 
nomie  en  grec,  avec  une  verfion  latine,  revus 
par  M.  Franz,  qui  y  a  joint  les  notes  de  Syl- 
burge  ck  les  correctifs  de  Triller  fur  Melampe. 
A  Altenbourg,  1700,  in-8vo.  On  fournit  fur 
ce  fujet  quatre  écrivains  ,  Ariflote  ,  Polémon  3 
Adamantius  &  Melampus.  Les  trois  derniers 
avoient  été  mis  au  jour  conjointement  par  Ca- 
mille Pérufque  à  Rome  en  1545  ,  in-4to.  avec  les 
hiiloires  diverfes  d'^Eiien  ,  &  les  républiques 
d'Héraclides.  Enfuite  Sylburge  les  a  joint  à  l'é- 
dition des  œuvres  d'Ariftote.  Depuis  ils  n'avoient 
point  été  réimprimés.  La  matière  de  la  phyfio- 
nomie  ayant  été  fort  agitée  depuis  quelque  tems, 
on  doit  louer  l'éditeur  d'avoir  faifi  cette  oppor- 
tunité de  multiplier  les  exemplaires  de  ces  ou- 
vrages. En  qualité  d'interprète  &  de  correcteur 
fon  mérite  eft    peu   relevé. 

150.  Fajîorum  anni  romani  à  Verrio  Flacco  or* 
âinatorum  reliquiœ  ,  dvc.  Ce  qui  refte  des  faft.es  de 
l'Année  romaine  ,  difpofés  par  Verrius  Flaccus , 
recueillis  des  fragmens  des  marbres  déterrés  à 
Prenefte  .  avec  tous  tes  fragmens  qu'on  a  pu  raf- 
fembler  des  ouvrages  de  Verrius  Flaccus;  les 
faites  romains  de  tous  les  mois  ,  compofés  fur 
les  calendriers  de  marbre  découverts  qu'on  a 
comparés  entre  eux  ,  publiés  par  les  foins  de 
M.  Foggini  ;  à  Rome,   1779,  grand  in-fo. 

Verrius  Flaccus,  grammairien  du  tems  d'Au- 
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gufte  &  de  Tibère ,  avoit  fait  graver  fur  urî 
mur  de  marbre  à  Prenefte  ,  les  faites  qu'il  avait 
rédigés  ,  au  témoignage  de  Suétone,  de  Gramma- 
ticis  ,  chap.  17.  Le  tems  ayant  renverlé  &.  en- 
foui ces  monumens,  quand  on  déterra  à  Rome, 
en  1547,  les  fartes  du  Capitole,  il  y  eut  des 
favans  qui  foutinrent  que  les  fartes  de  Prenerte 
&  ceux  du  Capitole  étoient  les  mêmes,  &  dans 
cette  opinion  ,  ils  propoferent  de  lire  dans  Sué- 
tone Prope  vejltg  au  lieu  de  Prœnejle.  La  décou- 
verte des  fartes  de  Verrius  ,  quoique  mutilés  $ 
détruit  leurs  faufles   conjectures. 

16 °.  Elogium  Danhlïs  Wïtttnbachïi.  Eloge  de" 
Daniel  Wittenbach  ,  docteur  &  profeileur  en 
théologie,  compofé  par  M.  Bang,  miniftre  de 
la  parole  de  Dieu.  A  Berne,  178 1,  in-8vo.  Lors- 
que ,  il  y  a  plufieurs  années,  M.  Bang  publia  à 
Marbourg  deux  écrits  académiques,  l'un  fur  le 
rtyle  du  nouveau  teftament  ,  &  l'antre  fur  l'u- 
fage  des  pères  ,  on  les  trouva  tous  deux  fi  élé- 
gans  ,  fi  favans  ,  &.  rt  approchans  de  la  manière 
de  M.  Ernert  ,  qu'on  s'attendoit  que  l'auteur  fe- 
roit  inceflamment  appelé  à  une  chaire  de  pro- 
fefleur.  Cependant  rr  eft  demeuré  dans  l'obfcu- 
rité  ,  &  réduit  avec  toute  fa  doctrine  à  un  mi- 
niftere  de  village  ,  où  il  n'a  point  cefTé  de  cul- 
tiver les  lettre^  dans  fes  momens  de  laifir.  Le 
favant  ,  dont  la  vie  eft  décrite  dans  cet  éloge, 
a  acquis  un  nom  en  théo-logie  ,  ayant  été 
profefieur  d'abord  à  Berne  ,  6c  enfuite  à  Mar- 
bourg ,  où  W  a  fini  fa  carrière  en  1772.  M.  Bang 
étoit  du  petit  nombre  d'amis  de  M.  Wittenbach  r 
en  état  d'apprécier  fon  favoir,  &  la  connoiiïance 
intime  qu'il  en  a  eue,  l'a  rendu  des  plus  propres 
à  entreprendre  fon  éln-^e,  dans  lequel  il  a  évité 
le  rtyle  de  panégvrifte  ,  s  attachant  plutôt  à  ure 
ûyk  fimple  &   hïftorique  ,   &  faifant  Yoir  ds 


424  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

quel  point  &  par  quels  degrés  M.  Ernefl  eft 
parvenu  à  une  vertu  &  une  (cience  fi  extraordi- 
naires ;  il  détaille  piufieurs  de  Tes  a&ions  &.  de 
fes  propos  qui  cara&érifent  fon  ame  ,  &  y  mêle 
de  docles  réflexions. 

Ce  feroit  marquer  peu  de  fenfibilité  que  de 
parler  de  feu  M.  Erneft  fans  répandre  des  lar- 
mes fur  fa  tombe.  C'étoit  donc  en  vain  que 
dans  l'examen  de  Ion  édition  de  Cicéron  ,  nous 
failions  des  vœux  pour  la  prolongation  de  fes 
jours.  Le  moment  fatal  arrivoit  que  cette  grande 
lumière  alloit  s'éteindre  ,  mais  la  mort  n'a  d'em- 
pire que  fur  les  corps.  Ses  ouvrages  vivront  au- 
tant que  le  goût   de  l'antique  vétufté. 

Nous  efpérons  de  voir  dans  une  des  prochai- 
nes parties  de  la  Bibliotheca  tritica  le  jugement 
qui  fera  porté  du  Silïus  italicus  ,  latin  &  Fran- 
çois de  M.  le  Fevre  de  Villebrune  ,  qui  n'a  pas 
cherché  à  gagner  les  fufïrages  des  Allemands  : 
»  Si  j'avois  écrit  pour  les  Allemands  ,  dit-il  , 
»  j'aurois  tout  dit  fans  pafler  le  moindre  mot  ; 
»  parce  qu'en  qualité  d'Allemand ,  j'aurois  eu 
«  droit  de  fuppofer  tous  mes  lecteurs  ignorans, 
»>  mais  nous  avons  plus  d'honnêteté  en  France,  « 
Avec  cette  honnêteté  il  traite  Nicolas  Heinfius 
comme  un  écolier,  &  fes  exprefîîons  favorites 
envers  les  critiques  font  ineptit ,  ineptijjimh  t  igia- 
rijjîmè  ,  putide  ineptit ,  abfurdus  e(î,  abfurdijjimus , 
délirant ,  dejîpiunt ,  &c.  Au  relie  les  Allemands 
ont  déjà  pris  leur  revanche  ,  en  relevant  les  fau- 
tes de  latinité  de  l'éditeur,  qui,  dès  fon  épitre 
s'exprime  àinfi  :  Diu  rogas  iterumque  rogas  Silium 
italicum ,  &c.  en  igitur.  . .  reftitutum.  .  .  adeo  ut 
jam  .  .  non  pofleritatis  vertcundiam  pertïmefcat* 
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Quatorze  recueils  in-^to.  relus ,  de  pièces  dU 
verfes,  fort  rares  aujourd'hui,  fur  tout  ce  qui 
s^efi  pajfé  d'important  6»  de  curieux  le  fieclt 
dernier. 

Un  petit  livre  imprimé  dès  les  premiers  tems  de 
la  découverte  de  l'imprimerie,  &  dent  la  reliure 
efl  du  même  âge  ,  contenant  la  relation  de  la 
fameufe  difpute  qui  s'éleva  entre  Pierre  de  Cui- 
gnieres ,  avocat-général ,  ô*  Pierre  de  Ber- 
trand ,  évêque  d  Autun ,  en  1329  ,  6  dont  il  ré- 
fulta  rinftitution  de  rappel  comme  d'abus. 

S'adreffer  pour  ces  deux  articles ,  à  M.  le 
Roux ,  chez  M.  Hamel ,  notaire  à  Paris ,  rue 
neuve  St.  Merry ,  au  coin  de  la  rue  Bardu- 
bec  ;  ainfi  que  pour  le  manufcrit  indiqué  dans 
le  journal  à'oflobre^  page  414. 
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AVIS 

Pour  le  renouvellement  de  la    Soufcriptlon, 

Meilleurs  les  Soufcripteurs  ayant  attendu  l'année  der- 
nière j  la  fin  de  Janvier  pour  renouveller  leur  abonne- 
ment ,  font  priés  inftamment  de  le  faire  avant  la  fin  de 
'Décembre  prochain  ;  cet  oubli  de  leur  part  nous  a  oc- 
cafionné  la  réimpreflîon  du  premier  volume;  cette  atten- 
tion épargnera  un  travail  onéreux  au  Propriétaire  de 
cet  Ouvrage,  &  en  même  tems  ils  recevront  le  Journal 
avec  cette  exactitude,  que  le  Public  exige  dans  la  dif- 
bution  des   Ouvrages  Périodiques. 


